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PREFACE  DE  L  AUTEUR. 


En  donnant  cet  ouvrage  au  Public,  je 
compte  d'autant  plus  sur  son  indulgence, 
que  j'ai  craint  plus  long-temps  de  ne  pas 
la  mériter.  Ce  n'est  qu'avec  une  extrême 
répugnance  que  je  me  suis  enfin  déter- 
miné à  faire  paroitre  un  nom  ignoré 
jusqu'ici  dans  la  république  des  lettres , 
et  que  j'expose  à  rougir  d'être  sorti  un 
moment  de  son  obscurité.  On  croit  com- 
munément que  rien  n'est  plus  aisé  que 
d'écrire  un  Voyage  :  je  l'avois  moi- 
même  pensé  ainsi  au  premier  aperçu; 
mais  j'ai  reconnu  mon  erreur,  lors- 
qu'il ne  m'a  plus  été  possible  de  reve- 
nir sur  mes  pas  :  j'ai  été  assailli  tour-à- 
tour  ,  et  par  la  crainte  que  ma  mémoire 
ne  fut  infidelle ,  que  mon  imagination  ne 
me  séduisit,  que  des  anecdotes  qui  me 
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seiîibloient  intéressantes  ne  parussent 
insipides  à  mes  lecteurs ,  et  sur-tout  que 
l'histoire  de  mon  apostolat  dans  les  Indes 
n'eut  rien  qui  tournât  à  la  gloire  de  la 
religion  dont  je  suis  le  ministre  depuis 
tant  d'années  ;  car  je  ne  rougis  pas  d'en 
faire  l'aveu  :  je  me  suis  bien  moins  pro- 
posé de  satisfaire  la  curiosité  de  ce  grand 
nombre  de  gens  oisifs  qui  lisent  par 
désœuvrement ,  que  de  faire  admirer 
aux  âmes  vraiment  religieuses  les  tré- 
sors immenses  des  miséricordes  d'un 
Dieu  qui  éciaire  tous  les  peuples  de  son 
admirable  lumière ,  et  qui  adopte  des 
enfans  d'un  pôle  à  l'autre  du  monde. 

Aussi  le  premier  reproche  auquel  je 
m'attends,  c'est  de  n'avoir  pas  assez  ap- 
profondi ce  qui  regarde  les  productions 
de  l'indostan ,  de  n'avoir  pas  donné  une 
idée  complète  de  toutes  les  sortes  d'ani- 
maux qui  sont  répandus  sur  son  sol;  de 
ne  pas  m'étre  assez  attaché  à  débrouiller 
la  politique  des  Gouverneinens,  et  de 
n'avoir  tracé  qu'en  raccourci  le  caaaç- 
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tère  clés  habitans  clu  pays  dont  je  parle  : 
ce  reproche  est  fondé  sans  doute  j  mais 
indëpendaniment  de  la  raison  que  je 
viens  d'apporter,  j'imagine  y  avoir  ré- 
pondu par  le  titre  même  de  cet  ou- 
vrage. J'écris  un  Voyage,  et  non  pas 
une  Histoire.  Je  fais  part  de  mes  obser- 
vations, et  je  laisse  à  ceux  qui  viendront 
après  moi ,  l'espérance  d'intéresser  en- 
core par  des  observations  nouvelles,  jus- 
qu'à ce  qu'enfin  une  plume  habile  s'em- 
pare de  tous  ces  matériaux  pour  com- 
poser l'Histoire  d'un  des  plus  beaux  pays 
du  monde,  et  qui  est  peut-être  le  moins 
connu,  et  celui  sur  lequel  on  a  plus 
d'idées  fausses. 

Après  tout,  n est-ce  pas  un  titre  de 
recommandation  pour  des  lecteurs  ju- 
dicieux, que  la  timide  modestie  d'un 
auteur  qui  aime  mieux  ne  pas  grossir 
ses  volumes  que  de  les  remplir  de  dit- 
on  et  de  conjectures?  Abuserois- je  donc 
de  la  complaisance  de  ceux  qui  emploie- 
ront quelques   momens  à  me  lire ,  en 
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leur  faisant  un  roman  décoré  du  nom 
d'Histoire?  Mon  infidélité  seroit  d'au- 
tant plus  impardonnable,  que  le  lecteur 
auroit  moins  de  secours  pour  ne  pas 
donner  dans  l'erreur. 

Je  me  suis  borné  à  dire  peu,  parce 
que  je  n'en  savois  pas  davantage  j  mais 
ce  peu  même  intéressera-t-il?  Si  on  me 
juge  comme  la  plupart  des  voyageurs 
de  longs  cours,  n'ai  -  je  pas  à  craindre 
l'application  de  ce  proverbe  :  A  beau 
mentir  qui  vient  de  loin  ?  *^ 

Non,  à  la  simplicité  de  mon  style,  et 
à  l'ingénuité  de  ma  narration  ,  on  ne 
doutera  pas  que  je  n^aie  cru  dire  la  vé- 
rité; mais  il  reste  à  examiner  si  j'ai  eu 
les  moyens  de  m'instruire.  Or,  voici  mes 
garans  :  j'étois  fort  jeune  lorsque  je  passai 
dans  rindostan.  J'avois  une  facilité  si 
grande  pour  apprendre  les  langues ,  qu^a- 
près  cinq  mois  d'une  application  ordi- 
naire, je  fus  en  état  de  précber  l'Evan- 
gile dans  l'idiome  tamoul.  Trois  mois  me 
suffirent,  dans  la  suite,  pour  laire  mon 
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ministère  en  Thélingan.  Pendant  plus  de 
huit  années,  j'ai  eu  des  rapports  journa- 
liers, et  à  tous  les  nioniens,  avec  tous 
les  Indiens  de  chacune  des  castes.  J'ai 
parcouru  la  plus  grande  partie  du  pays , 
plusieurs  fois ,  et  par  diverses  routes.  J'é- 
tois  en  voyage  huit  mois  dans  un  an.  J'ai 
demeuré  cependant  des  temps  considé- 
rahles  dans  plusieurs  chefs-lieux.  Il  faut 
convenir  que  ces  moyens  m'ont  été  par- 
ticuliers ,  et  m'ont  mis  dans  le  cas  de 
faire  des  observations ,  et  d'éprouver  des 
aventures  autant,  et  peut-être  pîusqu^au- 
cun  de  mes  confrères  ,  et  à  plus  forte 
raison  qu'aucun  séculier,  négociant  ou 
militaire,  soldat,  ou  même  gouverneur 
de  place. 

Car,  sans  vouloir  jeter  de  la  défaveur 
sur  ce  que  certaines  personnes  ont  écrit 
sur  rindostan/ je  ne  peux  m'empécher 
d  observer  qu'elles  navoient  aucune  ga- 
rantie du  plus  grand  nombre  des  faits 
qu'elles  ont  insérés  dans  leurs  livres.  Les 
Kuropéens ,  qui  redoutent  les  privations, 
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ne  voyagent  pas  dans  l'intérieur  de  l'Inde  ; 
ou  si  des  afïaii  es  de  commerce  les  obli- 
gent à  aller  d'une  ville  à  une  autre,  ils 
remplissent  cette  pénihle  tâclie  le  plus 
promptement  possible  :  jusque-là  qu'ils 
font  faire  trente  lieues,  du  lever  au  cou- 
cher du  soleil ,  aux  infortunés  porteurs 
de  leur  palanquin,  pendant  qu'ils  dor- 
ment tranquillement  dans  cette  litière. 
Lorsqu'il  leur  prend  envie  d'écrire,  ils 
ne  peuvent  le  faire  que  sur  le  rapport 
d'autrui ,  tant  parce  qu'ils  ignorent  les 
langues,  que    parce    que   les   gens  du 
pays  évitent  leur  société.  C'est  donc  de 
leurs  dobacbis  qu'ils  tirent  les  connois- 
sances  qu'ils  veulent  communiquer.  Mais 
qui  leur  assure  que  ce  dobachi  comprend 
leurs  demandes ,  et  qu'ils  saisissent  eux- 
mêmes  ses  réponses  dans  le  sens  qu'il  les 
leur  fait  j  qu'il  est  instruit  de  ce  sur  quoi 
on  l'interroge,  et  qu'il  a  un  jugement 
assez  sain ,  et  l'imagination  assez  réglée 
pour  ne  pas  prendre  le  change  ?  Je  pour- 
rois  suspecter  aussi  la  bonne  foi  de  cer- 
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tains  narrateurs,  qui,  pleins  de  préjugés 
et  d'opinions  contraires  aux  bonnes  rè- 
gles, ne  peuvent  s  empêcher  de  glisser 
leurs  maximes  dans  des  ouvrages  qui 
n'ont  cependant  point  d'analogie  avec 
la  matière  de  leurs  travers ,  et  disent  ce 
qu'ils  auroient  désiré  de  voir ,  mais  ce 
qu'ils  n'ont  pas  vu  en  effet. 

Cependant ,  en  faisant  le  procès  à  quel- 
ques voyageurs,  j'éveille  la  critique  sur 
mon  ouvrage ,  tant  à  raison  des  fautes 
qui  peuvent  s  y  être  glissées,  que  par 
voies  de  représailles  :  quel  qu'en  soit  le 
motif,  je  m'y  soumets  et  la  désire, 
pourvu  qu'elle  serve  à  m'éclairer  moi- 
même,  et  à  garantir  mes  lecteurs  des 
erreurs  involontaires  auxquelles  j'aurois 
pu  l'exposer. 


VOYAGE 

DANS   L'INDOSÏAN. 

Départ  de  l'Europe  pourri' Indostan. 

Ci£  fut  l'an  1777  4"^  ^^  partis  de  Paris  pour 
me  rendre  au  port  de  Lorient,  où  je  devois 
membarquer.  J'étois  envoyé  par  MM.  du 
séminaire dcsMissionsEtrangères,  qui  venoient 
d'être  chargés  par  !e  souverain  pontife,  et  par 
le  gouvernement  français,  de  la  Mission  dite 
Malabare ,  desservie  jusqu'alors  par  les  Jé- 
suites ,  dont  la  société  avoit  été  supprimée 
quelques  années  auparavant. 

Je  ne  puis  passer  sous  silence  la  touchante 
cérémonie  qui  avoit  lieu  au  départ  de  chaque 
missionnaire,  et  dont  je  fus  à  mon  tour  1  oc- 
casion et  l'objet ,  ainsi  que  je  vais  le  raconter.' 

La  veille  de  mon  déjjart  ,  tous  les  prêtres 
qui  composoient  la  maison  des  Missions,  se 
rendirent  au  son  de  la  cloche  dans  la  salle  des- 
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tinée  aux  exercices  de  piété.  J'élois  assis,  et 
»  en  face  de  la  communauté:  lesupérleur,  qui 
étoit  alors  M.  Burgurleu,  vieillard  âgé  de 
plus  de  80  ans,  m'adressa  un  discours  sur  la 
grandeur  et  l'importance  des  fonctions  aposto- 
liques auxquelles  la  divine  Providence  m'ap- 
peloit;  il  le  termina  par  ces  paroles,  ou  par 
d'autres  équivalentes  à  celles-ci  :  «  Afin  de 
»  vous  convaincre ,  Monsieur  ,  du  religieux 
»  respect  dont  nous  sommes  pénétrés  pour 
«  votre  auguste  ministère,  dont  les  fonctions 
»  toutes  divines  permettent  qu'on  vous  appli- 
M  que  ces  paroles  de  l'Ecriture  :  Voilà  les 
»  pieds  de  ceux  qui  annoncent  les  biens  ce' 
»  lestes ,  de  ceux  qui  sont  les  envoyés  de  la 
»  paix  ^  humblement  prosternés  devant  vous, 
«  nous  allons  les  baiser  ces  pieds  dorénavant 
»  sacrés,  puisqu'ils  vont  marchera  la  conquête 
»  des  âmes.  »  Le  discours  achevé  ,  tous  ces 
hommes  vénérables ,  ces  hommes  que  je  n'osois 
presque  pas  envisager  par  respect,  s'avancè- 
rent ,  se  traînant  sur  les  genoux;  je  sentis  leurs 
bouches  brûlantes  appliquées  sur  mes  pieds. 

Tel  étoit  l'adieu  que  l'on  faisoit  à  tous  les 
missionnaires;  adieu  prescjue  toujours  éternel. 

J'arrivai  à  Lorient  vers  la  fin  de  janvier,  et 
je  m'embarcjuai   dès   les   premiers  jours  de 
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février  sûr  le  vaisseau  l'Aquilon,  bâtiment  de 
5oo  tonneaux,  commandé  par  M.  la  Vigne- 
Busson,  gentilhomme  du  pays.  Je  serois  très- 
embarrassé  de  raconter  ce  qui  se  passa  autour 
de  moi  pendant  les  huit  ou  dix  premiers  jours 
de  la  traversée  :  le  mal  de  mer,  qui  me  tour- 
menta dès  le  commencement,  me  fit  des  im- 
pressions si  vives,  qu'il  me  désorganisa  mo- 
mentanément :  je  ne  revois  que  noyade , 
naufrage,  etc.  Le  plus  petit  frais  me  sembloit 
un  ouragan  ;  une  simple  lame  étoit  pour 
moi  un  typhon.  Rien  ne  me  paroissoit  moins 
naturel  c|ue  de  manger  sur  mer:  aussi,  pen- 
dant près  de  dix  jours,  je  ne  pris  aucune 
nourriture. 

Cependant,  quoique  je  fusse  sans  mouve- 
ment, le  vaisseau  n'en  alloit  pas  moins  bien. 
Cinquante ,  soixante  lieues  étoient  la  route 
faite  dans  les  vingt-quatre  heures  ;  mais  nous 
ne  fûmes  pas  long-temps  heureux. 

Après  un  mois  environ ,  depuis  l'embar- 
quement, nous  etimes  des  calmes  qui  durèrent 
huit  et  dix  jours  :  ils  commencèrent  lors- 
que nous  étions  par  le  travers  de  l'île  de 
Parme,  pays  charmant,  couvert  d'un  vignoble 
délicieux,  mais  dont  la  vue  nous  flatta  peu, 
parce  qu'elle  dura  trop  long-temps. 

A,2 
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A  dater  de  cette  époque  ,  nos  disgrâces 
furent  presque  continuelles  :  tantôt  c'étoient 
des  vents  violens  qui  oblîgeoient  de  carguer 
toutes  les  voiles,  tantôt  des  vents  contraires 
qui  forçoient  à  faire  des  bordées  de  cent  lieues 
pour  gagner  mille  toises.  Ici  se  déclaroit  une 
voie  d'eau  cjue  quatre  pompes  pouvoient  à 
peine  arrêter.  Là  un  grain  impétueux  cou- 
choit  les  voiles  sur  les  mâts,  et  menaçoit  de 
rompre  les  haubans.  Ailleurs,  une  lame  s'éle- 
vant  au-dessus  du  bâtiment ,  ou  pénétrant  par 
les  saborcls,  nous  inondoit ,  et  faillit  plus  d'une 
fois  à  nous  submerger.  Un  jour  un  petit  typhon, 
obligé  de  se  briser  dans  les  eaux  du  vaisseau, 
heurta  notre  mât  de  beaupré ,  le  rompit ,  et 
emporta  une  partie  de  l'avant,  ainsi  que  les 
poulaines. 

Il  y  avoit  déjà  trois  mois  que  nous  étions  en 
mer,  lorsqu'on  découvrit  enfin  une  terre  dans 
un  grand  éloignement.  Comme  le  bâtiment 
avoit  un  vent  favorable ,  on  parvint,  en  peu 
d'heures,  à  reconnoître  le  continent  de  4'Afri- 
que.  11  s'éleva  alors  une  dispute, sérieuse  entre 
les  officiers,  au  sujet  du  point  sur  lequel  se 
dirigeoit  notre  marche.  Je  ne  sais  pourquoi 
on  suivit  l'avis  le  moins  fondé.  Nous  portâmes 
à  toutes  voiles  sur  la  côte,  et  nous  n'en  étions 
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déjà  plus  éloignas  que  de  quelques  portées  de 
fusil ,  lorsque  nous  nous  aperçûmes  de  notre 
erreur ,  et  que  nous  découvrîmes  la  baie  aux 
Bois  ,  c'est  -  à  -  dire  ,  une  baie  d'Hottentots 
antropophages.  Nous  forçâmes  aussitôt  de 
voiles  après  avoir  changé  de  route  ,  et  nous 
eûmes  le  bonheur  d'échapper  à  cette  plage 
homicide. 

Désolés  cependant  d'avoir  été  si  près  de  la 
terre  sans  pouvoir  y  aborder ,  nous  allions 
avec  la  rapidité  de  l'éclair  chercher  un  sol  où 
il  fût  permis  d'espérer  de  n'être  pas  mangé  pai- 
ses  semblables  :  nous  courûmes  long -temps, 
incertains  de  notre  marche.  Souvent  le  soleil 
nous  refusoit  à  midi  un  de  ses  rayons  pour 
nous  indiquer  notre  latitude;  et  les  courans, 
dont  il  ne  nous  étoit  pas  possible  de  calculer 
la  vitesse ,  nous  entraînoient  au  hasard  ;  en 
sorte  que  le  degré  de  longitude  étoit  plus 
inconnu  encore. 

On  commençoit  à  perdre  courage  et  à  mur-- 
murer  ,  lorsqu'un  matelot ,  en  vigie  sur  les  hauts 
mâts,  cria  ;  «  Terre  !  terre  !  a  Nous  recon- 
nûmes bientôt  que  c'étoit  l'île  immense  de 
Madagascar  :  échange  bien  triste  sans  doute  , 
d'avoir  laissé  Falsebaie  pour  Foulepointe; 
mab  dans  la  détresse  oii  nous  étions,  touta 
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côte  abordable  ëtoît  pour  nous  un  séjour  déli- 
cieux. D'ailleurs  nous  connoissions  de  répu- 
tation les  bœufs  de  Madagascar  ,  et  nous  nous 
promettions  de  nous  en  nourrir  à  discrétion. 
Nouveau  malheur  !  Il  auroit  fallu  doubler  l'île 
à  l'est,  et  nous  nous  étions  laissés  trop  affaler 
dans  la  partie  opposée;  puis  le  vaisseau  éloit, 
comme  la  plupart  de  ceux  du  commerce,  trop 
gêné  dans  ses  mouvemens  pour  obéir  à  un 
vent  moins  favorable.  Aussi ,  après  quelques 
efforts  inutiles,  nous  fûmes  obligés  d'aban- 
donner la  partie  :  nous  nous  éloignâmes  pour 
trouver  des  vents  meilleurs  en  les  prenant  de 
plus  loin;  nous  espérions  que  le  pis  aller  seroit 
que,  moyennant  quelques  centaines  de  lieues 
à  ajouter  aux  35oo  que  nous  avions  déjà  par- 
courues ,  nous  rencontrerions  enfin  quelque 
côte  plus  hospitalière  que  celle  qtii  ne  s'offroit 
à  nos  regards  que  pour  que  nous  n'oubliassions 
pas  qu'il  y  avoit  encore  dans  ce  bas  monde  des 
montagnes  et  des  vallées,  et  sur-tout  des  contre- 
temps. 

Huit  jours  se  passèrent  ainsi  ^  voguant  à-peu- 
près  à  l'aventure ,  et  dans  un  silence  chagrin , 
lorsqu'un  soir  nous  aperçûmes  les  éruptions 
d'un  volcan:  c'étoit  celui  de  l'Isle -de-Bour- 
]3on  ,  dont  nous  étions  éloignés  de  vingt  ou 


(7  ) 
vingt -cinq  lieues,   et  où  nous  abordâmes  îe 
lendemain,  à  l'endroit  appelé  Saint-D mis. 

Cette  partie  de  la  côte  est  hérissée  de  petits 
rochers  et  d'un  cailloutage  épais  et  grossier,  sur 
lequel  la  mer  brise  sans  cesse  avec  fureur;  de 
manière  qu'il  n'est  pas  possible  de  conduire  les 
bateaux  jusque  sur  les  brisans.  Comme  néan- 
moins le  mouillage  est  bon  dans  cet  endroit , 
il  a  fallu  pourvoir  par  qiielque  moyen  extraor- 
dinaire à  la  sûreté  des  personnes  qui  veulent  des- 
cendre à  terre  :  voici  celui  qu'on  n  imaginé,  et 
dont  on  fait  toujours  usage.  On  a  construit  une 
jetée  en  madriers ,  c]ui  s'avance  assez  loin  en 
mer  ,  et  qui  forme  une  espèce  de  pont,  dont  une 
extrémité  est  fixée,  tandis  que  l'autre  reste  sus- 
pendue au-dessus  de  l'eau,  et  sert  d'abri  aux 
bateaux:  celle-ci  est  soutenue  par  deux  énor- 
mes chaînes,  attachées  à  de  fortes  potences  , 
placées  en  arrière  et  à  la  tête  du  pont.  Une 
échelle  de  corde  qui  flotte  à  côté  des  chaînes , 
et  au-dessous  de  laquelle  arrivent  les  bateaux, 
sert  aux  voyageurs  pour  atteindre  cette  ter- 
rasse artificielle. 

J  invite  les  curieux  à  descendre  avec  moi 
dans  risle-de-Bourbon  :  ils  verront  un  pays 
qui  semble  avoir  échappé  aux  suites  de  la  ca- 
tastrophe fameuse   qui   dépouilla  la  terre  de 
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ses  agrémens,  et  d'une  partie  de  sa  fécondité. 

Celte  contrée  délicieuse  est  par  le  22^  au 
20'  degré  de  latitude,  et  jouit  par  conséquent 
d'un  printemps  perpétuel.  Toutes  ses  nioA- 
tagnes  sont  amoncelées  vers  le  centre  de  Tile  : 
c'est  du  milieu  de  celles  qui  sont  les  plus  éle- 
vées, qu'un  volcan  majestueux  vomit  un  feu 
paisible  ,  qui  n'endommage  au  plus  que  les 
Cafres-marrons ,  qui,  pour  se  soustraire  à  l'es- 
clavage, se  retirent  dans  des  li^^ux  trop  voisins 
du  cratère.  Les  cAtes  de  l'Isle-de-Bourbon,  qui 
forment  un  cercle  de  près  de  quarante  lieues 
de  circuit,  sont  infiniment  riantes,  et  d'une 
grande  fertilité.  Les  récoltes  principales  con- 
sistent en  maïs,  en  café,  qui,  bien  choisi, 
est  d'une  cjualité  égale  à  celui  de  Moka,  et  en 
oranges  d'une  beauté  extraordinaire,  et  d'un 
goût  exquis.  Les  haies  qui  servent  à  tracer  les 
chemins  de  ce  pays  enchanté,  sont  composées 
de  citronniers,  de  grenadiers  et  d'orangers. 
On  tient  pour  certain  que  cette  île  ne  recèle 
aucun  reptile  venimeux:  je  crois  même  qu'on 
m'a  assuré  qu'il  n'y  avoit  ni  rats  ni  souris;  aussi 
je  ne  me  rappelle  pas  y  avoir  aperçu  de  chats. 

On  fait  bonne  chère  à  Boujbon  :  les  bœufs, 
qui  y  sont  très-petits,  ont  une  chair  fort  déli- 
cate; la  volaille  y  est  excellente  ,  et  sur -tout 
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le  pigeon  ;  enfin,  c'est  le  séjour  le  plus  tran- 
quille et  le  plus  agréable  de  la  terre. 

Les  habitans  du  pays  sont  grands,  beaux  et 
bien  faits.  Les  hommes  sont  tellement  adroits 
à  tirer  le  fusil,  qu'ils  tuent  à  balle  franche  le 
plus  petit  oiseau ,  à  la  plus  grande  portée  du 
coup;  mais  ce  qui  est  tout  autrement  précieux, 
ils  sont  d'une  moralité  exemplaire.  Les  familles 
sont  laborieuses  et  bien  réglées;  les  femmes 
modestes  et  silencieuses  ;  les  filles  ne  con- 
noissent  de  société  que  celle  de  leur  douce  et 
aimable  maman  :  leurs  délassemens  consistent 
dans  quelque  courte  promenade  le  soir,  dans 
la  compagnie  de  leurs  vertueux  parens.  Cette 
pureté,  cette  simplicité  de  mœurs  étonne  d'au- 
tant plus,  que  ces  iieureux  insulaires  ne  sont 
éloignés  que  de  trente  lieues  de  l'Isle- de- 
France  ,  dont  la  démoralisation  est  connue 
depuis  long-temps. 

Nous  séjournâmes  dix  jours  dans  cette  terre 
chérie,  et  nous  la  cjuittâmes  pour  suivre  noire 
destination.  Le  reste  du  voyage  jusqu'à  Pon- 
dichéry  n'est  que  de  quinze  cents  lieues  :  il 
fut  heureux  ,  et  nous  eûmes  toujours  des  vents 
favorables. 

Un  jour  que  je  considérois  attentivement 
les  eaux  calmes  de  la  mer,  j'entendis  à  une 
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médiocre  distance  du  vaisseau  le  gazouillement 
de  plusieurs  espèces  d'oiseaux  ;  je  jetai  les 
yeux,  et  j'en  découvris  des  milliers.  Je  les  vis 
se  reposer  sur  une  surface  bombée  et  noirâtre, 
que  j'aurois  cru  être  un  rocher  métallique,  si 
cette  masse  n'avoit  pas  été  mouvante.  C'étoitle 
cadavre  colossal  d'une  baleine  c|ui  étoit  venue 
mourir  bien  loin  du  lieu  de  sa  naissance. 

Quelque  temps  après,  et  lorsque  nous  eûmes 
découvert  l'île  de  Ceylan ,  un  spectacle  nou- 
veau s'offrit  à  nos  regards.  La  mer  se  couvrit 
d'une  multitude  infinie  de  reptiles  d'un  pied 
environ  de  longueur ,  qui  nageoient  à  la  ren- 
contre du  vaisseau ,  et  sembloient  devoir  nous 
assiéger.  Ce  reptile  ou  serpent  d'eau  est  fort 
commun  dans  ces  parages,  et  sur  les  bords  de 
la  mer:  il  a  peu  de  venin;  cependant  il  en  a  : 
car ,  quelques  années  après  mon  arrivée  dans 
rindoslan,  un  de  mes  domestiques  ayant  été 
piqué  par  un  de  ces  reptiles ,  le  pied  ,  la  jambe 
et  la  cuisse  lui  enflèrent  aussitôt,  mais  sans 
que  cela  eût  de  conséquence  fâcheuse. 

A  peine  les  serpens  nous  eurent-ils  cjuittés, 
que  nous  reconnûmes  la  côte  Coromandel  : 
nous  en  approchâmes  avec  la  plus  grande  faci- 
lité ;  et  cinglant  au  nord-ouest ,  nous  entrâmes 
bientôt  après  dans  la  rade  de  Pondichéry. 


Dès  que  nous  eûmes  jeté  les  ancres,  une 
nrmée  d'Indiens,  nus,  autant  que  la  décence 
la  moins  scrupuleuse  peut  le  permettre,  vint 
à  bord  dans  des  chaloupes  ou  chellingues ,  pour 
nous  transporter  à  terre ,  parce  que  tout  débar- 
quement seroit  impossible  avec  les  canots  ou 
chaloupes  des  Européens ,  qui  seroient  infail- 
liblement submergés  par  les  lames  ou  la  barre 
qui  s'élève  comme  des  montagnes  tout  le  long 
de  la  côte.  Il  n'en  est  pas  ainsi  de  la  chellin- 
gue  indienne  ;  elle  est  construite  exprès  pour 
cette  opération.  Elle  est  faite  de  planches 
qui  n'ont  pas  un  pouce  d'épaisseur.  Ces  plan- 
ches tiennent  les  unes  aux  autres,  dans  toute 
la  longueur  de  l'embarcation,  par  des  cordes 
ou  ficelles  qui  servent  de  clous,  et  qui  font 
l'effet  d'un  lacet  ;  ainsi  ces  chellingues  sont  lé- 
gères et  élastiques  ;  elles  suivent  avec  docilité 
la  direction  de  la  barre  ;  on  n'y  court  aucun 
autre  danger  que  d'être  éclaboussé  souvent  par 
les  lames;  et  quelque  frêle  cependant  que 
semble  leur  construction ,  elles  embarquent  des 
boulets  ,  des  mortiers,  et  môme  des  pièces 
de  48. 
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PREMIERE  PARTIE. 


Idée  générale  de  l'Indostan. 

loUT  le  monde  sait  que  l'Indostan  est  une 
grande  presqu'île ,  située  sous  la  zone  torride  , 
environnée  presqu'entièrement  par  la  mer  et 
le  fleuve  du  Gange.  Ce  pays  est  arrosé  de  plu- 
sieurs grandes  rivières ,  dont  la  plus  fameuse 
est  le  Gange  dans  le  nord.  Si  l'on  excepte 
rindus,  le  Krichua  ,  et  quelques  autres  ,  la 
plupart  des  rivières  ne  sont  que  des  torrens  qui 
se  dessèchent  une  partie  de  l'année. 

On  trouve  très-peu  de  fontaines  ou  d'eaux 
de  sources;  encore  n'en  fait-on  aucun  usage, 
parce  cjue  les  Indiens  sont  persuadés  que  ces 
eaux  sont  malfaisantes. 

Pour  remplacer  les  fontaines,  le  pays  est 
couvert  d'étangs  ou  réservoirs  destinés  à  con- 
tenir l'eau  des  pluies  :  il  n'y  a  pas  de  yllage 
ou  aidée  qui  ne  possède  un  ou  plusieurs  étangs. 
L'avantage  c^u'on  en  retire  n'est  pas  seulement 
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de  s'abreuver,  mais  encore  de  faciliter  la  cul- 
ture des  terres,  et  de  les  fertiliser. 

11  y  a  des  étangs  de  toutes  les  formes  et  de 
toutes  les  grandeurs  ,  depuis  dix  à  douze  pieds 
en  carré  ,  jusqu'à  deux  ou  trois  lieues  de  cir- 
conférence. Les  plus  grands  ont  été  creusés 
par  la  nature  même  :  quelquefois  cependant 
on  a  profité  des  sites;  on  a  perfectionné,  par 
des  chaussées  et  des  digues ,  ce  cjue  la  nature 
n'avoit  fait  qu'ébaucher;  aussi  II  n'est  pas  rare 
de  rencontrer  des  digues  de  cinq  cents ,  de 
mille  toises  et  plus  de  longueur ,  sur  une  lar- 
geur de  trente  ,  cinquante ,  quatre-vingts  pieds, 
et  une  hauteur  proportionnée  au  besoin. 

Les  étangs  plus  petits  sont  ordinairement 
l'effet  de  la  seule  industrie  :  ils  sont  revêtus  de 
degrés  de  pierre  dans  le  pourtour  ,  et  ornés  de 
parapets.  On  en  voit  de  très-beaux,  sur-tout 
dans  les  environs  des  temples  les  plus  fameux, 
et  dans  les  lieux  où  le  commerce  agrandit  les 
fortunes.  On  voit  à  Savenour ,  ville  distante 
de  cent  cinquante  lieues  de  Pondichéry,  en 
allant  au  couchant ,  un  étang  qui  auroit  fait 
honneur  aux  Romains  :  c'est  un  petit  carré 
d'à-peu-près  vingt  toises  de  profondeur ,  et 
d'environ  cent  pieds  sur  chaque  face.  Il  est 
fait  de  belles  pierres  de  taille  ,  avec  un  chemin 
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tournant,  pour  descendre  jusqu'au  fond;  de 
manière  que  les  bestiaux  vont  s'abreuver,  et 
remontent  sans  gêner  ceux  qui  descendent  dans 
le  même  temps.  Cet  ouvrage  est  réellement 
une  merveille  dans  un  pays  où  Tindustrie  est 
comprimée  par  la  fertilité  du  sol  ,  l'absence 
presque  totale  des  besoins,  et  le  despotisme 
du  gouvernement. 

Il  pleut  rarement  dans  l'Inde,  sur-tout  à  la 
côte  Coromandcl  :  quelques  jours  en  avril ,  et 
environ  la  moitié  du  mois  de  novembre,  voilà 
tout  ce  que  l'on  peut  espérer  de  pluies  dans 
une  année ,  depuis  le  cap  Comorin  jusqu'au 
Bengale  ;  mais  aussi  ce  ne  sont  pas  des  pluies 
telles  que  nous  en  avons  en  Europe  ,  ce  sont 
de  vrais  déluges.  J'ai  dit  que  les  pluies  étoient 
plus  rares  à  la  côte  Coromandel  qu'ailleurs. 
En  effet,  elles  durent  fort  long  -  temps  à  la 
côte  Malabar,  cest-à-diie ,  vers  le  sud  de  la 
presqu'île  ;  et  à  Goa ,  il  pleut  pendant  six  mois 
consécutifs,  à  dater  du  mois  de  juin.  Ces  inon- 
dations, au  reste,  sont  tellement  locales,  que 
pendant  qu'une  contrée  semble  devoir  être 
submergée  par  les  eaux  immenses  qui  cou- 
vrent sa  surface ,  la  contrée  voisine  ,  séparée 
de  la  première  par  quelque  montagne  ,  est 
brûlée  des  ardeurs  du  soleil. 
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Un  phénomène  fort  incommode  ,  et  dont 
j'ai  été  témoin  à  Goa  ,  c'est  qu'aussitôt  que 
l'atmosphère  a  été  rafraîchie  par  les  pluies,  toute 
la  surface  de  la  terre  vse  couvre  de  chenilles. 
Aucun  lieu  n'est  à  l'abri  de  ces  insectes  :  chai- 
ses, tables,  lits,  plats  et  assiettes,  tout  en  est 
rempli.  Cette  saison  est  aussi  celle  de  la  nais- 
sance des  sangsues  :  elles  sont  aussi  multipliées 
que  les  chenilles  ;  elles  s'attachent  à  rous  les 
corps  vivans  qu'elles  rencontrent  ;  mais  elles 
n'habitent  que  dans  les  endroits  où  la  pluie  a 
pénétré. 

Etant  en  voyage  dans  la  saison  des  pluies, 
je  fus  prévenu  par  un  officier  portugais  du 
poste  de  Pangin^  que  je  trouverois  des  biches  : 
comme  j'imaginois  qu'il  vouloit  me  parler  des 
femelles  des  cerfs,  je  me  réjouissois  de  pareilles 
rencontres;  mais  ayant  remarqué  bientôt  après 
que  tous  mes  serviteurs  étoient  couverts  de 
sangsues  et  de  sang ,  On  m'apprit  que  le  mot 
biche  signifioit  une  sangsue  ;  et  depuis  ce 
temps  je  redoutois  les  biches  plus  qu'on  ne 
craint  les  loups. 

La  température  est  très-variée  sur  tous  les 
points  de  l'indostan.  Pondichéry,  situé  sous 
le  11^  degré  5o  m.,  est  brûlant  presque  toute 
l'année.  Goa ,  placé  à-peu-près  sous  la  môme 
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lalitude ,  est  plus  chaud  encore  ,  mais  seule- 
iiient  pendant  quelques  mois.  Ponganour  ,  à 
soixante  lieues  de  la  côte  Coromandel,  dans 
Touest ,  jouit  d'un  climat  tempéré.  Kriscliua- 
Bouram  ,  et  d'autres  villes  qui  sont  dans  la 
môme  direction,  sont  cependant  moins  tem- 
pérées que  Ponganour.  Ces  différences  vien- 
nent du  voisinage  et  de  l'aspect  des  montagnes, 
de  la  proximilé  ou  de  léloignement  des  forêts, 
des  étangs,  du  grain  de  terre,  plus  ou  moins 
propre  à  absorber  ou  à  renvoyer  les  rayons 
de  lumière,  enfin  de  la  qualité  des  vents.  Toutes 
ces  causes,  et  plusieurs  autres  que  j'ignore,  dif- 
férencient le  chaud  et  le  froid  dans  les  mêmes 
climats;  aussi,  et  pour  ces  raisons,  la  chaleur 
d'Egypte  est  insupportable  autant  que  celle 
qu'on  éprouve  à  Moka,  malgré  l'énorme  diffé- 
rence de  i5  degrés. 

Quoiqu'il  y  ait  dans  l'Indoslan  des  régions 
assez  fioides,  on  n'y  connoit  ni  la  neige,  ni  la 
glace  ,  au  moins  dans  les  pays  que  j'ai  par- 
courus; et  lorsque,  dans  le  discours,  on  veut 
tirer  quelque  comparaison  de  ces  deux  enfans 
de  l'Aquilon  ,  on  se  sert  de  périphrase  :  ainsi, 
pour  dire  «  il  tombe  de  la  neige,  »  on  s'exprime 
de  celte  manière  '.*( panneau ppôl magei pinngra 
r>  pôle  ;  n  ce  c[ui  signifi.e  «  il  tombe  comme  la 

«  pluie 
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»  pluîe  qui  tomberoit  en  flocons  de  coton.  » 
Néanmoins  on  distingue  les  saisons  dans  ce 
pays  comme  dans  tous  les  autres  :  des  jours 
de  dix  heures  sont  ceux  de  l'hiver  ,  et  ceux 
de  quatorze  heures  forment  Tété.  Les  vents  du 
nord  ,    ou  ce    qu'on   appelle   la  mousson  du 
nord ,    détermine    l'hiver ,   plus    encore    que 
i'éloignement  du  soleil  :  le  reste  de  l'année  se 
partage  entre  la  mousson  du  sud  et  des  vents 
éphémères  de  l'est  ou  du  couchant. 

On  redoute  beaucoup  les  coups  de  vent  des 
mois  d'avril  et  d'octobre ,  et  ce  n'est  pas  sans 
raison  :  rien  au  monde  n'est  si  fougueux  que 
ces  ouragans  ;  ils   déracinent   les  arbres   par 
milliers ,  et  enlèvent  tout  ce  qu'ils  rencontrent. 
Au   reste  ,   de   tous  les  vents   qui  régnent 
dans  ces  contrées ,   le  plus  incommode  et  le 
plus  meurtrier,  c'est  celui  de  l'ouest,  autre- 
ment  dit   le  vent  de   terre  :  il   se  fait   sentir 
entre  les  deux  moussons  ,  et  quelquefois  il  les 
contrarie ,  et  empiète  sur  les  époques  destinées 
au  règne  de  l'une  ou  de  l'autre  :  ilsoufile  assez 
foiblement  ;  mais  il  souffle  du  feu,  et  un  feu 
consumant ,  qui  paralyse  toutes  les  forces  de 
l'homme  le  plus  robuste,  et  dessèche  le  corps, 
sans  exciter  aucune  sueur.  Il  est  à  croire  qu'il 
ne  produit  ces  funestes  effets,  que  parce  qu'il 
TOME  I.  B 
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traverse  trente  lieues  d'un  sable  toujours  brûlé 
par  les  ardeurs  du  soleil ,  et  qu'il  en  entraîne 
avec  lui  les  joarlies  les  plus  subtiles.  Aussi  je 
crois  avoir  observé  que  ce  niême  vent,  de 
l'autre  côté  de  cette  chaîne  de  montagnes  qui 
coupent  rindostan  du  nord  au  sud  ,  et  qu'on 
appelle  les  Gatles ,  est  frais  et  agréable,  parce 
qu'il  n'a  encore  traversé  que  des  forêts,  des 
champs  cultivés,  ou  des  bruyères.  Les  effets 
de  ce  vent  homicide  sont  aussi  subits  qu'ils 
sont  funestes.  Un  de  mes  confrères ,  jeune 
encore,  en  ayant  été  attaqué  à  table,  s'éva- 
nouit au  moment  même,  et  mourut  quelques 
minutes  après.  J'avois  failli  à  éprouver  le  même 
sort  presqu'à  la  môme  époque  ;,  mais  la  force 
de  mon  tempérament,  et  la  brise  de  mer 
qui  arriva  fort  à  propos  me  sauvèrent,  (i) 
Pendant  la  durée  de  ces  vents,  les  Indiens 

(i)  Lorsqu'on  est  atteint  de  ce  vent,  on  éprouve 
une  chaleur  presque  soporifique  dans  toute  l'habi- 
tude du  corps  :  on  ressent  en  outre  une  telle  lan- 
gueur ,  qu'on  croit  ne  pouvoir  se  soulager  que  par 
l'usage  des  liqueurs  fortes  ;  mais  malheur  à  celui 
qui  satisfait  ce  penchant  !  Il  se  trouve  agité  comme 
une  Furie ,  et  tourmenté  d'une  fièvre  très-ardente  , 
c[ui  occupe  le  cerveau  d'une  manière  très-pénible. 
Je  parle  d'après  mon  expérience. 
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se  tiennent  clos  dans  l'Intcrleur  cîe  leurs  mai- 
sons ,  occupés  à  converser  avec  leurs  amis  ;  ou 
bien  ils  se  livrent  au  sommeil.  Les  Européens, 
plus  circonspects  encore  que  les  gens  du  pays, 
s'ensevelissent,  en  quelque  manière  ,  dans  les 
apparlemens  les  plus  reculés,  tandis  que  leurs 
serviteurs  inondent  à  toutes  les  heures,  toutes 
les  pièces  de  la  maison  qui  avoisinent  celle  que 
leurs  maîtres  ont  choisi  pour  s'y  retirer  ;  et 
par  ce  moyen  ceux-ci  ne  respirent  que  l'air 
chargé  des  vapeurs  de  l'eau. 

Il  est  rare  que  les  vents  de  terre  continuent 
plusieurs  jours  sans  interruption.  Tous  les  jours, 
ordinairement,  il  s'élève  vers  midi,  quelquefois 
plutôt,  un  vent  frais  du  levant,  ou  de  mer, 
C|ui  ne  se  fait  pas  plutôt  sentir,  qu'on  respire 
avec  aisance  ,  et  qu'on  oublie  le  malaise  qu'on 
avoit  éprouvé.  J'ai  ouï  dire  cependant  à  un 
religieux,  ancien  habitant  de  Pondichéry, 
qu'en  une  certaine  année,  les  vents  dont  j'ai 
parlé  durèrent  quarante  jours,  et  autant  de 
nuits,  sans  aucune  brise.  Je  laisse  à  juger 
quelles  durent  être  les  suites  de  ce  fléau. 

On  peut  conclure  de  ce  que  j'ai  dit,  que  le 
climat  est  assez  désagréabledans  la  plus  grande 
partie  de  l'Indostan ,  et  sur-tout  aux  oôtes  , 
et  dans  la  Nababie  du  Carnatte,   pays  très- 
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sablonneux,  et  peu  boise.  Il  faut  convenir 
néanmoins  qu'on  est  presque  dédommagé  des 
incommodités  du  jour,  par  les  jouissances 
douces  de  la  nuit.  Rien  n'approche  en  effet  de 
la  beauté  des  nuits  de  cet  heureux  hémis- 
phère :  le  ciel  est  constamment  émaillé  de 
milliers  d'étoiles  ;  une  lumière  douce  et  tran- 
quille permet  de  distinguer  la  plupart  des 
objets.  On  s'anache  avec  peine  à  la  prome- 
nade, que  chacun  fait  alors  sur  la  terrasse  de 
sa  maison;  et  il  arrive  souvent  qu'on  dérobe 
la  nuit  entière  au  sommeil ,  certain  de  se  dé- 
dommager le  lendemain  pendant  les  ardeurs 
du  jour. 

Il  n'est  pas  hors  de  propos  d'observer  qu  il 
y  auroit  beaucoup  de  danger  de  s'endormir  à 
fair  et  à  la  rosée  ,  sur-tout  si  l'on  avoit  pris 
une  certaine  quantité  d'alimens.  Les  Indiens 
tiennent  pour  certain  que  l'indigestion  qui  se- 
roit  le  résultat  d'une  semblable  imprudence , 
seroit  suivie  de  la  mort  :  ils  rapportent  grand 
nombre  d'exemples  pour  justifier  ce  terrible 
arrêt ,  et  on  n'en  connoît  point  de  propre  à 
diminuer  les  craintes  sur  ce  point. 


TITRE   PREMIER. 

De  la  fertilité  de  Vlndostan ,  et  de  ses  principales 
productions. 

Il  y  a  peu  de  contrées  sous  le  ciel  qui  soient 
autant  fertiles  que  celle  dont  j'ai  entrepris  de 
parler  ;  mais  la  nature  est  arrêtée  à  chaque 
pas,  par  les  entraves  d'un  Gouvernement  qui 
n'est  rien  moins  qu'encourageant.  Aussi ,  au 
lieu  de  mettre  en  valeur  une  terre  féconde,  et 
cjui  semble  demander  c[u'on  la  couvre  des  plus 
riches  moissons  ,  des  plaines  immenses  demeu- 
rent sans  culture  ,  parce  que  la  dureté  et  l'in- 
justice du  prince,  seul  propriétaire  des  fonds, 
tiennent  les  cultivateurs  éloignés.  Nous  revien- 
drons sur  cette  observation ,  en  parlant  des 
divers  Gouvernemens  du  pays. 

Par  la  fertilité  de  l'Inde,  j'entends  toutes 
ses  richesses  territoriales,  tant  celles  que  la 
nature  a  mises  à  la  disposition  des  habitans, 
sans  exiger  d'eux  autre  chose  que  d'ouvrir  la 
main  pour  recueillir  ses  dons ,  comme  les 
mines,  les  forêts,  les  eaux,  que  celles  qui  sont 
le  produit  de  l'industrie  combinée  avec  les. 
fivances  faites  par  la  nature. 
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Les  mines.       On  sait  qu'il  y  a  dans  les  environs  de  Delhi, 
et  dans  les  montagnes  de  Golconde,  des  mines 
de    pierres  et  de  métaux  précieux.  La  multi- 
tude infinie  de  rubis  qui  servent  à  l'ornement 
des  Indiens  et  des  Indiennes,  pourroient  don- 
ner une  idée  précise  de  l'abondance  des  mines, 
si   l'on    devoit  croire   cju'elles  sont  exploitées 
aussi  parfailement  qu'elles    le   seroient    chez 
nous.  La  côte  de  la  Pêcherie  donne  des  perles 
en  cjuantilé  :  on  trouve  fréquemment  dans  les 
chemins  et  sur  les  montagnes  des  pierres  ferru- 
gineuses très- chargées,  et  d'autres  émaillées 
^  des  paillettes  de  cuivre;   mais  on  ne  lire  pres- 
qu'aucun  parti  de   ces   richesses  :  les  usines, 
les  fonderies,  les  forges,  tout  cela  est  inconnu 
dans  le  pays.  Les  pauvres  gens  portent  aux 
marchés  ou  hasards,  des  morceaux  de  mine 
de  fer  de  dix  ,  quinze ,  vingt  livres  qu'ils  ven- 
dent à  vil"  prix.  L'ouvrier  qui  les  achète  les 
met  au  feu  pour  les  purifier,  et  en  détache 
les  corps  étrangers  ;  puis  il  travaille  ce  nouveau 
fer  sans  autre  apprêt. 

Dans  quelques  cantons  du  pays,  on  dé- 
couvre des  terrains  mêlés  avec  du  sel  de  mine, 
11  y  en  a  beaucoup  aux  environs  de  Savenour, 
sur  les  frontières  du  royaume  de  Maïssour, 
C'est  même  l'objet  le  plus  considérable  du 
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commerce  que  font  les  Savenourois  avec  les 
Portugais  cle  Goa  et  de  Salcelle.  Au  reste,  le 
procédé  en  usage  pour  extraire  ces  sels,  n'a 
rien  de  bien  merveilleux  :  on  prépare  une  aire 
au  milieu  d'une  campagne  saline  ;  on  la  pave 
de  petits  cailloux  d'une  forme  assez  irrégulière 
pour  laisser  entr'eux  de  petits  espaces  vides. 
On  jette  ensuite  sur  ce  pavé  raboteux  une 
coucbe  de  terre  assez  épaisse  ;  on  la  lave  pour 
en  détacber  les  sels  C|ui  se  précipitent  dans 
les  petits  interstices  dont  j'ai  parlé  ;  on  retire 
la  terre  morte,  et  après  avoir  laissé  sécber  le 
vSel  pendant  quelques  beures,  on  le  recueille 
avec  soin  ;  on  le  met  dans  des  sacs  pour  être 
colporté,  sur  le  dos  des  bœufs,  partout  où 
besoin  est. 

Les   coquillages  sont  encore  une  brancbe     Les  coquil» 
précieuse  de  commerce  pour  les  Indiens,  et     ° 
une  source  de  richesses,  d'agrémens,  et  même 
de  sensualité. 

Quoique  les  vagues  de  la  mer  en  jettent  à 
chaque  instant  de  grandes  quantités  sur  les 
bords  ,  cela  ne  suffiroit  pas  pour  le  besoin 
qu'on  a  de  cette  matière.  Aussi ,  un  grand 
nombre  de  familles  pauvres  ne  font  d'autre 
profession  que  de  tirer  des  coquilles  :  ils  les 
pèchent  à  pleins  paniers,  et  les  rangent  en  monr 


ceaiiX  sur  le  sable.    Ces  coquillages  é(ant  cal- 
cinés, donnent  une  chaux  dix  fois  plus  vis- 
queuse et  plus  forte  que  la  chaux  de  pierre 
calcaire;  j'aurai  occasion  d'en  faire  remarquer 
la  supériorité ,  en   parlant  des  édifices  de  ce 
pays.  Indépendamment  de  cet  usage,  les  In- 
diens l'emploient  pour  leur  nourriture,  de  la 
manière  suivante  :  ils  prennent  la  feuille  d'un 
petit  arbre  appelé  bettel ,  qui  ressemble  assez 
à  un  grand  oranger ,  et  dont  les  feuilles  ont  le 
corps,  le  poli ,  et  à-peu-près  le  tissu,  la  couleur 
et  la  forme  de  celle  du  noyer.  Ils  prennent , 
dis-je,   une  feuille  de  bettel,  mettent  dedans 
la  grosseur  d'un  très -petit  pois  de  chaux  faite 
de  coquillages  ;   ils  mastiquent  ces  deux  subs- 
tances avec  un  fragment  de  noix  d'arêque,  sem- 
blable, pour  sa  dureté  et  sa  grosseur,  à  la  noix 
muscade.   Cette  sorte  de   nourriture  procure 
ime  salivation  rouge,  parfumée  et  abondante; 
elle  agite  prodigieusement  le  sang ,  donne  du 
ton  à  l'estomac  ,   et  peut  suppléer ,  pendant 
assez  long-temps,  je  veux  dire,  pendant  des 
journées  entières  ,  à  toute  autre  nourriture,  et 
suspendre  tout  sentiment  du  besoin. 

Parmi  les  coquillages  jetés  au  hasard  au  bord 
de  la  mer,  on  peut  en  trouver  de  curieux.  Cher- 
chant une  fois  dans  un  tas  destiné  à  faire  de  la 
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cliaux,  je  portai  la  main  sur  une  tulipe  marine 
très-belle  :  elle  étoit  composée  d'une  fleur  à 
demie  épanouie  ,  de  couleur  violette  assez  fon- 
cée, de  deux  ou  trois  feuilles  parfaitement  des- 
sinées, mais  plus  larges  que  celles  de  nos  tu- 
lipes. Ces  feuilles  étoient  d'un  beau  verd  :  la 
tige  courte  ,  nourrie ,  et  qui  sembloit  avoir 
été  sciée  au-dessus  de  la  racine  ,  étoit  d'une 
couleur  grisâtre  ;  c'est  ce  que  j'ai  vu  de  plus 
curieux  dans  ce  genre. 

La  mer  de  l'Inde  est  fort  poissonneuse,  et 
la  plupart  des  poissons  ont  un  goût  exquis  :  ils 
sont  la  seule  viande  qu'on  sert  à  souper ,  dan§ 
toutes  les  maisons  des  Européens.  Chaque  né- 
gociant ou  propriétaire ,  sur  les  côtes ,  a  son 
pêcheur  titré,  cjui  ne  manque  jamais  de  porter 
à  son  patron  sa  provision  pour  le  soir.  Cette 
denrée  est  si  bon  marché ,  que  dix  personnes 
peuvent  se  régaler  à  discrétion,  de  soles, 
mulets,  pêches-madame,  rayes,  cancres  de  mer, 
pour  la  somme  de  trente  sous  de  notre  monnaie. 

Cependant,  comme  il  n'est  pas  possible  de  Le  sel  marin, 
consommer  sur  les  lieux  tout  le  poisson  que 
l'on  prend ,  les  pêcheurs  en  font  sécher  au 
soleil  une  grande  partie ,  qu'ils  envoient  dans 
l'intérieur  du  pays.  Ce  commerce  fait  subsister 
des  milliers  de  familles  de  Macoua. 
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La  côte  Coromandel  étant  p-ate  et  unie,  il 
est  facile  de  faire  des  récoltes  abondantes  de 
sel  marin.  Ce  minéral  est  si  peu  cher,  qu'on  ne 
le  compte  pas  dans  les  dépenses  du  ménage  ; 
mais  comme  le  Bengale  ne  jouit  pas  d'un  avan- 
tage semblable ,  tous  les  vaisseaux  qui  se  pro- 
posent de  remonter  le  Gange ,  font  leur  lest 
avec  du  sel  de  Pondichéry,  et  font  des  profits 
considérables  sur  cette  denrée. 

L'Indostan  seroît  assez  boisé  ,  si  ses  forêts 
éloient  placées  proportionnellement  sur  les  di- 
vers points  de  sa  surface,  mais  il  n'en  est  pas 
ainsi  :  il  y  a  des  contrées  fort  étendues  dans 
lesquelles  on  ne  voit  que  quelques  manguiers , 
quelques  palmiers  ou  tamariniers  ;  mais  comme 
les  cuisines  indiennes  exigent  peu  de  combus- 
tibles ,  quelques  broussailles,  ou  de  la  fiente 
de  vache  sécliée  au  soleil ,  suffisent  pour  les 
besoins. 
Les  bois  II  y  a  deux  sortes  de  forêts;  les  unes  très- 
petites,  et  qui  ne  couvrent  que  quelques  arpens 
de  terre  :  on  les  appelle  toppou.  Elles  sont  plan- 
tées à  la  main,  et  se  trouvent  ordinairement 
dans  le  voisinage  des  habitations  ou  des  peu- 
plades :  leur  utilité  principale  est  de  fournir 
un  ombrage  agréable  aux  voyageurs,  de  don- 
ner de  la  vaisselle  et  des  ingrédiens  aux  cuisi- 
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nîers  pour  faire  leurs  sauces,  comme  je  l'ex- 
plirjueral  ailleurs. 

Les  ioppou  ne  sont  presque  composées  c[ue 
de  deux  sortes  d'arbres,  ralleïmaram  et  le  pou- 
limaram ,  ou  arbre  à  tamarin. 

L'alleïmaram  ou  arbre  nourricier,  ressemble  L'aiieïma- 
au  lielre,  pour  la  taille,  la  grosseur,  lecorce, 
le  feuillage  ;  mais  II  porte  ses  branches  plus  ho- 
rizontalement que  ce  dernier  :  il  produit  un 
fruit  semblable  à  une  pelite  figue  fort  sèche, 
qui  ne  miiril  jamais,  et  qui  est  toujours  remplie 
de  petites  fourmis  rousses.  C'est  le  mets  friand 
des  singes,  qui  habitent  partout  où  il  y  a  de  ces 
sortes  d'arbres  ,  à  moins  que  quelques  familles 
d'écureuils  ne  les  aient  devancés;  car  il  paroît 
qu'il  y  a  une  convention  arrêtée  entr'eux,  de 
ne  pas  aller  sur  les  brisées  les  uns  des  autres. 

L'arbre  dont  je  parle  est  singulier  et  curieux  : 
c'est  le  même  dont  un  historien  dit  qu'il  forme 
de  son  corps  une  forêt;  or,  voici  comment 
cela  arrive.  La  tige  de  l'arbre  jette  au  loin,  et 
parallèlement  au  sol ,  des  branches  fortes  et 
vigoureuses  :  dès  cjue  les  branches  sont  parve- 
nues à  une  certaine  grosseur,  il  se  forme  vers 
l'extrémité  de  chacune  d'elles  un  bouc]uet  de 
filamens  ou  petites  fibres  de  racines,  dont  la 
direction   est   perpendiculaire  au  terrain,  et 
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tend  à  s'y  unîr  :  elles  sont  comme  autant  de 
doigts  qui  cherchent  à  toucher  le  sein  qui  a 
donné  naissance  à  la  tige  principale.  Les  Indiens 
favorisent  l'inclination  de  ces  racines,  en  élevant 
sous  elles  des  tertres  :  bientôt  elles  s'étendent,  et 
enfin  se  précipitent  dans  ce  nouveau  réservoir 
de  sucs  nourriciers  qui  leur  est  présenté  ;  on  les 
déchausse  à  mesure  qu'elles  descendent,  jus- 
qu'à ce  que  tout  le  terrain  se  trouve  de  niveau; 
elles  acquièrent  de  la  force ,  et  deviennent  à 
leur  tour  mères  de  nouvelles  générations  ;  en 
sorte  qu'un  seul  arbre  peut  couvrir  dix  arpens 
de  terre  en  assez  peu  d'années.  Il  offre  alors 
à  la  vue  un  spectacle  très-agréable,  celui  d'un 
vaste  temple ,  soutenu  par  une  infinité  de  co- 
lonnes, et  orné  d'une  multitude  de  porliques  : 
le  voyageur  ,  excédé  par  la  fatigue,  jouit  à  son 
ombre,  d'un  air  frais  sans  humidité,  et  bénit 
la  main  bienfaisante  qui  le  planta  pour  l'utilité 
publique. 

Ce  n'est  pas  là  que  se  borne  l'avantage  qu'on 
retire  de  cet  arbre  merveilleux  ;  il  fournit  de 
vaisselle  ceux  qu'il  protège  de  son  ombre  ;  ses 
feuilles,  quoique  petites,  sont  épaisses  comme 
celles  du  noyer  :  on  les  coud  les  unes  avec  les 
autres,  en  employant  pour  le  tissu,  une  paille 
champêtre ,  qui  est  forte  et  cassante.  En  deux 
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minutes  ,  un  Indien  fait  un  plat  ;  il  ne  lui  faut 
que  trois  minutes  de  plus  pour  faire  une  sou- 
pierre  :  on  n'emploie  point  d'autre  vaisselle 
dans  les  voyages,  à  moins  qu'on  ne  trouve 
des  bananiers,  dont  une  feuille  suffit  pour 
recevoir  le  dîné  de  deux  ou  trois  personnes. 

Le  poulimaram  ou  arbre  ,  ou  tamarin  ,  est  Le  tamari- 
grand  ,  droit ,  gros ,  et  parfaitement  ombragé  ; 
ses  feuilles  sont  petites,  dentelées  ,  et  d'un  tissu 
fort  élégant.  11  se  charge  de  fruits  à  gousses , 
semblables  à  celles  des  haricots  lorsqu'ils  sont 
desséchés.  La  gousse  est  pleine  d'une  substance 
molle,  et  de  la  couleur  de  la  nèfle.  Les  noyaux, 
qui  sont  en  assez  grand  nombre  dans  chaque 
fruit ,  ne  sont  pas  séparés  les  uns  des  autres 
par  des  alvéoles  ou  des  membranes ,  mais  Us 
sont  entrelacés  par  des  fibres  ligneuses  qui  assu- 
jettissent aussi  la  moelle  par  couches,  et  de  la 
même  manière  que  le  bois  est  disposé  dans  un 
chantier.  Tous  les  passans  ont  droit  de  prendre 
sur  un  tamarinier  le  fruit  qui  leur  est  néces- 
saire pour  assaisonner  leur  cari  ou  ragoût.  On 
ôte  d'abord  fécorce,  semblable  à  la  canelle  ; 
on  dissout  la  chair  dans  l'eau,  et  on  la  fait 
cuire  avec  un  peu  de  sel,  de  piment,  avec  de 
l'ail  et  du  gingembre,  si  on  en  a  :  on  ajoute  à 
tout  cela  un  peu  de  mantèque  ou  beurre  liquide. 
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Voilà  fie  quoi  faire  un  repas  de  noces  à  un  grand 
nombre  de  voyageurs. 

Le  bois  du  tamarinier  est  très-dur  :  aussi , 
lorsque  cet  arbre  devenu  vieux ,  n'est  plus  orné 
de  sa  verdure  ordinaire,  on  en  scie  le  tronc, 
pour  en  faire  un  moulin  ou  auge  à  huile  d'une 
structure  très-facile  et  toute  simple.  On  creuse 
le  tronc  de  dix -huit  ou  vingt  pouces  de  pro- 
fondeur ,  dans  le  milieu  même  du  bois  ;  on  le 
plante  en  terre  ,  de  manière  à  ce  qu'il  n'ait  que 
trois  ou  quatre  pieds  de  hauteur  au-dessus  du 
terrain.  Cette  opération  faite ,  on  se  procure 
une  autre  pièce  de  bois  de  vingt  pieds  de  lon- 
gueur, et  de  la  grosseur  d'un  soliveau,  dont  la 
tête  soit  assez  grosse  pour  remplir  à-peu-près 
la  cavité  de  l'auge  :  deux  bœufs  sont  attelés  à 
cette  dernière  pièce,  qu'ils  font  mouvoir  circu- 
lairement  pour  broyer  la  matière  huileuse , 
comme  le  coco,  ou  tout  autre  fruit;  c'est  ce 
qu'on  appelle  faire  de  Ihuile. 
Cerisiers sau-  On  rcncoutre  encore  dans  quelques  ioppou 
une  autre  espèce  d'arbres,  aussi  élevés  au 
moins  que  chacun  des  premiers.  Ce  sont  les 
cerisiers  de  l'Indostan  ;  ils  en  ont  l'écorce  et  la 
feuille.  Le  fruit  est  entièrement  semblable  au 
bigarreau  noir  :  les  Indiens  n'osent  pas  en 
manger.  Je  crois  en  avoir  goûté,  et  avoir  trouvé 
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.  ce  fruit  de  \n  même  saveur  que  nos  cerises , 
quoique  plus  aride. 

Je  ne  vois  rien  à  ajouter  à  ce  que  j'ai  dit  des 
forêts  factices  des  Indiens;  mais  il  y  en  a  d'au- 
tres ,  bien  plus  nobles  et  plus  majestueuses  :  il 
y  a  des  bois  immenses  qui  seroient  la  demeure 
éternelle  du  silence,  s'ils  n'étoient  pas  troublés 
de  temps  à  autre  par  les  farces  comiques  des 
singes,  le  bâillement  épouvantable  des  tigres, 
les  hurlemens  des  loups ,  et  le  sifflement  des 
serpens. 

Ces  forêts  redoutables  sont  éloignées  des 
demeures  des  humains  ;  ce  qui  les  rend  encore 
plus  sauvages. 

La  plus  grande  que  je  connoisse ,  pour  l'a- 
voir parcourue  toute  entière,  c'est  celle  qui  est 
entre  Savenour  et  Goa.  Elle  a  près  de  cin- 
quante lieues  d'étendue.  J'ai  employé  cinq 
jours  à  la  traverser,  quoiqu'à  cheval:  elle  n'a 
pas  l'agrément  de  nos  forêts  d'Europe,  ni  elle, 
ni  aucune  des  autres  que  j'aie  vues.  Elle  est 
mal  plantée ,  mal  percée  :  la  plupart  des  arbres 
ajoutent  ,  par  leur  difformité ,  des  traits  hi- 
deux au  deuil  que  la  nature  porte  dans  ces 
retraites  sauvages.  Les  arbres  les  plus  com- 
muns sont  les  bambous  ,  et  un  certain  arbuste 
hérigsé  d'épines  si  aiguës  et  si  multipliées  ,  qu'il 
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est  bien  difficile  d'échapper,  sans  mettre  ses 
vêtemens  en  lambeaux.  En  quelques  endroits 
cependant,  il  croît  des  cannelliers  et  des  poi- 
vriers qui  serpentent  autour  des  gros  arbres 
placés  à  leur  bienséance.  Le  poivrier  ressemble 
,assez  au  lierre  pour  sa   forme  ,   son  fruit  en 
grappes,  et  ses  habitudes  :  il  choisit,  pour  y 
naître,  la  place  la  plus  sauvage  d'une  forêt,  et 
semble  exiger  qu'elle  soit  humide  ,  et  presque 
marécageuse.  Le  cannellier  est  un  arbrisseau, 
de  la  hauteur  d'un  médiocre  prunier  :  il  est 
maigre  ,  peu  ombragé ,  et  ses  branches  ne  sont 
que  de  la  grosseur  d'un  bâton  :  il  est  presque 
semblable  au  coudrier  par  la  couleur  de  son 
bois.  Les  Indiens  ne   font  point  usage  de  la 
cannelle,  et  très-peu  du  poivre,  auquel  ils  pré- 
fèrent le  piment, 
î   b    bou       ^^  bambou  est  le  plus  intéressant  de  tous 
les  arbres  qui  peuplent  les  forêts  de  l'Indostan  ; 
il  est  de  la  nature  du  jonc  de  marais,  ou  plutôt 
encore  du  maïs,  de  la  canne  à  sucre  :  le  dedans 
est  creux  et  rempli  d'une  moelle  spongieuse  , 
comme  le  sureau;  mais  l'enveloppe  extérieure, 
qui  n'a  cependant  que  quelques  lignes  d'épais- 
seur, est  d'une  dureté  inflexible.  Lorsque  l'arbre 
est  parvenu  à  la  maturité  de  l'âge  ,  il  conserve , 
sans  aucune  altération,  la  forme  qu'on  l'a  forcé 
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cîe  prenrlre  à  mesure  qu'il  grandissoit  :  comme 
il  est  (iesliné  à  suppoiier  les  caisses  de  palan- 
quins, à  raison  de  sa  foice,  jointe  à  une  extrême 
légèreté,  on  le  soigne,  dès  son  enfance,  pour 
l'approprier  à  cet  usage.  D'abord,  on  le  laisse 
croître  jusqu'à  la  hauteur  de  six  pieds  envi- 
ron, selon  son  inclination,  c'est-à-dire,  en 
ligne  droite  ;  dès  qu'il  est  parvenu  à  cette  hau- 
teur ,  on  commence  à  le  cintrer ,  lui  faisant 
décrire  une  ligne  parabolique  ,  en  observant 
que  la  partie  la  plus  circulaire  soit  façonnée 
la  première  ,  et  qu'elle  soit .  par  conséquent,  la 
plus  voisine  du  pied  de  l'arbre:  on  lui  permet 
de  reprendre  insensiblement  sa  direction  na- 
turellement verticale  ,  après  une  courbure  de 
sept  à  huit  pieds,  et  de  six  à-peu-près  de  dia- 
mètre :  il  parvient  ensuite  à  sa  hauteur  totale  ; 
mais  on  le  coupe  à  celle  d'environ  vingt-deux 
à  vingt-quaire  pieds,  longueur  suffisante  pour 
l'usage  dont  j'ai  parlé.  Les  six  premiers  pieds 
sont  destinés  pour  le  derrière  du  palanquin;  la 
courbure  doit  s'élever  sur  la  caisse,  et  le  reste 
est  pour  le  devant  de  la  litière.  Le  bambou  est 
d'autant  plus  estimé  ,  que  les  deux  extrémités 
sont  plus  minces,  que  leur  diamètre  est  plus 
égal,  que  ia  parabole  est  mieux  dessinée  dans 
le  milieu  ,  et  que  le  bout  du  devant  se  relève 
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avec  plus  de  grâce.  Un  bambou  d'une  beauté 
assez  médiocre  se  vend  vingt-cinq  ou  trente 
pistoles  ;  il  seroit  possible  qu'il  y  en  eût  de  la 
valeur  de  douze  à  quinze  cents  francs. 

Les  forêts  oii  il  y  a  beaucoup  de  bambous, 
comme  celles  que  j'ai  décrites,  offrent  des 
ressources  précieuses  aux  habitans  du  voisi- 
nage ,  parce  que  ces  arbres  se  couvrent  à  leur 
cime  d'un  grain  farineux,  dont  on  fait  de  la 
bouillie,  du  pain  ou  de  la  galette.  Lorsque  le 
grain  est  mûr,  il  suffit  de  secouer  l'arbre  ;  toute 
la  graine  tombe  sur  des  draps  ou  des  couver- 
tures étendues  par  terre  :  c'est  une  récolte  assu- 
rée pour  ceux  qui  n'en  espèrent  pas  d'autres. 

J'oubliois  de  dire  qu'on  trouve  dans  les  bois 
qui  couvrent  les  Galtes,  auprès  d' E/iJoumûUei- 
àTOugnm,  à  dix  ou  douze  lieues  de  Veilour, 
Arbre-torche,  forlcressc  appartenant  aux  Anglais,  un  arbre  si 
résineux,  que  les  morceaux  qu'on  en  détache 
servent  de  flambeau  ,  et  ne  s'éteignent  que  lors- 
qu'ils sont  totalement  consumés.  Avec  une  bran- 
che de  ce  bois,  de  la  grosseur  du  poing  d'un 
enfant ,  et  long  de  deux  pieds  et  demi ,  on  est 
éclairé  pendant  trois  ou  quatjre  heures ,  sans 
craindre  que  cette  torche  s'éteigne ,  quelque 
violent  que  soit  l'orage.  Il  y  a  bien  de  l'appa- 
rence que  ce  bols  n'est  pas  commun ,  autre- 
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ment  les  Indiens  ne  manqueioient  pas  de  l'em- 
ployer   pour   (éclairer  leurs  processions    noc- 
turnes ,  au  lieu  de  ces  flambeaux  infects  dont 
je  donnerai  la  description  dans  la  suite. 

Parlons  maintenant  de  ce  que  le  sol  indien 
fait  en  faveur  de  ceux  qui  secondent  sa  ferti- 
lité par  leurs  travaux  et  leur  industrie:  nous 
examinerons  les  champs  et  leurs  productions  ; 
nous  jetterons  un  coup  d'œil  sur  les  prairies; 
nous  disséquerons  chacun  des  arbres  fruitiers; 
nous  finirons  pa«-  nous  promener  dans  les  jar- 
dins et  les  parterres.  Mais  afin  de  reprendre 
haleine ,  nous  allons  diviser  toutes  les  ma- 
tières. 
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CHAPITRE  PREMIER. 


Des  champs  de  VIndosian  et  des  récoltes. 

J'AI  dëjà  insinué  qu'aucune  contrée  du  monde 
n'étoit  plus  fertile  que  celle-ci  :  qu'on  se  rap- 
pelle que  la  végétation  y  est  continuelle  ,  que 
la  nature  y  est  toujours  en  action ,  que  le  so- 
leil attire  puissamment  les  sucs,  qu'il  emploie 
toute  sa  force  pour  développer  les  germes, 
que  les  rosées  abondantes  de  la  nuit  rendent 
sans  cesse  à  une  terre  légère  et  friable,  ce 
degré  d'humidité  qui  lui  convient ,  et  on  con- 
cevra que  les  champs  doivent  être  couverts  de 
verdure ,  ou  couronnés  d'épis  dans  tous  les 
temps ,  et  à  toutes  les  époques  ;  que  les  arbres 
doivent  être  chargés  simultanément  de  fleurs 
et  de  fruits.  Tout  cela  est  vrai,  et  n'est  encore 
que  la  moitié  de  la  vérité  :  il  faut  ajouter  que 
toute  terre  produit  ;  qu'il  n'y  en  a  point  d'une 
si  mauvaise  qualité,  ni  cultivée  avec  tant  de 
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négligence,  qui  ne  donne  deux  récoltes  par 
année;  que  les  bons  terrains  en  donnent  trois, 
et  qu'on  en  tire  quatre  de  quelques  autres.  Ce 
qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  que  cette  terre 
n'annonce  point  par  ses  qualités  ce  qu'elle  pro- 
met :  ici,  elle  est  entièrement  sablonneuse; 
ailleurs,  elle  est  forte  à  la  vérité,  mais  elle  a 
la  couleur  et  le  grain  de  la  îave  d'un  volcan  ; 
plus  loin ,  elle  semble  calcinée ,  ou  bien  elle 
paroît  n'êlre  que  les  débris  de  quelque  mon- 
tagne ,  tant  elle  est  couverte  de  cailloux  ;  et 
cependant  elle  donne  partout  au-delà  des  pro- 
portions, au-delà  même  des  espérances. 

La  première ,  la  principale  récolte  de  l'Inde,  Le  m, 
celle  qui  est  la  plus  nécessaire ,  c'est  le  riz,  ap- 
pelé nellou  dans  le  langage  du  pays.  On  sème 
ce  grain  dans  des  terrains  que  l'on  peut  inon- 
der à  volonté  par  des  communications  avec 
quelque  étang  voisin.  D'abord  il  est  jeté  à 
pleines  mains  dans  un  coin  de  terre ,  où  l'on 
attend  qu'il  ait  germé.  Pendant  le  temps  cju'il 
met  à  se  développer  et  à  verdir,  on  lui  pré- 
pare une  autre  demeure  plus  vaste ,  et  où  il 
sera  plus  à  son  aise.  On  inonde  un  champ  que 
l'on  a  eu  soin  d'entourer  d'un  petit  rempart  de 
boue ,  semblable  à  ces  digues  que  font  les  en- 
fans  pour  étancher  un  ruisseau.  Lorsque  le 
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terrain  est  bien  imprc^gné  d'eau ,  les  cultiva- 
teurs y  entrent  pieds  et  jambes  nus;  ils  pétris-  « 
sent  la  terre  par  le  mouvement  des  orteils  et 
du  talon ,  en  observant  toutefois,  qu'il  reste  en- 
core assez  d'eau  pour  couvrir  le  sol,  au  moins  de 
quelques  lignes.  Cette  opération  terminée,  ils 
se  rendent  au  lieu  qui  nourrit  la  pépinière  des 
plants  ;  ils  en  retirent  le  riz  brin  à  brin,  et  le 
transplantent  dans  le  champ ,  mais  beaucoup 
moins  épais  qu'ils  ne  l'avoient  semé.  Les  ra- 
cines reprennent  aussitôt,  et  l'eau  est  à  peine 
pompée  par  le  soleil ,  que  déjà  le  nellou  a 
grandi:  on  l'abreuve  cependant  assez  souvent, 
et  jusqu'à  ce  que  le  grain  soit  formé  dans  l'épi. 
Alors  on  laisse  le  champ  se  dessécher ,  et  on 
attend  en  paix  que  le  nellou^  en  jaunissant, 
appelle  la  faucille  qui  doit  le  couper. 

Il  ne  faut  que  trois  mois  pour  que  le  riz  par- 
vienne à  une  parfaite  maturité ,  à  dater  du  jour 
qu'on  le  planta ,  pourvu  toutefois  qu'il  ait  l'eau 
assez  abondamment,  afin  d'en  être  toujours  sa- 
turé ;  mais  il  n'est  pas  libre  aux  particuliers 
d'inonder  leur  champ  quand  et  comme  il  leur 
plaît.  L'eau  des  étangs,  cette  source  des  richesses 
territoriales,  est  un  bien  public,  un  bien  com- 
munal :  ce  dépôt  précieux  est  confié  à  un  ma- 
gistrat chargé  de  le  mettre  à  l'abri  du  caprice 
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€t  de  l'avidité  des  particuliers,  La  distribution 
sage  de  ces  eaux  assure  la  subsistance  à  tous  les 
membres  de  la  communauté.  Aussi ,  lorsque 
les  pluies  ont  cessé ,  l'officier  public  va  me- 
surer les  eaux  dont  le  pays  a  été  enrichi; 
il  règle  ensuite  les  répartitions  à  faire,  sur 
la  quantité  du  licjuide  disponible,  comparée 
avec  l'étendue  de  la  surface  des  terrains  à 
abreuver  ;  il  a  sans  cesse  les  yeux  ouverts  sur 
les  besoins  de  la  campagne ,  mais  il  ne  s'en 
rapporte  pas  à  des  plaignans  indiscrets  :  les 
jurés  visitent  le  territoire  ;  et  d'après  leur  rap- 
port ,  on  lâche  les  écluses  ,  et  chaque  champ 
reçoit,  par  le  moyen  d'une  petite  rigole,  l'eau 
dont  il  a  besoin,  ou  qu'on  peut  lui  donner, 
sans  en  priver  ceux  des  voisins. 

Il  y  a  plusieurs  sortes  de  nellou  ou  riz.  La 
première  espèce  s'appelle  le  riz  des  princes  :  le 
grain  en  est  long  comme  celui  de  l'avoine  »  et 
d'une  couleur  semblable ,  mais  d'une  blan- 
cheur éclatante  au -dedans.  Dans  quelques 
contrées ,  ce  riz  a  un  parfum  approchant  de 
celui  de  la  fleur  d'orange  ;  il  ne  croît  guère 
qu'au  couchant  des  montagnes,  oii  le  climat 
est  le  plus  tempéré  ;  11  est  fort  recherché  des 
brames  et  des  autres  personnes  de  qualité. 

Une  seconde  espèce  de  riz  est  d'un  grain 
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plus  gros,  moins  long  ,  et  moins  blanc;  c'est 
le  riz  commun  ,  celui  des  marchés  :  il  est  d'un 
rapport  prodigieux.  J'ai  compté  près  de  deux 
mille  grains  sur  une  tige  seulement. 

On  voit  un  troisième  riz  inférieur  encore 
à  celui-ci,  et  c|ui  est  le  produit  des  récoltes 
faites  dans  les  temps  les  plus  secs  de  l'année. 
Le  grain  en  est  maigre  et  cassant ,  d'un  blanc 
sale  :  on  s'en  sert  pour  la  nourriture  des  ser- 
viteurs, et  pour  la  basse-cour. 

Enfin,  il  y  a  du  riz  rouge,  et  d'une  qualité 
inférieure  à  tous  les  autres  :  il  est  peu  fari- 
neux et  indigeste;  peut-être  parce  qu'il  cuit 
moins  parfaitement  que  les  espèces  précéden- 
tes. On  s'en  nourrit  lorsqu'on  n'en  a  pas  d'au- 
tre ;  c'est  le  pain  bis  du  pays.  Je  ne  sais  à  quoi 
attribuer  sa  couleur,  si  ce  n'est  à  la  qualité  des 
eaux  dans  lesquelles  il  germe  et  mûrit. 

Lorsque  le  riz  est  coupé ,  le  cultivateur  en- 
tasse les  gerbes  dans  le  champ,  pour  les  faire 
sécher:  il  prépare  ensuite  un  aire  ,  sur  laquelle 
il  les  étend,  et  les  fait  fouler  jjar  des  bœufs, 
afin  de  détacher  le  grain  de  la  paille  :  il  amon- 
celle enfin  ce  grain,  le  couvre  de  son  propre 
chaume  ,  et  le  laisse  ainsi  au  milieu  du  champ, 
malgré  la  pluie  et  les  orages  ,  jusqu'à  ce  qu'il 
le  vende ,  ou  qu'il  en  ait  besoin  pour  sa  con- 
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sommation ,   ou  que  le  prince  lui-même  juge 
à  propos  de  se  l'approprier. 

Ce  n'est  pas  une  chose  indifférente  que  tout 
le  monde  ait  sous  les  yeux  le  spectacle  d'une 
ou  plusieurs  récoltes  :  c'est  une  donnée  pour 
le  prix  de  cette  denrée  ;  c'est  le  moyen  d'em- 
pêcher le  monopole  et  les  accaparemens.  Je 
serois  tenté  ,  d'après  ces  réflexions ,  de  croire 
que  cette  exposition  publique  des  ressources 
du  pays,  fut  ordonnée  par  des  règlemens  , 
quoiqu'on  puisse  enfreindre  aujourd'hui  cet 
usage  ,  sans  crainte  de  payer  d'amende. 

Dans  les  lieux  exposés  à  des  incursions  hos- 
tiles, et  peut-être  encore  dans  ceux  qui  ont 
conservé  le  souvenir  de  cjuelque  grande  fa- 
mine, les  particuliers  qui  en  ont  les  moyens, 
achètent  leur  provision  de  riz  pour  toute  l'an- 
née, immédiatement  après  une  récolte;  puis, 
de  peur  que  l'avidité  tyrannique  du  prince  , 
ou  quelqu'autre  accident  ne  leur  ravisse  cet 
objet  de  première  nécessité,  ils  creusent  quel- 
quefois, dans  les  champs,  d'autres  fois,  sous 
les  fondemens  de  quelque  muraille,  ou  de 
leur  propre  maison,  des  souterrains  spacieux, 
qu'ils  étayent  solidement ,  et  couchent  leur  riz 
sur  des  gerbes  de  paille.  Ils  le  couvrent  de  la 
même  manière,  jettent  de  nouveau  la  terre, 
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et  ne  craignent  pas  que  le  grain  s'ëchauffe  ja- 
*  mais ,  et  s'altère  ;  mais  ce  secret  est  si  connu 

des  voleurs,  qu'il  est  rare  qu'un  souterrain 
leur  échappe ,  lorsqu'ils  sont  déterminés  à  en 
faire  la  recherche. 

La  manière  de  faire  usage  du  nellou  ou 
riz,  c'est  de  le  faire  bouillir  avec  son  écorce  , 
de  le  sécher  après,  et  de  le  piler  dans  un  mor- 
tier, ou  dans  un  creux  fait  dans  la  terre. 
Quelquefois  on  pile  le  nellou  avant  de  le  faire 
bouillir  :  l'opération  est  plus  difficile  ;  mais  il 
est  aussi  moins  insipide  à  la  bouche  que  celui 
qui  a  bouilli. 

On  sème  plusieurs  autres  grains  dans  l'in- 
dostan  ,  tel  que  le  keverou ,  le  grain  à  huile  , 
ou  espèce  de  colzat ,  le  gros  mill  ou  cholam, 
le  maïs,  le  froment  et  le  collou  ,  ou  grosse  len- 
tille :  on  recueille  aussi  beaucoup  de  sucre  , 
de  coton  et  de  tabac. 
Le  keverou.  Le  kcverou  est  une  petite  graine  ronde , 
noire  ,  semblable  à  la  semence  d'oignons.  C'est 
la  nourriture  des  peuples  qui  habitent  la  partie 
occidentale  de  l'Inde  :  ils  broient  le  keverou 
entre  deux  meules  :  ils  en  mêlent  la  farine  avec 
de  l'eau,  à  la  consistance  d'une  pâte  assez 
ferme ,  qu'ils  cuisent  dans  de  grands  vases  de 
terre  ,  et  la  servent  à  chacun  des  convives  sous 
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la  Ibime  d'un  fromage  de  Hollande.  Le  con- 
vié enfonce  le  poing  dans  le  milieu  de  son 
pain  ,  et  remplit  la  cavité  d'une  eau  de  pi- 
ment :  il  coupe  le  pourtour  de  cette  masse 
avec  ses  ongles  ,  imbibe  chaque  morceau  dans 
la  sausse ,  et  s'en  nourrit  :  cet  aliment  demande 
un  estomac  vigoureux ,  parce  qu'il  est  fort 
indigeste  :  il  est  très-insipide ,  et  n'a  pas  d'autre 
saveur  que  celle  de  la  cendre,  ou  de  la  sciure 
de  bois  ;  mais  il  est  si  nourrissant ,  qu'un  repas 
avec  cette  denrée ,  suffit  pour  supporter  les  tra- 
vaux les  plus  pénibles,  pendant  vingt-quatre 
heures,  sans  éprouver  de  besoins.  Aussi  les 
gens  de  fatigue  préfèrent  cette  nourriture  au 
riz  de  la  première  qualité.  Cependant  les  jours 
de  fête  où  ils  ne  font  pas  de  dépense  en  force , 
ils  acceptent  volontiers  du  riz,  et  ne  parois- 
sent  pas  soupirer  après  le  kcverou. 

Le  grain  à  huile ,  diffère  peu  du  précédent  Graia  à 
pour  la  forme  :  on  le  broie  dans  ces  auges 
de  tamariniers  dont  j'ai  parlé  :  il  rend  une 
huile  limpide  et  abondante  dont  on  fait  grand 
usage  pour  les  illuminations  religieuses ,  et 
pour  éclairer  les  appartemens  :  peut-être  les 
pauvres  l'emploient  -  ils  aussi  pour  s'oindre 
la  tôte  et  le  corps;  mais  plus  communément 
on  se  sert  pour  ce  dernier  usage   de  l'huile 
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de  coco ,  qui  est  agréable  et  odoiiféranle. 
Le  soiiam.  Le  sollani ,  ou  choolam  se  recueille  sur  des 
tiges  semblables  à  celles  qui  portent  le  mill  ; 
mais  la  tige  est  plus  grosse ,  et  comme  une 
petite  canne  à  sucre  :  l'épi  est  figuré  en  grappe 
de  la  longueur  de  la  main.  Le  grain  est  de  la 
grosseur  d'un  pois  de  la  plus  petite  espèce-  On 
en  fait  un  pain  azime  assez  savoureux,  lors- 
qu'il est  frais,  et  qui  est  rafraîchissant.  Le 
sollam  se  sème  par  tout  :  il  exige  peu  de  cul- 
ture, et  produit  abondamment. 

Dans  un  voyage  depuis  Gourramconda  à 
Nandeaîampeuttéi ,  je  traversai  une  plaine 
d'environ  trente  lieues  carrées  de  surface  : 
elle  étoit  toute  semée  de  chollam.  Cependant 
je  ne  voyois  ni  villes,  ni  villages,  ni  habitans, 
ni  bestiaux.  Arrivé  le  soir  à  un  gîte,  je  de- 
mandai qui  avoit  pu  ensemerx^er  ce  champ 
Immense  que  j'avois  rencontré  ;  on  me  répon- 
dit :  que  j'avois  dû  apercevoir  quelques 
cabanes  isolées  dans  le  lointain;  qu'au  temps 
du  labour  ,  les  habitans  de  ces  cabanes  se  réu- 
nissoient,  et  travallloient  en  commun  la  ving- 
tième partie  de  la  plaine  chaque  année,  et  que 
néanmoins  ils  semoient  le  tout.  J'avoue  que 
ceci  est  difficile  à  croire  ;'  mais  crôira-t-on  plus 
aisément  qu'un  champ  se  laboure  lui-même  ? 
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Le  froment  réussît  très-bien  dans  les  champs  Lcfioment 
de  l'Inde.  Le  grain  est  beau,  d'un,  bel  œil,  et 
d'excellente  qualité;  mais  comme  les  habllans 
n'en  font  aucune  consommation,  ils  en  sèment 
peu  ,  et  seulement  dans  les  terres  élevées  et 
plus  arides ,  et  qui  sont  moins  susceptibles  de 
rapporter  d'autres  fruits.  Ils  tirent  parti  néan- 
moins de  leur  froment  en  le  vendant  aux  Eu- 
ropéens, aux  Musulmans  et  aux  Juifs. 

Le  collou  est  une  grosse  lentille  plus  dure  Le  collou. 
encore  que  la  nôtre ,  et  qui  supplée  l'avoine 
qui  n'est  pas  cultivée  dans  le  pays.  Les  bœufs 
et  les  chevaux  mangent  également  le  collou  ; 
mais  jamais  la  dent  de  l'animal  ne  pourrolt 
broyer  ce  grain,  si  on  ne  prenoit  pas  la  pré- 
caution de  le  cuire  :  il  vaudroit  autant  lui  pré- 
senter du  granit  ou  du  diamant.  C'est  donc 
une  grande  incommodité  pour  les  voyageurs 
d'être  obligé  de  sacrifier  trois  heures  à  la  culs- 
son  du  collou  ,  et  d'avoir  un  serviteur  pour 
celte  fonction.  Ce  grain  est  farineux  comme 
la  lentille  :  il  en  a  la  saveur;  et  je  pense  qu'il 
n'y  auroit  pas  d'inconvénient  c|ue  les  hommes 
s'en  nourrissent. 

Dans  les  environs  de  Goa  ,  de  Bombey,  et 
dans  le  pays  des  Marattes ,  on  donne  aux  che- 
vaux un  autre  grain  qui  ressemble  à  la  graine 
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de  capucines,  mais  qui  est  armé  d'un  aiguillon 
à  tous  ses  angles;  il  n'a  pas  besoin  d'être  cuit, 
et  devient  plu^  commode  par  cette  raison. 

Le  coton,  les  cannes  à  sucre,   et  le  tabac, 
sont  trois  autres  productions  considérables  de 
Ja  presqu'île  de  l'Inde.  Peut-être  que  les  trois 
objets  réunis  couvrent  autant  de  terrain  que 
tous  les  autres  végétaux  ensemble.   11  y  a  des 
campagnes  exclusivement  consacrées  à  la  cul- 
ture du  tabac,  plusieurs  qui  ne  sont  couvertes 
que  de  cotonniers;  et  quoique  le  sucre  soit 
moins  commun ,   il   fait  toute   la  richesse  de 
grand  nombre  de  peuplades  éloignées  des  cô- 
Les  cannes  h  tcs.  Lcs  cannes  sont  fortes  et  belles ,  et  donnent 
un  sucre  abondant  et  de  bonne  qualité  ;  mais 
parce  que  l'art  du  raffinage  n'est  point  connu,  les 
propiiétaires  des  sucreries,  après  avoir  extrait 
sous  le  pressoir,  la  liqueur  des  cannes,  la  font 
cuire,  la  mettent  en  moites  brutes,  et  vendent 
cette  denrée  sous  cette  forme  grossière.  Com- 
ment concevoir  qu'aucun  Européen  n'ait  formé 
le  projet  d'aller  établir  une  raffinerie  dans  ces 
contrées  ?  (Peut-être  Ta-t-on  fait  depuis.  )  Le 
profit  d'un  pareil  établissement  seroit  immense; 
car  le  sucre  est  si  bon  marché  qu'il  ne  se  vend 
pas  deux  sous  la  livre  à  Pondichéry,  quoiqu'on 
n'en  recueille  qu'à  une  grande  distance  de  cette 
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ville.  Il   est  vrai  qu'il  faudrolt  employer  un 
autre   procédé  que   celui   du  sang  de  bœuf, 
pour  la  raison  cjue  nous  dirons  dans  la  suite. 

Le  coton,  quoique  plus  universellement  cul-  ^^  ^°^°"' 
tivé  que  le  sucre  ^  ne  l'est  cependant  pas  dans 
toutes  les  provinces  de  ce  pays.  Il  y  en  a  peu , 
si  toutefois  il  y  en  a,  dans  la  Nababie  du  Car- 
nate  ;  c'est  sur-tout  dans  le  couchant ,  et  vers 
le  sud,  qu'on  en  recueille  en  grande  quantité. 
Sa  plante ,  qui  ne  demande  pas  un  bon  ter- 
rain ,  et  qui  semble  même  ne  se  plaire  que 
dans  les  terres  maigres ,  sèches  et  pierreuses , 
croît  en  bouquet  comme  le  groseillier.  Lorscjue 
la  récolte  du  coton  est  faite ,  on  le  met  en 
ballot ,  et  on  le  transporte  à  dos  de  bœufs  vers 
les  côtes  et  les  villes  de  l'intérieur  dans  les- 
quelles il  y  a  des  manufactures.  Les  femmes 
indiennes  filent  le  coton  avec  tant  de  délica- 
tessse,  que  l'ouvrage  échappe  au  tact ,  et  pres- 
qu'à  l'œil.  Si  quelque  chose  est  plus  surpre- 
nant encore  ,  c'est  l'adresse  des  tisserands  qui 
mettent  en  œuvre  ces  fils  si  déliés ,  et  les  en- 
richissent de  fleurs  d'or  ou  d'aigent.  Leurs 
métiers  sont  si  pauvres,  si  incommodes,  si  res- 
serrés par  l'espace,  que  nos  ouvriers  les  plus 
habiles  auroient  peine  à  fabriquer  des  toiles 
d'emballage  avec  de  pareils  moyens.  Tout  le 
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linge  qu'on  emploie  dans  l'Inde  est  tissu  de 
coton.  Il  n'y  a  ni  lin  ni  chanvre  ,  parce  qu'on 
croit  que  l'usage  des  toiles  faites  avec  ces  végé- 
taux, seroit  funeste  à  la  santé,  en  ce  que  ne 
pouvant  pas  éponger  la  sueur ,  elles  en  feroient 
un  glacis  sur  la*  peau. 
Le  tabac.  Rien  n'cst  si  commun  dans  l'Indostan  ,  que 
les  champs  emblavés  de  tabac  :  on  en  trouve 
partout ,  parce  qu'il  y  a  partout  dés  consom- 
mateurs, ou  plutôt,  il  n'y  a  personne,  grand 
ou  petit ,  riche  ou  pauvre ,  fille  ou  garçon , 
qui  ne  fume  le  tabac  ;  un  très-grand  nombre 
le  mâchent,  et  les  Européens  le  prennent  en 
poudre  ;  c'est  sur-tout  dans  le  Bengale  qu'on  le 
fabrique  pour  ce  dernier  usage;  mais  il  faut 
convenir  que  s'il  y  en  a  de  bon,  il  s'en  fabrique 
aussi  d'excessivement  mauvais.  Je  conseille  à 
ceux  qui  seront  dans  le  cas  d'en  avoir  besoin, 
de  ne  l'acheter  jamais  de  confiance,  de  ceux 
qui  le  colportent  de  villes  en  villes.  Il  faut 
prendre  la  précaution  de  sonder  les  bouteilles 
jusqu'au  fond ,  parce  qu'il  arrive  assez  sou- 
vent que  les  fabricans  mettent  quelques  prises 
de  bon  tabac  dans  le  goulot  d'une  bouteille 
détestable.  La  perte  n'est  pas  bien  considé- 
rable ,  j'en  conviens;  car  on  a  presque  deux 
livres  de  tabac  de  Masulipatnam,  pour  six 
sous  de  notre  monnaie.  La 
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La  plupart  des  Indiens  fument  le  taijac  sans 
pipe.  Les  feuilles  sont  roulées  les  unes  sur  les 
autres,  en  forme  d'une  saucisse  delà  grosseur 
du  doigt,  et  de  la  longueur  d'environ  six  pou- 
ces :  on  met  le  bout  le  plus  petit  dans  la  bou- 
che, et -on  allume  ainsi  l'autre  extrémité;  c'est 
ce  qu'on  appelle  en  langue  du  pays  ,  choU" 
routtou  ,  et  dans  l'idiome  des  blancs,  chironte. 

Il  y  a  néanmoins  une  espèce  de  pipe  nom- 
mée caloumeï  :  elle  est  assez  semblablie  aux 
musettes  des  Toscans.  A  un  tuyeau  de  flageolet 
est  adapté  une  vessie  pleine  d'eau,  et  dis- 
posée de  manière  que  la  fumée  renfermée  dans 
le  petit  vase  qui  termine  l'instrument  ne  puisse 
parvenir  juscju'à  la  bouche  du  fumeur,  qu'a- 
près avoir  été  modifiée  et  adoucie  par  son  mé- 
lange avec  les  vapeurs  de  l'eau.  Cette  méthode 
est  plus  agréable  que  la  première,  et  n'a  pas 
l'Inconvénient  d'enivrer;  mais  elle  est  très-mal- 
propre en  société,  car  le  même  caloumeï  est 
embouché  successivement  par  tous  ceux  qui 
sont  de  la  compagnie;  ce  qui  est  une  contra- 
diction manifeste  aux  maximes  des  Indiens 
qui  veulent  qu'on  ait  horreur  de  sa  propre 
salive ,  et  à  plus  forte  raison  de  celle  d'autrui. 
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CHAPITRE   II. 

Des  prairies,   ou  pacages  de  Vlndostajp. 

C'EST  un  problème  assez  difficile  à  résoudre. 
Pourquoi  ce  beau  pays,  si  fertile  en  tout  genre 
de  productions,  qui  est  baigné  par  des  rivières 
et  des  fleuves  considérables ,  qui  possède  une 
infinité  d'étangs  de  toute  grandeur,  qui  est 
abrité  en  beaucoup  d'endroits  par  des  forêts  si 
épaisses  ,  qu'elles  sont  impénétrables  aux  ar- 
deurs du  soleil;  ce  pays,  dis-je,  qui  nourrit 
plus  de  chevaux  c|ue  le  nôtre,  qui  emploie  pour 
les  besoins  de  son  commerce  tant  de  millions 
de  chameaux,  de  dromadaires  et  de  bœufs,  qui 
nourrit  quantité  de  moutons  et  d'autres  qua- 
drupèdes herbivores,  l'Inde,  en  un  mot,  n'a 
point  de  prairies.  Il  n'y  a  pas  une  botte  de  foin 
en  réserve  depuis  Cranganor  jasqu  à  Calcutta , 
ni  depuis  Goa,  onBombey,  jusqu'à  Madras ^ 
ou  à  Pondichéry.  Aussi ,  est-on  obligé  de  faire 
manger  les  grains  en  herbe  aux  bestiaux.  On 
ne  peut  sur-tout  s'en  dispenser ,  lorsqu'on  doit 
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entretenir  deux  fois  vingt-quatre  heures  quel- 
ques clétachemens  de  cavalerie. 

On  ne  sauroit  expliquer  ceci  qu'en  rappe- 
lant la  réflexion  que  nous  avons  faite  sur  la 
condition  de  ceux  qui  cultivent  les  terres.  Les 
princes,  je  le  répète,  sont  les  seuls  proprié- 
taires :  tous  les  liabitans.sont  leurs  fermiers  ou 
colons.  Ceux-ci,  attachés  aujourd'hui  à  tel 
morceau  de  terre,  peuvent  être  appelés  de- 
main à  cultiver  un  autre  champ.  D'après  cela, 
chacun  cherche  à  retirer  de  sa  culture  les 
avantages  les  plus  prompts  et  les  plus  certains: 
or,  il  faudroit  deux  ou  trois  ans  pour  mettre 
une  prairie  en  grande  valeur,  tandis  que  trois 
mois  suffisent  pour  retirer  une  récolte  de 
grains.  D'ailleurs  on  peut  nourrir  ses  bestiaux 
partout,  de  manière  au  moins  qu'ils  ne  péris- 
sent pas. 

Car  quoiqu'il  n'y  ait  point  de  terrain  spé- 
cialement destiné  à  produire  de  l'herbe  ,  on 
en  trouve  sur  les  revers  des  champs,  dans  les 
bas  "fond,  et  le  long  des  chemins.  La  priva- 
tion du  foin  devient  même  une  source  d'ai- 
sance pour  les  pauvres  gens  :  ils  envoient  tous 
les  jours  leurs  enfans  grands  et  petits  sarcler 
l'herbe  naissante ,  et  la  vendre  dans  les  places 
ou  aux  marchés.  Une  petite  fille  de  huit  à 
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dix  ans  peut  gagner  deux  où  trois  doudous , 
ou  dix  à  douz.e  liards  à  ce  métier ,  ce  qui 
suffit  pour  nourrir  deux  ou  trois  personnes. 

Les  particuliers  qui  ont  des  chevaux ,  font 
recueillir  l'herbe  pour  ces  animaux ,  par  leurs 
serviteurs  à  gages.  Il  faut  deux  hommes  pour 
soigner  un  cheval,  où  du  moins  trois  pour 
deux  chevaux.  Un  d'eux  est  assez  occupé  à 
faire  cuire  le  collou,  et  à  panser,  tandis  que 
les  autres  armés  d'un  sarcloir,  d'un  bâton  fort 
et  court ,  et  ayant  un  drap  sur  l'épaule,  vont 
faire  la  provision  de  l'herbe  :  ils  la  coupent 
avec  les  racines,  puis  la  secouent  avec  leur 
bâton  ,  afin  d'en  ôter  la  terre  ;  et  lorqu'elle  en 
est  trop  chargée,  ils  la  lavent  ,  la  renferment 
dans  un  drap,  ci  l'apportent  à  l'écurie.  Cette 
opération  se  renouvelle  deux  fois  par  jour 
sans  jamais  l'interrompre. 

Ce  qui  peine  encore  davantage  dans  l'In- 
dostan  ,  c'est  d'avoir  sans  cesse  sous  les  yeux 
des  coteaux  ravissans ,  et  dans  les  meilleures 
expositions ,  sur  lesquels  on  ne  s'est  jamais 
avisé  de  planter  de  la  vigne ,  qui  y  réussiroit 
néanmoins  parfaitement,  comme  il  est  facile 
d'en  juger  par  quelques  plantations  hasardées 
dans  des  terres  moins  favorables  que  celles 
dont  je  parle.  Etant  à  Pongauour ^qxv  1779, 
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je  plantai  quelques  provins  dans  un  coin  d'un 
assez  mauvais  potager  :  j'eus  du  fruit  au  bout 
de  six  nnois.  A  quelque  distance  de  là ,  trois 
ceps  me  rendoient  annuellement  huit  ou  dix 
paniers  de  raisins  :  on  cultive  à  P.ondichéry 
quelques  treilles ,  qui  entrent  en  rapport  deux 
fois  par  an ,  en  mars  et  en  septembre,  et  don- 
nent des  grappes  d'une  énorme  grosseur. 

Je  n'inviterai  cependant  personne  à  faire  des 
essais  plus  considérables ,  dont  le  résultat  seroit 
infailliblement  de  démoraliser  le  pays.  Les 
Indiens  ne  tiendroient  pas  plus  contre  les 
attraits  d'un  bon  vin ,  que  nos  artisans ,  nos 
mercenaires ,  et  plusieurs  môme  de  nos  hon- 
nêtes gens  :  aussi  les  lois  du  pays  leur  inter- 
disent l'usage  de  toute  liqueur  enivrante ,  sous 
peine  de  l'infamie;  lois  sages,  qui  montrent 
que  l'homme  doit  estimer  assez  sa  raison  pour 
ne  la  sacrifier  jamais  à  ses  jouissances  ;  lois 
qui  nous  convainquent  que  nous  sommes  ca- 
lomniateurs, lorsque  nous  disons  que  ceux 
pour  qui  elles  ont  été  faites  sont  moins  civi- 
lisés que  nous. 
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CHAPITRE   III. 

Des  arbres  fruitiers  dans  Vljidostan. 

C'est  ici,  sur-tout,  que  nous  nous  trouvons 
dans  un  nouveau  monde,  dont  b  vue  et  la 
connoissance  nous  donnent  de  grandes  idées 
de  la  fécondité  admirable  de  la  nature  ,  et 
nous  obligent  à  fléchir  le  genou  devant  la  puis- 
sance de  son  auteur,  de  celui  qui  multiplie  à 
chaque  instant  les  prodiges.  Le  spectacle  de 
ses  bienfaits  ouvre  le  cœur  à  la  reconnoissance  ; 
l'homme  s'écrie  dans  le  transport  de  son  amour  : 
oh  !  combien  de  choses  le  seigneur  a  mises  à 
ma  disposition  !  de  combien  de  miracles  il  me 
rend  le  témoin  ! 

Comment,  en  effet,  ne  pas  faire  ces  ré- 
flexions, si  on  considère  l'attention  qu'a  eu  le 
créateur  de  l'univers,  d'ordonner  à  chaque  por- 
tion de  la  terre  habitable,  de  produire  les 
fruits  les  plus  propres  aux  tempe ramens  et  au 
goût  de  ses  habitans,  ou  si  on  l'aime  mieux, 
de  proportionner  les  goûts  et  les  besoins  aux 
productions  locales  de  la  nature  ?  Cette  re- 
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marque  est  sensible  dans  l'Inde,  plus  qu'ail- 
leurs. Nous  n'y  rencontrons,  il  est  vrai,  ni 
pommes,  ni  poires,  ni  prunes,  ni  pêches,  ni 
noix ,  ni  abricots ,  ni  aucun  de  ces  fruits  dont 
nous  jouissons  en  Europe.  Nous  croyons  peut- 
être  qu'il  n'y  en  a  pas  de  meilleurs  au  monde, 
parce  que  nous  nous  sommes  accoutumés  à 
nous  flatter  sur  les  prérogatives  du  climat  que 
nous  habitons  ;  mais  nous  sommes  dans  Ter- 
reur. L'Indostan  a  droit  de  se  moquer  de  nos 
injustes  prétentions;  il  offre  à  ses  habitans  des 
fruits,  qui,  sous  des  formes  différentes  de  celles 
que  nous  connoissons  ,  ont  le  parfum  de  la 
fraise,  de  la  framboise,  de  la  poire  de  beurré, 
l'acide  agréable  de  la  groseille  et  de  la  cerise, 
le  jus  abondant  et  délicieux  de  la  rainette,  la 
chair  moelleuse  de  l'abricot,  l'aigre  doux  de 
la  pêche,  la  saveur  de  l'amande, et  de  la  noix, 
le  fondant  de  la  figue.  Quelquefois  toutes  ces 
qualités  sont  réunies  dans  le  même  fruit. 

Nous  observerons,  en  passant ,  que  les  arbres 
fruitiers  sont  rares  dans  l'intérieur  des  terres, 
sur-tout  dans  les  campagnes,  pour  la  raison 
que  j'ai  déjà  exposée.  Comme  le  prince  peut 
ôter  à  un  particulier  le  champ  que  cultivoient 
ses  pères ,  de  même  il  a  pu  lui  ordonner  de 
continuer  à  en  prendre  soin  :  toute  plantation 
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d'arbres  fruitiers  seroit  à  la  charge  du  colon 
qui  en  feroit  les  frais  ,  et  seroit  exposé  à  ne 
rien  recueillir.  11  est  môme  fort  désavantageux 
pour  les  cultivateurs  qu'il  y  ait  des  arbres  dans 
la  terre  cjui  leur  est  confiée;  car  aussitôt  qu'ils 
ont  poussé  au-dehors  desboufons,  les  officicrsdu 
prince/ chargés  de  celte  espèce  de  surveillance, 
viennent  compter  les  fleurs  ,  autant  que  possi- 
ble, et  déclarent  au  malheureux  paysan  qu'il  ré- 
pondra au  gouvernement  d'un  nombre  de  fruits 
égal  à  celui  des  fleurs  :  ainsi,  il  est  établi  cau- 
tion du  temps,  bon  ou  mauvais  ,  de  la  discré- 
tion des  singes  et  des  oiseaux  ,  et  cîe  la  probllé 
de  ses  voisins  qui  sont  cependant  un  peu  en- 
clins à  la  friponnerie,  comme  il  le  seroit  lui- 
même  en  pareil  cas.  Il  résulte  de  cette  vexation , 
cju'on  ne  plante  d'arbres  fruitiers  que  dans  cer- 
taines terres  que  le  prince  donne  pour  récom- 
pense de  quelques  loyaux  services  ,  et  dont 
on  peut  se  regarder  comme  propriétaire,  jus- 
qu'à ce  que  le  donataire  ou  ses  ayant -,  cause  , 
les  retire  sur  quelqu'accusalion  de  félonie  , 
qu'il  est  aisé  d'intenter.  Quant  aux  terrains 
seulement  affermés,  on  n'y  fait  aucune  plan- 
tation; et  si,  par  malheur,  il  y  en  a  eu  de 
faites  précédemment,  celui  qui  s'en  met  en 
jouissance,  prend  tous  les  moyens  qui  dépen- 
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dent  de  lui,  pour  faire  périr  les  arbres,  sans 
laisser  aucune  trace  du  délit. 

C'est  donc ,  presc|u'exclusivement ,  sur  les 
côtes  habitées  par  les  Européens  ,  que  sont 
relégués  les  arbres  fruitiers  dont  nous  allons 
donner  la  description, 

LE     JACQUIER. 

Le  jacquier  ou  Jakier  est  un  grand  arbre 
fort  droit,  dont  la  grosseur  n'est  pas  tout-n- 
fait  proportionnée  à  la  hauteur  de  la  tige  :  il 
est  semblable  en  cela  au  sapin  et  à  tous  les 
bois  résineux.  Le  jahier  porte  des  fruits  dont 
chacun  pesé  à-peu-près  cinquante  livres.  Il 
n'y  en  a  pas  plus  de  six  ou  huit  sur  chaque 
arbre.  Il  seroit  cependant  possible  de  lui  en 
/aire  rapporter  un  plus  grand  nombre ,  si  on 
fisoloit  entièrement,  et  cju'il  trouvât  des  sucs 
rissez  abondans  pour  nourrir  sa  gourmande 
iamille. 

Les  branches  du  jakier^  quelque  fortes 
qu'elles  soient  ,  ne  pouvant  pas  [lorter  le 
poids  énorme  du  fruit,  la  nature  les  a  dis- 
pensé de  cette  pénible  fonction.  Le  jak  sort 
Immédiatement  de  la  tige,  dans  presque  toute 
sa  longueur,    et  à  des  dislances  mesurées;  Il 
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se  lient  collé  sur  le  sein  maternel,  et  mûrit 
clans  celte  situation.  Il  est  revêtu  au -dehors 
d'une  tunique  ou  écorce  épaisse ,  écailleuse  , 
d'une  couleur  verte  foncée.  Cette  écorce  est 
tapissée  au-dedans  d'une  membrane  très-déli- 
cate ,  fort  unie,  et  presque  transparente,  d'un 
jaune  assez  pâle.  Lorsqu'on  l'a  dépouillé  de 
cette  seconde  enveloppe,  on  découvre  quel- 
ques centaines  d'alvéoles  rondes ,  dont  cha- 
cune renferme  un  gros  marron  d'un  goût  assez 
insipide,  et  dont  on  ne  mange  pas,  du  moins 
à  ma  connoissance.  Chaque  alvéole  est  séparée 
de  sa  voisine  par  une  espèce  de  coin  carré,  de 
la  longueur  du  doigt,  d'un  pouce  de  diamètre 
au  sommet ,  d'une  substance  mucillagineuse  , 
gluante  ,  et  d'une  qualité  corrosive  :  elle  est 
jaunâtre  ,  légèrement  filamineuse  ;  son  odeur 
est  celle  du  fromage  de  gruyère  échaufle  ,  mais 
la  saveur  est  parfaite,  au  jugement  des  Indiens, 
dont  je  ne  partage  pas  l'opinion.  Quoi  c|u'il 
en  soit,  le  jak  est  le  fruit  d'honneur.  On  ne 
manque  pas  de  le  servir  dans  les  repas  de  cé- 
rémonie. Il  est  rare  à  la  côle  Coromandel,  et 
on  le  vend  une  roupie ,  ou  cinquante  sous  de 
notre  monnaie. 
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LE     MANGUIER. 

Cet  arbre,  le  plus  commun  de  ceux  qui 
donnent  du  fruit ,  est  aussi  le  plus  beau  et  le 
plus  élégamment  ramifié.  Il  est  de  la  taille  des 
plus  hauts  noyers  ;  il  en  a  aussi  le  bois  et  le 
feuillage,  de  manière  à  s'y  méprendre. 

La  mangue^  qui  est  le  fruit  du  manguier  ^ 
a  des  formes  différentes ,  selon  le  rang  qu'oc- 
cupe l'arbre.  Parmi  ceux  de  son  espèce ,  quel- 
ques-uns ressemblent  à  un  cœur  ;  d'autres  à 
un  rognon  de  veau  :  celles-ci  ont  la  chair  blanche 
et  un  peu  laiteuse  ;  celles-là  sont  jaunes  comme 
le  safran,  avec  une  chair  tantôt  compacte, 
tantôt  filamineuse  :  \ç.%  saveurs  varient  dans  les 
mêmes  proportions.  Il  s'en  trouve  de  douces , 
d'aigrelettes,  de  pâteuses  ,  de  fondantes  ,  de 
sucrées ,  d'insipides  ;  beaucoup  ont  la  saveur 
et  le  parfum  du  fenouil. 

La  couleur  de  ce  fruit  annonce  presque 
toujours  sa  qualité  :  on  se  défie  des  jaunes , 
parce  qu'elles  sont  pleines  de  filamens.  Celles 
qui  sont  parfaitement  vertes ,  donnent  à  soup- 
çonner qu'elles  n'ont  ni  goût  ni  parfum  :  les 
meilleures  sont  nuancées  de  rouge,  de  vert  et 
de  jaune  ,  presqu'à  portions  égales. 
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Pour  manger  la  mangue ,  il  faut  la  couper 
en  deux  hémisphères  en  laissant  le  noyau  en- 
tre les  deux.  Les  Européens  relèvent  ensuite 
toute  la  chair  dans  une  cuillère  ;  mais  les  gens 
du  pays  renversent  tout  simplement  la  peau , 
comme  on  fait  pour. les  châtaignes  bouillies. 
Ce  fruit  est  sain  et  bienfaisant  :  on  conseille 
néanmoins  d'en  manger  sobrement  ;  quoique 
l'intempérance  en  ce  genre  n'auroit  pas  des  in- 
convéniens  aussi  graves  que  les  excès  qu'on  se 
permettroit  à  l'égard  d\i  jak  ,  deV  ananas  ,  et 
de  quelques  autres  végétaux. 

LE     COCOTIER. 

Le  cocotier,  espèce  de  palmier,  est  de  tous 
les  arbres  de  l'Inde ,  le  plus  riche ,  et  celui 
qui  satisfait  à  un  plus  grand  nombre  de  be- 
soins. Un  cocotier  en  rapport ,  donne  annuelle- 
ment lo  livres  de  notre  monnaie.  Ainsi  un 
terrain  de  cent  cinquante  pieds,  quarrés  planté 
en  cocotiers,  ce  qu'on  nomme  en  langue  por- 
tugaise yyâ'//72<3'r6> ,  pourroit  rendre  au  proprié- 
taire 170  pistoles,  ou  1700  liv.  par  an  :  aussi 
il  est  très-commun,  tant  à  raison  de  son  pro- 
duit, que  parce  qu'il  ne  demande  aucune  cul- 
ture ,  et   qu'il   croit  dans  les  plus  mauvaises 
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terres.  Lieux  secs  ou  humides ,  terre  grasse  , 
forte  ou  sablonneuse,  tout  lui  est  bon.  II  est 
dans  la  famille  des  végétaux,  ce  qu'est  l'âne 
dans  celle  des  quadrupèdes. 

Les  voyageurs  ont  avancé  que  le  cocotier 
suffisoit  seul  aux  besoins  de  l'homme.  Son 
tronc ,  ont-ils  dit ,  sert  de  bateau  ;  ses  branches 
forment  des  lits ,  des  toits  ,  et  même  des  mai- 
sons entières  ;  son  fruit  donne  de  la  filasse  , 
qui,  sous  d'habiles  mains,  se  convertit  en 
étoffes  pour  se  vêtir  :  il  en  sort  un  lait  gras, 
abondant  et  délicieux  ;  il  fournit  une  huile 
savoureuse  et  agréable ,  outre  que  la  sève  qu'on 
tire  de  l'arbre  donne  une  liqueur  propre  à 
fermenter,  et  qui  remplace  le  vin  ,  sous  le  nom 
de  callou. 

Réduisons  ces  pompeux  éloges  à  leur  juste 
valeur  :  plus  le  sujet  qu'on  traite  est  merveil- 
leux ,  plus  il  faut  prendre  garde  à  ne  pas  blesser 
la  vérité. 

On  comprend  qu'il  est  trop  ridicule  .Redire, 
que  puisque  les  Indiens  ont  des  cocotiers,  ils 
ne  manquent  de  rien  :  qu'ils  sont  tous  logés  à 
leur  aise ,  qu'il  n'y  a  point  de  pauvre  qui  de- 
mande sa  nourriture,  point  de  vagabond  dont 
l'habit  soit  en  lambeaux.  Hélas,  les  îles  iVz'/7£>- 
har  sont  très-riches  en  cocotiers,  et  néanmoins 
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~  il  n'est  personne  d'aussi  misérable  que  leurs 
liabitans  ! 

Mais  décrivons  cet  arbre  en  détail ,  et  nos 
lecteurs  sauront  l'apprécier  aisément. 

Il  est  d'une  taille  au-dessus  de  la  médiocre  : 
la  tige  est  nue  jusqu'au  sommet,  parce  qu'on 
a  soin  de  la  nettoyer ,  et  d'en  arraclier  les 
branches  dès  qu'elles  commencent  à  pousser  : 
on  n'en  laisse  qu'autant  qu'il  en  faut  pour  for- 
mer un  bouquet  à  sa  cime.  Il  est  fort  rare  de 
trouver  un  cocotier  bien  droit.  Comme  son 
bois  est  composé  de  filamens  assez  peu  serrés ,  il 
n'a  pas  la  force  de  s'élever  perpendiculairement. 
Semblable  à  un  homme  d'une  constitution 
foible ,  il  se  tient  mal  ;  il  se  courbe  quelque- 
fois depuis  le  pied  :  d'autrefois,  après  avoir 
formé  un  angle  de  5o  ou  60  degrés  avec  la 
terre ,  il  se  relève  ,  et  achève  sa  course  vertica- 
lement. En  sorte  que  rien  n'est  plus  désa- 
gréable que  la  vue  d'une  plantation  entière  de 
cette  espèce  d'arbre,  à  moins  qu'on  ne  se  borne 
à  regarder  sa  verdure. 

La  base  du  cocotier  est  grosse,  évasée,  et 
contournée  comme  le  moyeu  ou  milieu  d'une 
roue  :  le  tronc  diminue  très-sensiblement  de 
diamètre  ;  immédiatement  au-dessus  de  la  base 
les  branches  ont  cinq,   six,  sept  et  huit  pieds 
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de  longueur ,  et  sont  garnies  des  deux  côtés 
jusqu'à  leur  extrémité,  de  feuilles  étroites,  de 
deux  pouces  de  largeur  au  plus  ,  et  d'environ 
quinze   de    long,    ou   même  davantage.    Ces 
feuilles  qui  sont  épaisses,  fermes  et  unies,  ser- 
vent de  papier  pour  écrire  :  on  les  coupe  de  la 
longueur  qu'on  juge  convenable,  et  l'on  grave 
les  caractères  avec  le  style.  Si  l'on  veut  avoir 
un  volume ,  on  rassemble  le  nombre  de  feuilles 
ou  diolès  dont  on  a  besoin  :  on  les  appareille  ; 
puis,  après  avoir  préparé  deux  petites  plan- 
ches de  bambous,  on  les  perce  aux  deux  extré- 
mités avec  tous  les  feuillets  du  livre;  ensuite, 
on  assujettit  le  tout  par  le  moyen  de^eux  che- 
villes de  bois  et  d'une  petite  ficelle  :  on  tire  une 
des  chevilles,  si  l'on  veut  lire,  et  on  les  met  de 
nouveau  pour  fermer  l'ouvrage.    L'instrument 
qu'on  emploie  pour  tracer  les  caractères,  ainsi 
que  la  méthode  de  l'écrivain  sont  aussi  extraor- 
dinaires que  le  reste  ;  la  plume  est  un  poinçon 
de  fer    ou    style  ,    que    les   scribes    tiennent 
toujours  suspendu,  à  leur  ceinture  ,  afin  que 
personne  ne  puisse  douter  de  leur  savoir  faire. 
Lorsqu'ils  se  mettent  en  fonctions ,  ils  étendent 
Xoôlé  ou  la  feuille  dans  leur  main  gauche,  ou 
bien  ils  lappuient  sur  leur  genou;  ils  prennent 
ensuite  le  style  de  l'autre  main ,   le  saisissent  et 
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l'enchâssent  dans  une  cavité  Semi-circulaire, 
faite  exprès  au  milieu  de  l'ongle  du  pouce  qui 
est  assujetti  avec  l'index.  Quoique  les  carac- 
tères soient  profondément  imprimés  dans  la 
feuille,  on  écrit  cependant  des  deux  côtés; 
mais  l'écriture  est  difficile  à  être  lue  ,  parce 
qu'elle  n'a  aucune  couleur.  On  obvie  à  cei  in- 
convénient, en  passant  de  l'encre  sur  les  lettres; 
alors  on  lit  tout  aussi  aisément  qu'on  le  feroit 
sur  du  papier  ordinaire,  et  cette  écriture  dure 
pendant  des  siècles,  sans  altération,  pourvu 
qu'on  surveille  les  insectes  qui  corrodent  le 
papier. 

Ce  n'est  pas  ici  le  seul  avantage  qu'on  retire 
des  feuilles  du  cocotier  :  en  rapprochant  deux 
branches  de  cet  arbre  ,  et  tressant  ensemble 
leurs  feuilles  ,  on  se  procure  des  nattes  pour  se 
coucher,  on  divise  les  appartemens  d'une  mai- 
son ,"  on  couvre  les  plantes  trop  délicates  des 
jardins,  on  garantit  des  murailles  de  la  pluie; 
on  forme  des  toits  quelconques  ;  mais  observons 
qu'avec  ces  tissus,  on  est  mal  couché,  mal  cou- 
vert, et  mal  logé. 

Le  fruit  du  cocotier  croît  groupé  de  quatre, 
cinq  ou  six  cocos.  Le  groupe  échappe  par  le 
dessous  des  côtés ,  et  tient  fortement  au  tronc  ; 
chaque  fruit  est  de  la  grosseur  d'un  petit  melon , 

mais 
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maïs  conformé  différemment  ;  il  n'a  pas  de 
forme  régulière;  il  n'est  ni  rond,  ni  ovale,  ni 
angulaire  ;  il  est  plat  du  côté  par  lerpel  il  touche 
son  voisin  ,  convexe  dans  le  sens  opposé  ,  avec 
une  arrête  assez  saillante  dans  toute  sa  lon- 
gueur. C'est  dans  ce  fruit,  sur-tout,  qu'on 
aime  à  compter  toutes  les  provisions  néces- 
saires au  ménage;  mais  un  ménjge  seroit  bien 
pauvre  s'il  étoit  dénué  de  toute  autre  provision. 

L'enveloppe  extérieure  du  coco  est  verte 
comme  celle  de  la  noix,  puis  elle  jaunit  lors- 
qu'il est  en  parfaite  maturité  ;  quoique  très- 
unie  ,  et  même  lustrée  ,  elle  n'est  qu'un 
amas  de  filasse  qui  laisse  intérieurement  son 
empreinte  sur  la  coque ,  et  qui  sert  à  faire  des 
cordes ,  de  la  toile  grossière ,  et  des  nattes. 

Dépouillé  de  celte  première  écorce,  le  coco 
se  présente  revêtu  d'une  tunique  de  bois,  dure 
et  lort  épaisse,  dans  la  partie  supérieure  de  la- 
quelle il  y  a  deux  trous  assez  grands  pour  y 
introduire  le  doigt  d'un  enfant  :  ils  sont  bou- 
chés par  une  substance  blanche  et  spongieuse 
cjui  a  servi  de  crible  pour  raffiner  les  sucs  des- 
tinés à  alimenter  le  coco,  (i) 

(i)  Dans   quelques  villes,  des  jeunes  gens  riches 
chacun  d'une  demi-douzaiiie  de  cocos ,  jouent  à  qui 
TOME    I.  E 
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On  travaille  le  bois  de  coco  de  manière  à 
en  faire  des  vases  très-beaux  ,  mais  un  peu 
trop  cassans. 

On  trouve  dans  l'intérieur  du  fruit  une 
liqueur  semblable  au  petit-lait,  assez  agréable 
à  la  bouche,  quoiqu'un  peu  fade  :  elle  est  si 
abondante  cju'on  a  de  la  peine  à  boire  un  coco 
d'un  seul  trait  ;  enfin  ,  il  y  a  une  chair  com- 
pacte,  indigeste,  mais  d'une  saveur  délicate, 
qui  tapisse  la  noix  du  coco  ,  à  plusieurs  lignes 
d'épaisseur.  On  la  concasse  ,  pour  en  extraire 
une  huile  aussi  bonne  que  celle  des  olives  qu'on 
emploie  à  tous  les  usa£2;es  ,  et  môme  à  la  pâtis- 
serie. 

Au  reste,  quelque  précieux  cjue  soit  le  coco, 
il  n'est  pas  ce  qu'on  estime  davantage.  L'ap- 
parition de  ce  fruit  annonce  même  cpi'on  ne 
tire  aucun  parti  de  l'arbre  qui  le  porte.  Aussi, 
dans  tous  les' lieux  ou  il  y  a  assez  de  bi-as  pour 


gagnera  ,  en  les  jetant  de  manière  à  ce  qu'ils  retom- 
bent sur  ime  pieri-e  déterminée  ,  et  qu'ils  se  brisent. 
Cette  opération  est  plus  difficile  qu'on  ne  pense  ,  à 
raison  de  la  dureté  de  ce  fruit;  car  on  ne  peut 
réussir  à  le  briser  qu'en  le  déterminant  à  tomber 
d'un  côté ,  sur  lequel  il  ne  tombe  que  par  une  force 
de  projection  combinée  en  sens  inverse  de  celle 
de  gravité. 
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exploiter  le  kallou,  ou  callou,  on  rie  tolère 
aucun  coco;  dès  qu'il  ose  se  monlrer,  on  l'ex- 
tirpe avec  le  même  soin  qu'on  met  à  détruire 
les  herbes  inutiles  dans  les  champs;  on  coupe 
le  bouton  qui  menace  de  donner  du  fruit,  et 
dès-lors  il  devient  une  fontaine  abondante  de 
sève  appelée  kallou.  Afin  de  n'en  rien  perdre, 
le  sannen  (i)  suspend  à  la  saignée  un  vase  de 
terre  qu'il  renouvelle  chaque  jour;  il  a  soin  de 
saigner  plus  près  du  tronc,  à  mesure  que  la  sève 
diminue.  (2) 

C'est  une  chose  très-curieuse  que  l'équipage 
du  sannen ,  et  l'agilité  avec  laquelle  il  grimpe 
sur  cinquante,  ou  môme  Cent  cocotiers,  dans 
une  matinée.  Le  corps  nu  entièrement,  si  l'on 
excepte  le  langoutti,  (3)  Il  porte  sur  l'épaule 
uïie  échelle  très-légère  d'environ  quinze  pieds 
de  long  sur  un  demi-pied  de  large.  Il  a  à  sa 
main  une  double  courroie ,  et  une  autre  sur 
les  reins,  à  laquelle  est  attachée  un   baril  des- 

(1)  C'est  le  nom  d'une  caste,  dont  Tunique  emploi 
est  de  tirer  le  kallou  des  cocotiers. 

(2)  Le  kallou  fermente  ,  et  devient  à  volonté , 
vinaigre  fort  acide  ,  ou  boisson  fort  enivrante. 

(5)  C'est  un  petit  morceau  de  toile  en  forme  de 
tablier  ,  qui  s'attache  sur  le  devant  du  corps  au- 
dessous  du  nombril. 

£  2 
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tmé  à  recevoir  le  liallou  de  plusieurs  arbres.  Il 
applique  son  échelle  au  pied  d'un  cocotier, 
monte  jusqu'au  dernier  échelon  avec  la  légè- 
reté d'un  oiseau;  puis,  il  entoure  l'arbre  et  sori 
corps  de  sa  double  courroie  ,  qu'il  passe  sous 
ses  épaules  ;  et  s'élançant  en  arrière  dans  le 
même  temps  qu'il  appuie  les  pieds  contre  l'ar- 
bre ,  et  qu'il  hausse  la  courroie  à  mesure  qu'il 
avance,  il  parvient,  dans  un  clin-d'œil,  au 
sommet  du  plus  haut  cocotier;  il  emploie  le 
même  mécanisme  pour  descendre. 

LE     PALMIER. 

Le  palmier,  proprement  dit,  est  plus  élev(^ 
que  le  précédent ,  mais  un  peu  moins  gros,  et 
la  tige  en  est  parfaitement  droite  :  son  écorce 
est  plus  noire  que  celle  du  cocotier  :  son  bois 
iilamineux  comme  celui  de  ce  dernier,  est 
néanmoins  plus  compacte  ;  en  outre ,  chaque 
filament  est  dur  comme  le  fer  et  l'acier  ;  d'oii 
il  arrive  ,  que  quoique  composé  de  plusieurs 
couches  de  ces  fibres  qui  sont  mêlés  avec  des 
corps  terreux,  qui  s'identifient  avec  ce  bois, 
il  peut  recevoir  un  assez  beau  poli ,  dans  les 
parties  sur-tout  qui  avoisinent  le  centre  ou 
le  cœur.  H  est  peu  propre  à  faire  des  meubles. 


parce  qu'il  n'est  pas  possible  de  le  réduire  en 
planches;  maison  s'en  sert  pour  des  claires-voies 
et  pour  les  charpentes.  Les  solives  et  les  pou- 
tres faites  de  palmier,  avec  les  soins  conve- 
nables ,  sont  incorruptibles  ,  et  capables  de 
vsupporter  les  plus  énormes  faix.  J'ai  dit,  faites 
avec  les  soins  convenables,  c'est-à-dire,  en  re- 
tranchant du  palmier  tout  ce  qui  n'est  pas  par- 
faiiement  dur,  en  taillant  en  forme  de  madrier 
étroit  la  portion  la  plus  saine  ,  et  joignant  ce 
madrier  avec  un  autre  semblal)le  par  le 
moyen  de  quelcjues  fortes  chevilles  de  fer  cju'on 
fait  entrer  à  grands  coups  de  marteau.  On 
prend  ensuite  la  précaution  de  faire  passer  la 
pièce  par  le  feu ,  afin  de  la  dégager  de  toute 
substance  étrangère ,  et  d'en  resserrer  les 
parties. 

La  nature  a  donné  au  bois  du  palmier  un 
ennemi  plus  dangereux  cj[ue  le  temps  ;  c'est  le 
karia. 

Cet  insecte  est  d'abord  une  fourmi  blanche, 
grosse,  grasse,  et  par-là  même  fort  dégoûtante, 
quoiqu'en  disent  les  Indiens  qui  s'en  nourris- 
sent comme  d'un  mets  excjuis,  toutefois  après 
cjuelle  a  subi  une  métamorphose,  et  cju'elle 
est  devenue  papillon  de  nuit. 

Le  karia  habite  volontiers  les  maisons  ;  Il  se 
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met  en  possession  du  logis  avant  qu'il  soit  tev^ 
miné  :  il  exerce  un  droit  de  visite  si  rigou- 
reux, qu'aucun  édifice  n'en  est  exempt  :  si  on 
ne  le  guette  pas  continuellement,  il  aura  bien- 
tôt mangé  le  chaume  du  toit,  mis  la  charpente 
en  poussière ,  rongé  les  barreaux  des  fenêtres  , 
et  réduit  la  porte  à  n'être  plus  qu'un  simple 
clair-voie.  Toutefois  sa  dent  respecte  la  dureté 
du  bois  de  palmier,  si  on  a  soin  de  le  présen- 
ter au  feu  avant  de  l'employer.  Le  feuillage  du 
palmier  est  de  même  nature  que  celui  du  co- 
cotier ,  et  peut  servir  aux  mêmes  usages.  Cepen- 
dant sa  tournure  est  différente  :  chaque  petite 
branche  sert  de  poignet  à  plusieurs  oies  ou 
languettes  de  feuilles  qui  forment  ensemble  un 
éventail  à  demi-ouvert  :  c'est  pour  cela  qu'il 
est  nommé  palma ,  qui  veut  dire,  la  paume 
de  la  main.  En  effet ,  chaque  branche ,  chargée 
de  ses  feuilles,  ressemble  assez  à  une  main  qui 
seroit  séparée  du  bras,  et  composée  de  douze 
ou  quinze  doigts. 

Le  fruit  croît  par  groupes  :  il  est  de  la  gros- 
seur du  poing ,  et  à  peu  près  rond  :  il  n'a  point 
d'écorce  ,  mais  seulement  une  membrane 
légère  de  couleur  blanche,  semblable  à  la 
pellicule  d'une  vessie  :  la  chair  est  comme  une 
gelée  de  viande  visqueuse  et  élastique.  C'est , 
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à  mon  avis ,  le  dernier  et  le  plus  mauvais  cle 
tous  les  fruits.  Je  ne  lui  trouve  aucune  saveur. 
Cependant  mon  opinion  et  mon  expérience 
sont  démenties  par  leshabitans  du  pays.  Cette 
différence  de  leur  goût  avec  le  mien  ,  m'a  fait 
soupçonner  qu'il  seroit  possible  que  leurs  or- 
ganes fussent  plus  délicats  que  les  nôtres  ;  et 
qu'ainsi  ils  trouvent  des  jouissances  dans  â^s 
choses  qui  ne  nous  procurent  point  de  sensa- 
tions :  à  peu  près  comme  les  enfaris  dont  les 
sens  s'ébranlent  plus  aisément,  s'amusent  avec 
des  riens,  aussi  sérieusement  que  si  les  objets 
qui  les  divertissent  étoient  de  la  plus  grande 
conséquence. 

On  tire  du  palmier  une  liqueur  très-spiri- 
tueuse  ,  et  qui  fermente  au  plus  haut  degré. 
On  en  extrait  une  eau-de-vie  aussi  désagréable 
au  goût  qu'elle  est  forte.  On  la  nomme  ara- 
que.  Les  Parias  ,  la  plus  méprisable  des  castes 
du  pays,  comme  je  le  dirai  dans  la  suite,  sont 
les  seuls  Indiens  qui  soient  censés  boire  dô 
\araquc  ;  ils  s'enivrent  avec  celle  liqueur  avec 
tout  autant  de  plaisir  cju  on  le  fait  parmi  nous 
avec  du  vin  de  Bourgogne  ou  de  Malvoisie  : 
ils  partagent  cependant  ce  privilège  avec  les 
matelots  et  les  soldats  Européens.  C'est  même 
pour  celle  raison  que  les  Indiens  méprisçnt  si 
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fort  les  Blancs,  parce  qu'ils  les  voient  sujets 
aux  mêmes  vices  qui  déshonorent  les  Parias 
dans   le  pays. 


1 


LE     GOILLIA  VIER. 

Un  arbre  parfailenient  bien  tourné,  grand 
comme  nos   pommiers   ordinaires,  agréable- 
ment ombragé  ,  et  dont  le  bois  aussi  beau  que 
celui  de  nos  cerisiers,    est    employé   dans  la 
menuiserie,  et  la    sculpture,   c'est   ce   qu'on 
appelle  le  goïlliavier.  Les  Indiens  font  assez 
peu  de  cas  de  son  fruit ,  tandis  que  les  Euro- 
péens le  préfèrent  à  la  plupart  des  autres.  Il 
faut  convenir  qu'il   est  assez  indigeste  :  il  est 
gros  comme  une  pomme  médjocre,  et  abso- 
lument rond.   Il  y  a  des  goïlliaves  rouges  et 
blanches  ;  les  premières  sont  vêtues  de  verd  , 
et  les   autres  se  dccellent  par  une  peau  jau- 
nâtre, ou  d'un   blanc  sale.  Les  deux  espèces 
renferment  également   un    grand  nombre  de 
petits  grains  très-durs  :  ils  le  sont  encore  plus 
dans  les  blanches  que  dans  les  rouges  ;  mais 
ces  pulpes   n'empêchent   pas  de  savourer    le 
fruit. 

La  go'illiave  blanche  est  pâteuse ,  et  quel- 
quefois sans  saveur.  C'est  la  plus  nuisible,  et 
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il  faut  s'en  défier.  Quant  à  l'autre,  c'est  un 
fruit  excellent  ,  aqueux  et  rafraîchissant 
comme  le  melon  d'eau ,  aussi  parfumé  que  la 
fraise  qui  croît  à  l'ombre  des  sapins.  De  plus, 
il  est  aisé  de  le  transporter  au  loin ,  et  de  le 
conserver  (juelque  temps ,  parce  cju'il  est  com- 
pact quoique  mûr  (i). 

l'athi  ER. 

Avec  quel  art  la  nature  cache  ses  produc- 
tions les  plus  précieuses  !  Elle  confie  aux  dé- 
serts de  l'Arabie  les  baumes  les  plus  salutaires  ; 
elle  cache  les  perles  dans  le  sein  des  mers;  elle 
enfouit  dans  les  entrailles  d'une  terre  fangeuse 
les  plus  riches  métaux  ;  elle  revêt  d'un  habit 
simple  et  pauvre  celui  de  ses  enfans  qu'elle 
chérit  davantage.  A  combien  d'erreurs  ne  s'ex- 
pose-t-on  pas,  si  on  juge  des  objets  d'après 
un  simple  aperçu  !  Cette  remarque  va  trouver 
ici  une  juste  application. 

(i)  La  goïlliave  est  si  commune  dans  quelques 
endroits  ,  et  sur-tout  dans  les  possessions  portugaises, 
qu'ayant  un  jour  demandé  de  ce  fruit  pour  la  valeur 
d'un  sou,  ou  d'un  doudoii ^  mon  domestique  eut 
bien  de  la  peine  à  apporter  à  la  maison  toutes  les 
goilliayes  dont  on  le  chargea. 
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Uathier,  humble  et  modeste ,  est  relégué 
dans  le  coin  des  nmrailles,  enterré  assez  sou- 
vent dans  un  tas  d'ordures  ou  de  débris.  Ré- 
duit à  la  condition  d'un  simple  arbrisseau,  la 
terre  est  pour  lui  une  marâtre  :  il  n'ose  pres- 
que pas  cacher  ses  foi  blés  racines  dans  son 
sein.  Tous  les  arbres  qui  l'environnent ,  l'ac- 
cablent plutôt  qu'ils  ne  le  couvrent  de  leur 
ombrage;  ils  l'empêchent  de  s'élever,  et  sem- 
blent lui  envier  le  peu  de  terrain  qu'il  occupe. 
Cependant  l'athier ,  content  de  son  sort  , 
pousse  rapidement  des  jets  frêles  et  sans  beauté, 
qui  se  couvrent  de  feuilles  semblables  à  celles 
du  cognassier.  Enfin,  on  voit  paroître  des 
fruits  qui  ne  sont  qu'un  amas  de  tubérosités, 
et  comme  des  excressences  :  ils  ont  la  forme 
d'un  rond  évasé ,  revêtu  au-deliors  d'une  écorce 
verte,  épaisse,  écailleuse,  ou  plutôt  raboteuse 
sur  toute  sa  surface.  Ce  fruit  parvient  à  la 
grosseur  d'une  pomme  calvi  :  il  s'entr'ouvre 
pour  annoncer  qu'il  est  mûr  à  celle  époque  : 
on  aperçoit  à  travers  la  fente  une  chair  blan- 
che comme  le  lait ,  et  presque  aussi  liquide  : 
on  puise  dedans  à  pleines  cuillers  une  crème 
sucrée,  du  plus  agréable  parfum.  Rien  n'est  si 
délicieux,  ni  si  sain  que  \athe  ,  si  l'on  excepte 
i'ananas ,  duquel  nous  parlerons  bientôt. 
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LE      GRENADIER. 

Cet  arbrisseau  est  de  la  hauteur  du  précé- 
dent, maïs  il  e"t  plus  touffu  ,  et  mieux  nourri. 
11  porte  une  petite  fleur  couleur  de  feu,  beau- 
coup moins  belle  c^ue  nos  fleurs  grenades, 
parce  que  les  nôtres  ne  contenant  le  germe 
d'aucun  fruit ,  absorbent  pour  leur  compte , 
toute  la  nourriture  de  l'arbre,  au  lieu  que  dans 
rinde ,  la  grenade  est  un  fiuit. 

La  grenade  est  nuancée  de  vert ,  de  jaune 
et  de  rouge  ;  elle  est  couronnée  au  sommet  d'un 
bouquet  de  petites  feuilles  ;  sa  maturité  est 
annoncée  par  une  fente  qui  se  fait  dans  l'é- 
corce,  et  qui  laisse  voir  quelques  rangs  des 
graines  dont  elle  est  remplie,  lesquelles  sont 
artistement  disposées  comme  les  alvéoles  d'une 
ruche  à  miel.  Chacune  de  ces  graines  est  de  la 
grosseur  d'un  petit  pois,  aplaties  dans  les  lieux 
de  contact,  et  transparentes  comme  le  cristal: 
il  y  en  a  de  blanches  qui  sont  d'une  qualité 
inférieure  ;  les  plus  savoureuses  sont  d'une  cou- 
leur rose  avec  une  légère  bordure  de  blanc. 

Rien  n'est  si  beau  qu'une  grenade  ouverte  ; 
c'est  une  carrière  de  rubis  ou  de  diamans. 
Beaucoup  de  personnes  mangent  ce  fruit  avec 
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sensualité  :  elles  y  trouvent,  disent -elles,  un 
goût  cx(|uis.  Pour  moi,  je  n'y  trouve  que  de 
la  fraîcheur  ,   et  le  dép'il  de  faire  des  efforts 
inutiles  pour  broyer  les  graines  avec  les  dents. 

Les  Indiens  empjloient  la  grenade  comme 
remède  :  il  me  semble  c[u'ils  l'administrent  aux 
femmes  en  couche,  ou  à  celles  qui  se  sont 
accouchées  depuis  peu  de  temps.  Je  n'ose  ce- 
pendant assurer  ce  fait;  c'est  aux  médecins  de 
décider  quelle  analogie  il  peut  y  avoir  entre 
le  remède  et  le  mal.  (i) 

LE     BANANIER. 

Rien  au  monde  n'est  aussi  singulier,  ni  aussi 
curieux  que  le  figuier  de  llnde ,  appelé  com- 
munément bananier. 

C'est  une  plante  qui  s'élève  à  huit,  neuf  et 
dix  pieds  de  hauteur  :  elle  est  de  la  grosseur  de 


(i)  Dans  le  bourg  de  Madeïrou ,  il  y  a  des  gre- 
nades de  la  grosseur  dun  melon  ,  et  qui  sont  d'une 
qualité  bien  supérieure  à  celles  des  autres  pays. 
Comme  Madeïrou  est  au  couchant  des  Gattes  ,  le 
climat  y  est  tempéré  ,  et  je  ne  doute  pas  qu'on  ne 
pût  y  planter  avec  succès  la  plupart  de  nos  arbres 
fruitiers.  La  terre  y  est  aussi  plus  friable  que  par- 
tout ailleurs. 
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îa  cuisse ,  près  de  la  terre,  et  devient  par  des 
gradations  successives  ,  plus  mince  que  le 
bras  vers  le  sommet.  Le  corps  de  la  plante  est 
compose  de  plusieurs  couches  circulaires  con- 
centriques, de  quelques  lignes  d'épaisseur,  et 
d'une  matière  filamineuse  et  gluante  :  le  cercle 
plus  près  du  centre,  protège  et  entoure  une 
moeUe  assez  dure ,  qui  forme  le  cœur,  et  qui  se 
met  dans  le  vinaigre  comme  cornichon ,  ou 
que  l'on  mange  comme  jardinage. 

L'arbre  pousse  en  tout  sens ,  non  pas  des 
branches,  mais  des  feuilles  qui  sortent  d'abord 
sous  la  forme  d'un  cahier  de  papier  roulé ,  et 
qui  ont  jusqu'à  quatre  pieds  et  plus  dans  leur 
entier  développement,  sur  une  largeur  de  quinze 
à  seize  pouces.  Elles  sont  si  bien  tissues,  sî 
épaisses  et  si  fortes,  qu'elles  servent  de  plats  et 
d'assiettes  d'une  grande  propreté;  c'est  une 
vaisselle  de  luxe  réservée  aux  brames,  et  aux 
personnes  riches;  les  autres  ne  l'emploient  que 
rarement,  et  seulement  dans  ces  occasions  oii 
l'on  se  permet  d'oublier  un  moment  la  misère 
de  sa  condition. 

Quelques  mois  se  sont  à  peine  écoulés  depuis 
qu'on  a  planté  le  bananier,  qu'il  a  déjà  ac(|ui& 
toute  sa  perfection;  alors,  on  découvre  sous 
l'aisselle  de  quelques-unes  de  ses  feuilles,  des 
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tubérosites ,  qui  venant  à  s'allonger  peu  à  peu  , 
laissent  tomber  une  poignée  de  petits  filarnens , 
terminés  chacun  par  un  boulon,  et  formant 
ensemble  une  soi'te  de  fouet.  Ces  fils  gros- 
sissent à  vue  d'oeil,  et  deviennent  des  bananes 
groupées  de  trente  ou  quarante  ;  c'est  ce  qu'on 
nomme  régime  en  langage  européen  ,  sans 
doute ,  parce  que  les  bananes  sont  rangées 
comme  des  bataillons  carrés. 

11  est  rare  qu'il  y  ait  plus  d'un  ou  de  deux 
régimes  sur  un  pied  de  bananier  :  il  est  épuisé 
après  cet  effort;  mais,  comme  s'il  eût  deviné 
qu'il  ne  pouvoit  pas  durer  long-temps,  afin 
que  sa  mort  n'éteigne  pas  sa  race ,  à  peine  est-il 
né,  qu'il  met  au  jour  des  enfans  successeurs, 
avenir  de  sa  fécondité  :  à  mesure  que  sa  tige 
s'élève ,  quantité  d'autres  plus  petites  forment 
un  cercle  autour  d'elles ,  et  sollicitent ,  à  l'envi , 
la  survivance:  elle  est  accordée  à  l'aînée,  c'est- 
à-dire,  à  la  plus  forte  des  tiges;  toutes  les 
autres  disparoissent  à  la  mort  de  celle  qui  leur 
a  donné  naissance,  à  moins  qu'on  ne  les  con- 
serve pour  les  transplanter  ailleurs. 

On  distingue  plusieurs  espèces  de  bananes; 
les  unes  sont  de  la  longueur  et  de  la  forme  d'un 
doigt,  rondes  et  très-unies,  d'une  peau  mince 
et  transparente  ,  et  d'un  jaune  éclatant  :  ce 
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sont  les  plus  délicates  et   les  plus  fondantes  ; 
c'est  un  vrai  beurre  sucré  :  d'autres,  rondes 
aussi ,  mais  plus  longues  et  plus  grosses  que  les 
premières  ,  d'une  chair  presque  blancbe,  sont 
moins  bonnes  que  celles-là  ;  il  y  en  a  aussi  de 
quarrées,  d'une  peau  très-épaisse  ;  cette  espèce 
pst  aride  et  pâteuse.  On  en  sert  cependant  sur 
les  tables ,  mais  après  c|u'elles  sont  frites  dans 
le  beurre  ,  et  qu'on  les  a  saupoudrées  de  sucre. 
11  ne  faut  pas  confondre  cette  espèce  avec  les 
bananes  quarrées  dont  la  peau  est  noirâtre,  et 
la  chair   d'un  rouge  obscur  :  celles-ci  sont 
d'une  excellente  cjualité. 

En  général,  la  banane  est  trop  pâteuse  :  c'est 
son  défaut  principal  ;  mais  c'est  un  fruit  sain , 
quoiqu'un  peu  indigeste.  Les  propriétaires  de 
jardins  qui  veulent  manger  ce  fruit  à  l'époque 
où  il  est  meilleur,  défendent  soigneusement  à 
leurs  jardiniers  de  couper  les  régimes  avant 
que  les  bananes  se  détachent  d'elles-mêmes, 
et  sans  effort  ;  mais  lorsqu'ils  doivent  les  vendre , 
comme  ils  craignent  d'autant  plus  les  voleurs, 
que  cette  profession  est  exercée  par  plus  de 
personnes ,  ils  coupent  les  bananes  et  les  autres 
fruits  avant  leur  maturité,  et  les  forcent  à  jau- 
nir sur  la  paille.  Telle  est  la  raison  pour  laquelle 
les  marchés  regorgent  de  mauvais  végétaux. 
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l'ananas. 

S'il  restoit  encore  du  doute  sur  la  supério- 
rité de  l'Inde,  par  rapport  à  ses  fruits ,  l'ananas 
seul  feroit  pencher  la  balance  en  faveur  de  son 
heureuse  patrie  :   il  réunit  toutes  les  bonnes 
qualités  et  tous   les  agrémens  épars  çà  et  là 
'dans  les  autres  :  élégance  de  la  forme ,  parfum, 
fin  et  délicat,  saveur  exquise,  suc  abondant  et 
distribué  également  dans  tout  le  fruit ,  la  na- 
ture a  versé  sur  lui  tous  ses  trésors.  Je  ne  crains 
pas  de  l'appeler  un  extrait ,  un  abrégé  de  ce 
qu'il  y  a  de  meilleur  dans  les  productions  de 
la  terre  ;  et  pour  combler  ses  dons ,  l'auteur  de 
celui-ci  l'a  mis  à  portée  de  la  main  des  enfans  ; 
car  la  plante  n'a  que  quinze  à  dix-huit  pouces 
de  hauteur;  elle  est  ombragée  par  des  feuilles 
cizelées  comme  celles  de  l'artichaud ,  mais  qui 
sont  plus  serrées  et  plus  nombreuses.  Uananas 
croît  au  centre  de  la  tige  qui  lui  fait,  de  ses 
feuilles,   un  magnifique  berceau.   Il  annonce 
une  sorte  de  grandeur,  par  sa  position  verti- 
cale ,  et  par  le  luxe  de  ses  habillemens.  Son 
écorce  est  d'un  beau  vert  nuancé  de  jaune, 
tissue  de  larges  écailles  parfaitement  brodées  , 
et  les  points  de  contact  sont  d'un  rouge  pâle. 

Il 
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Il  porte  sur  sa  iête  une  couronne  ducale  d'un 
verd  rougeâtre  ,  et  composée  de  très-petites 
feuilles  travaillées  avec  une  précision  qui  attire 
l'œil,  et  fixe  l'admiration;  il  est  de  la  grosseur 
d'une  bouteille,  et  un  peu  plus  long,  de  forme 
à-peu-près  ovale  ,  et  aplati  aux  extrémités.  On 
n'enlève  point  l'écorce  ,  mais  on  la  coupe  jus- 
qu'à ce  qu'on  rencontre  une  peau  blanche 
qui  fait  corps  avec  le  fruit,  comme  dans  le 
citron  ,  auquel  il  ressemble  beaucoup  par  sa 
configuration  intérieure  :  aussi  on  le  sert  en 
le  coupant  par  tranches  horizontales.  Celui  qui 
le  mange  croit  retrouver  tous  les  fruils  d'Eu- 
rope dans  celui-ci  :  la  fraise,  la  groseille,  la 
pêche,  la  poire,  la  pomme  et  le  raisin,  (i) 

On  peut  conclure  de  ce  tableau,  combien 
sont  misérables  les  ananas  factices  de  nos  ser- 


(i)  J'ai  possédé  un  jardin  à  jétipakain  dans  le 
Carnatte ,  dans  lequel  je  faisois  cultiver  dix  mille 
pieds  d'ananas:  ceux-ci  étoient  très-gros,  et  d'une 
qualité  supérieure  à  tous  les  autres.  Cependant  le 
terrain  étoit  assez  ordinaire  :  je  serois  clone  porté 
à  croire  que  ces  ananas,  s'ombrageant  mutuel' enient, 
gagnoient  à  leur  position  respecti''?"e ,  et  qii  il  est 
peut-être  contraii"e  à  la  culture  de  ce  fruit  de  trop 
séparer  les  plants  les  uns  des  autres  ,  et  de  les  expo- 
ser à  un  soleil  trop  ardent.. 
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res,  si  on  les  compare  à  ceux  qui  sont  recucillî* 
sur  leur  sol  naturel. 

Je  ne  dois  pas  taire  cependant  leurs  mau- 
vaises qualités,  même  dans  leur  climat.  Ils  sont 
corrosifs  au  point  cpie  le  couteau  qui  a  touché 
un  ananas  se  couvre  de  rouille  aussitôt,  si  on 
ne  l'essuie  pas  avec  soin. 

Mais  l'expérience  nous  apprend,  que  mangé 
modérément  ,  il  rafraîchit ,  sans  faire  aucun 
mal.  Les  Eui'opéens  parent  aux  inconvéniens, 
en  en  faisant  usage  dans  du  vin  blanc  avec  da 
sucre. 

Je  n'ai  parlé  jusqu'ici  que  des  arbres  prin- 
cipaux et  des  productions  locales  de  l'Indos- 
tan.  Je  n'ai  pas  cru  convenable  d'entrer  dans 
le  détail  d'objets  minutieux  et  peu  intéres- 
sans  ;  mais  avant  de  finir  cet  article,  j'obser- 
verai qu'il  y  a  dans  tjuelques  forêts,  près  de 
Pangin,  frontière  portugaise  du  côté  du  Maïs- 
sour,  des  poiriers  semblables  aux  nôtres,  oui 
se  chargent  de  très-beaux  fruits.  J'avoue  que 
je  nai  pas  osé  en  manger,  paice  que  mes  In- 
diens m'assuroient  que  c'éloient  des  poisons. 
Je  m'accuse  de  ma  pusillanimité;  car  enfin  il 
est  très- possible  que  ce  préjugé  du  pays  soit 
sans  aucun  fondement  ;  que  la  vue  d'un  fruit 
inconnu  ait  inspiré  la  défiance  à  ceux  qui  l'a- 
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perçurent  les  premiers,  et  que  ,  des  premiers 
aux  seconds,  et  de  ceux-ci  à  tous  les  autres, 
ait  été  transmise  une  terreur  que  j^ersonne  n'a 
encore  jugé  a  propos  de  justifier  ou  de  dé- 
mentir. 

Je  nai  vu  de  ces  arbres  que  dans  un  endroit; 
mais  je  suis  londé  a  croirt;  (ju'il  y  en  a  ailleurs, 
paice  que  ceux  qui  in'eaipôc'ièrent  d  y  ])orler 
la  main  en  m  assurant  «juils  étoieiil  empoison- 
nés,  navoient  jamais  passé  dans  ce  lieu,  et 
avoient  acquis  ,  par  conséquent ,  lei  connois- 
sance  qu'ils  avoient,  dans  quelqu 'autre  pays  oii 
ils  avoient  voyagé. 


F  2. 
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CHAPITRE   IV. 


Des  légumes  et  des  fleurs  dans  Vlndostan. 


1\IEN  n'est  plus  pauvre  et  moins  soigné  que 
les  jardins  des  Indiens.  Du  safran,  des  patates, 
ou  pommes  de  terre  ,  telles  sont  les  racines 
potagères  :  des  concombres  ,  des  courges  ,  du 
liirey.^  des  hatrihaï,  du  meringen  ,  des  hahri- 
kaï ,  de  l'ail,  des  échalottes  ,  une  espèce  de 
chou  fort  savoureux  à  la  vérité,  mais  si  chaud, 
xju'ii  altère  le  sang,  et  endommage  la  santé, 
du  cerfeuil ,  du  persil,  cjuelques  laitues,  voilà 
le  jardinage. 

Le  kirey  est  une  petite  herbe  fine ,  comme 
celle  des  champs.  Les  Indiens  s'en  servent  en 
guise  d'épinards,  qui  sont  assez  bons,  mais 
arides,  et  dune  saveur  qui  approche  de  celle 
des  feuilles  de  betterave.  Cette  herbe  croît  si 
promptement ,  cju'on  peut  la  tondre  tous  les 
trois  jours;  de  manière  qu'avec  un  terrain  de 
deux  perches  en  surface,  semé  de  kirey,  on 
peut  en  avoir  un  plat  à  tous  ses  repas. 
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La  hatrîka'e  est  le  fruit  d'une  plante  sem- 
blable à  la  tige  des  pommiers  de  terre.  11  est 
de  la  grosseur  d'im  œuf,  et  renfermé  dans  un 
calice  de  feuilles  découpées,  et  parsemées, 
ainsi  que  la  tige  ,  et  la  queue  du  fruit  de  petites 
épines,  plus  sensibles  que  les  aspérités  épi- 
neuses de  l'ortie.  La  hatriha'e  est  remplie  au- 
dedans  de  petites  graines  qui  lui  donnent  une 
saveur  commune  avec  celle  delà  concombre. 
On  en  trouve  de  presque  toutes  \t^  couleurs,  de 
blanches,  de  grises,  de  jaunes,  de  rouges  ,  et 
sur-tout  d'un  très-beau  violet. 

Le  Tiakrikaïe  est  verd  ,  de  la  longueur  du 
doigt ,  de  la  grosseur  d'un  petit  cervelat  :  il  est 
couvert  partout  de  tubérosités,  ce  qui  lui 
donne  la  forme  hideuse  de  certaines  clienilles 
d'une  taille  énorme.  Ce  fruit,  qui  est  très- 
recherché  parles  Indiens  ,  est  tellement  amer, 
qu'on  ne  peut  s'en  servir  qu'avec  beaucoup  de 
sucre. 

Les  Européens  propriétaires  tâchent  d'en- 
richir leurs  jardins  de  productions  de  l'Eu- 
rope ;  mais,  ou  elles  ne  se  perpétuent  pas ,  faute 
de  donner  ^ç.^^  graines ,  ou  bien  elles  dégé- 
nèrent. On  voit,  par  exemple,  des  plants  d'ar- 
tichaut de  la  plus  grande  beauté;  mais  il  faut 
se  contenter  des  feuilles  :  on  cultive  de  presque 
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toutes  les  espèciîs  de  choux  connues,  maïs 
sans  obleiiir  de  semence  pour  ies  reproduire  (i). 

J'ai  im\[  des  essais  pour  avoir  des  melons  ; 
ils  onl  toujouis  été  iniructueux  :  le  melon sor- 
toit ,  prenoit  un  certain  accroissement;  puis 
parvenu  à  la  grosseur  du  poing,  et  moins  en- 
core, la  plante  se  desséchoil.  J'ai  observé  que 
la  queue  étoit  corrodée  par  des  insectes,  dont 
il  n'esl  pas  j^ossible  de  se  défendre. 

Le  seul  travail  qui  mait  réussi  ,  a  été  exé- 
cuté sur  les  pois  du  cap  de  Bonne-Espérance, 
dont  je  me  procurai  quelques  grains.  Je  les 
confiai  à  la  terre  ,  en  tremblant  sur  leur 
destinée.  Tous  les  jours  je  les  visilois  pour 
écarter  leurs  ennemis  :  un  seul  échappa  à  tous 
les  dangers;  j'en  recueillis  une  trentaine  de 
grains  qui  donnèrent  tous.  Avec  cette  se(  onde 
récolle  ,  j'ensemençai  un  terrain  assez  considé- 
rable ;  et  depuis  ce  temps  ,  je  n'ai  jamais  man- 
qué de  celle  denrée. 

(i)  J'avois  lin  jardin  à  Ponganour  ,  clans  lequel 
mes  prédécesseurs  avoient  semé  des  graines  de 
rhoux  d'Europe  cpii  avoient  bien  réussi,  mais  sans 
donner  de  semenre.  Leur  jardinier  ,  qui  fut  le  mien 
dans  la  suite  ,  imagina  de  replanter  les  feuilles  des 
clioux  ,  et  ce  procédé  a  eu  tout  le  succès  possibla 
jusqu'à  présent. 
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J'imagine  qu'aujourd'hui  mon  secret  est 
perdu,  et  que  je  n'ai  point  eu  de  successeur 
de  mon  zèle  pour  le  jardinage.  Les  Indiens 
ont  trop  peu  de  besoins,  et  ils  sont  trop  indilTé- 
rens  sur  ceux  qu'ils  éprouvent ,  pour  tenter 
des  découvertes.  Les  princes  ont  trop  peu  de 
désirs  du  Lonlicur  de  leurs  sujets  pour  faire 
quelque  sacrifice,  cjui  ait  pour  principal  but 
leur  avantage.  Les  Européens ,  cjui  ne  se  pro- 
posent de  passer  que  peu  d'années  dans  le 
pays ,  sont  trop  égoïstes  pour  pourvoir  aux 
délices  de  leurs  successeurs. 

Il  y  auroit  cependant  un  moyen  de  parve- 
nir à  multiplier  les  jouissances  du  plus  beau 
climat  de  l'univers,  en  profitant  de  toutes  les 
ressources  possibles  de  la  végétation,  ce  scroit 
que  les  gouvernemens  Européens,  qui  ont  des 
résidences  sur  les  côtes ,  consacrassent  une 
somme  à  l'entretien  d'un  collège  d'agriculture, 
en  proposant  des  prix  pour  ceux  qui  fcroient 
réussir  des  plantations  nouvelles,  et  <{ui  amé- 
lioreroîentles  anciennes.  On  parviendroit  peut- 
être  à  cultiver  le  cafetier,  la  muscade,  à 
améliorer  la  cannelle,  le  poivrier,  et  une  in- 
finité d'autres  juoductions. 

Cette  institution  seroit  digne  d'une  nation 
qui  possède  la  moitié  de  la  presqu'île  ,   et  qui 
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absorbe  elle  seule  tous  ses  trésors.  Ce  seroît 
une  sorte  de  restitulion  de  bien  des  injustices 
commises  par  plusieurs  des  particuliers  cjui  ont 
administré  le  pays.  D'ailleurs  la  dépense  que 
'  nécessileroit  ce  précieux  établissement ,  ne 
seroit  qu'une  avance  de  fonds  cp'on  auroit 
bientôt  recouvré.  Enfin ,  combien  ne  seroit- 
elle  pas  douce  la  satisfaction  qu'éprouveroient 
des  cœurs  sensibles,  à  la  pensée  d'avoir  con- 
couru à  l'aisance  d'un  peuple  qui  mérite  d'être 
heureux  !  Les  pauvres  Indiens,  naturellement 
reconnoissans ,  béniroient  de  siècle  en  siècle  le 
Gouvernement  bienfaisant  qui  auroit  amélioré 
leur  triste  condition. 

Les  infortunés  clescendans  des  victimes  de 
la  cruauté  européenne,  redoutent  les  Blancs, 
comme  on  craint  les  tigres;  ce  n'est  que  par 
des  bienfaits  qu'on  peut  les  apprivoiser ,  et 
leur  faire  croire  que  la  crainte  les  a  rendus 
injustes. 

L'Indoslan  n'est  pas  le  pays  des  fleurs;  il  y 
en  a  un  petit  nombre  d'espèces,  encore  ne 
sonl-ce  pas  les  plus  belles.  Des  boutons  d'or, 
ou  petites  immortelles,  des  œillets  simples, 
une  sorte  de  renoncules  sans  éclat,  des  soucis, 
du  chèvrefeuille  :  voilà  en  grande  partie  ce  qui 
Qrne  les  parterres.  Cependant,  on  voit  encore 
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une  plante  de  la  hauteur  du  pavot,  qui  sup- 
porte une  aigrette  du  plus  beau  rouge.  Au 
reste,  les  Indiens  ne  s'occupent  guère  de  la 
culture  des  fleurs;  ils  n'en  font  aucun  usage. 
A  peine  la  jeune  épouse  s'orne-t-elle  d'une 
guirlande  le  jour  de  ses  noces.  Si  jamais  on  la 
voyoit ,  dans  toute  autre  circonstance,  tenir  à 
la  main  un  œillet ,  on  suspecteroit  ses  mœurs , 
sa  réputation  seroit  compromise. 

Quelques  curieux  se  procurent  dans  l'In- 
dostan  des  fleurs  de  France.  Il  ne  faut  pour 
cela  ni  de  grands  efforts,  ni  beaucoup  de  dé- 
pense. Ils  réussissent ,  à  la  vérité,  à  satisfaire 
les  yeux ,  mais  l'odorat  n'est  flatté  par  aucun 
parfum.  Le  plus  bel  œillet  ne  donne  pas  plus 
d'odeur  que  l'herbe  des  champs. 

Observations  sur  les  disettes  dans  VIndostan. 

Après  tout  ce  que  nous  avons  dit  de  la 
fertilité  de  l'Innostan ,  pourroit-on  croire  que 
ce  pays  soit  exposé  fréquemment  à  des  pénu- 
ries affreuses  ?  Cepemlant  les  querelles  jour- 
nalières des  princes  ou  Jiababs ,  les  spécula- 
tions sordides  des  gouverneurs  et  des  négo- 
cians,  et  lavarice  de  plusieurs  particuliers, 
font  de  la  plus  riche  contrée  de  la  terre,  un 
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désert  stérile,  et  établissent  la  famine  au  centre 
de  toutes  les  ressources  faites  pour  l'éloigner. 

J'ai  été  moi-même  témoin  d'une  famine 
épouvantable  que  je  vais  raconter. 

Mais  aftn  de  mettre  mes  lecteurs  au  fait  de 
tous  les  détails  do  cette  catastrophe  ailreuse 
d'une  disette  (jul  dura  dix -huit  mcis  ,  et 
qui  atteignit  |)lus  de  quinze  millions  d'in- 
dividus, dont  un  tiers  en  fut  victime,  je  leur 
ferai  remarquer  que  le  nabab  Aider •  aly-kan ^ 
qui  favorisoit  la  nation  française,  et  qui  vou- 
loit  la  venger  de  la  prise  de  Pondichéry  par  les 
Anglais,  en  17 78,  descendit  dans  la  province 
ou  royaume  de  Carnatte,  appartenant  au  w^- 
hah  Mahamet-aly-kan  ^  lallié  de  ces  der- 
niers, avec  une  armée  de  cent  mille  combat- 
tans,  mais  dans  laquelle  il  y  avoit  au  moins 
quatre  cent  mille  âmes.  Ce  guerrier  fit  mettre 
le  feu  partout  sur  sa  route  :  tous  les  magasins 
d'approvisionnemens  publics  ou  particuliers 
furent  pris  ou  brûlés;  les  champs  en  rapport 
furent  fauchés  pour  servir  de  fourrage  à  son 
immense  cavalerie;  les  bestiaux  furent  volés; 
les  habitans  des  villes  et  des  villages  qui  purent 
échapper  au  fer  de  l'ennemi ,  se  sauvèrent  dans 
les  plus  épaisses  forêts,  et  n'eurent  plus  d'autre 
ressource ,  pour  vivre ,  que  les  herbes  des  bois ,  et 
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les  feuilles  des  arbres.  Cette  ressource  même 
manqua  bientôt.  Toutes  les  herbes  furent  dé- 
vorées indistinctement,  les  bonnes  et  les  mau- 
vaises ;  et  on  regarda  comme  un  prodige 
qu'aucun  ne  péril  empoisonné. 

Quelques  Chrétiens  avoicnt  défriché  quel- 
ques arpens  de  terre  dans  les  bois  de  Gingi  ^ 
où  ils  s'étoient  retirés  ,  et  le  chollam  qu'ils 
avoicnt  semé  leur  prometloit  une  récolte  abon- 
dante, lorsqu'il  leur  arriva  l'aventure  suivante, 
dans  laquelle  je  fis  personnage  malgré  moi. 

Un  jour  donc  que  chacun  de  mon  pellt 
peuple  éloit  retiré  dans  sa  cabane,  et  que  j'é- 
tois  dans  la  mienne,  (i  )  j  entendis  des  tris  per- 
çans  et  lamentables;  j'avançai  la  léte  pour  en 
savoir  la  cause.  Un  de  ces  infortunés  me  dit  en 
pleuiant  :  «  Mon  père  ,  nous  sommes  perdus! 
»  voilà  un    détachement    de   fouiragfurs  qui 

(i)  Les  Chrétiens  de  la  foret  de  Gingi  ,  m'avoient 
invité  à  aller  les  voir.  Je  me  rendis  à  leur  invitation , 
et  je  trouvai  une  église  bâtie  en  feuillages  ,  et  à  trois 
nefs.  On  m'avoit  aussi  construit  une  chambre  à  côté 
et  avec  de  semblables  niatériavix.  Une  planche  fort 
épaisse  devoit  me  servir  de  lit  :  il  n'y  avoit  aucun 
autre  ameublement.  Je  demeurai  dix  jours  parmi 
ces  braves  gens  ,  et  j'eus  lieu  de  ni  applaudir  de 
cette  complaisance. 
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»  enlève  notre  petite  récolle.  »  En  effet,  un 
essaim  de  quelques  centaines  criiommes  éloit 
répandu  dans  les  champs,  la  faucille  à  la  main , 
et  ayant  des  bêtes  de  somme  pour  transporter 
l'herbe.  J'entendois  déjà  les  épies  se  heurter 
contre  les  tiges  qui  tomboient  sous  le  fer  ho- 
micide de  ces  voleurs.  Je  m'avançai  fièrement 
pour  empêcher  le  dégât,  décidé  à  périr,  plutôt 
que  de  voir  mourir  de  faim  tant  de  personnes 
qui  m'appeloient  leur  père.  J'abordai  celui  qui 
me  parut  être  le  chef  de  la  bande.  Je  saisis 
son  cheval  par  la  bride,  avec  l'intrépidité  d'un 
vieux  soldat ,  et  je  lui  demandai  de  quel  droit , 
et  d'après  quelle  autorité,  il  faisoit  dévaster 
mes  propriétés  ?  11  me  répondit  qu'il  faisoit  du 
fourrage  par  l'ordre  du  prince.  J'insistai,  et 
je  l'assurai  que  j'étois  l'ami  et  l'allié  de  son 
souverain.  Je  finis  par  le  menacer  de  le  ftiire 
punir,  s'il  n'arrêtoit  pas  sur-le-champ  le  dom- 
mage :  il  fit  sonner  la  retraite,  décampa  avec 
tout  son  monde  ,  et  j'eus  le  bonheur  de  con- 
server le  pain  de  mes  enfans. 

Dans  mes  voyages,  à  cette  époque,  j'ai  ren- 
contré des  enfans  de  huit  à  neuf  ans,  éloignés 
de  plus  de  soixante  lieues  de  leur  patrie  ,  qui 
broutoicnt  l'herbe  comme  les  animaux. 

Des  mendians  épuisés  de  force  mouroienl  à 
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mes  pieds ,  en  me  demandant  l'aumône  ,  d'au- 
tres s'écartolent  des  routes  ,  pour  expirer  plus 
à  leur  aise  derrière  un  buisson.  Quelques-uns, 
qui  voyoient  sur  les  coteaux  voisins  des  tas  de 
morts ,  recueilloient  un  reste  de  vigueur  pour 
aller  les  rejoindre,  et  mourir  à  côté  d'eux. 

J'ai  dit  qu'il  y  eut  cinq  millions  de  personnes 
qui  périrent  du  fléau  de  la  famine,  soit  par 
l'effet  de  la  faim,  soit  par  les  dissenteries  qui 
survinrent.  Je  vais  mettre  le  lecteur  à  portée 
de  calculer  lui-même ,  et  de  s'assurer  qu'il  n'y 
a  pas  d'exagération  dans  ce  que  j'avance. 

Les  Anglais  de  Madras  s'avisèrent ,  après 
six  mois  de  famine,  de  désigner  une  maison 
cil  l'on  devoit  distribuer  du  rfe  à  tous  ceux  qui 
se  présenteroient.  Observez  bien  toutes  les  cir- 
constances. 1'='.  Cet  hôpital  étoit  situé  à  Ma- 
dras, au  bord  de  la  mer,  et  éloigné  de  deux 
cents  lieues  de  la  dernière  peuplade  qui  souf- 
froit  de  la  faim.  Or,  des  gens  mourans  ne  pou- 
voient  pas  se  porter  à  de  grandes  distances 
pour  obtenir  des  soulagemens  ;  2^.  Madras  n'est 
qu'un  point  comparé  à  toute  l'Inde  ;  3°.  lors- 
que cet  établissement  commença  ,  il  y  avoit 
déjà  six  mois  que  la  famine  faisoit  ses  ravages, 
et  les  premiers  dégâts  avoient  été  les  plus 
grands,    parce  que  la  population  étant  plus 
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îiombrense ,  le  fléau  affectolt  plus  d'intlivîrlus  ; 
4".  }3cu  sensil)Ies  à  l'învilalion  fraternelle  des 
Anglais,  la  plupart  des  Indiens,  esclaves  du 
préjugé  jusqu'à  la  mort,  préfcroient  la  subir, 
plutôt  que  de  devoir  la  vie  à  des  alimens  qu'ils 
croyoient  souillés  par  les  mains  q'ii  les  prépa- 
rolent  ;  5^.  tous  ceux  qui  profitoienl  de  cette 
générosité  dévoient,  ce  semble,  échapper  à  la 
mort,  puisqu'ils  n'avoient  pas  d'autre  maladie 
que  le  besoin  de  manger.  Cependant  celui  qui 
avoit  été  chargé  par  le  Gouvernement  de  Ma- 
dras de  la  régie  de  cette  maison  do  bienfai- 
sance ,  présenta  au  conseil  souverain  l'effrayant 
catalogue  de  plus  de  quarante  mille  morts 
pendant  une  année.  Combien  ce  nombre 
n'auroit  -  il  pas  été  plus  grand  ,  si  on  n'eût 
secouru  personne  !  Un  peut  en  conclure  que 
le  nombre  des  morts  partout  ailleurs  dût  être 
immense,  et,  en  quelque  sorte,  incalcu- 
lable. 

Ceux  des  Indiens  qui  résistèrent  aux  hor- 
reurs de  la  misèie  publique  ,  furent  les  Parias ^ 
parce  qu'ils  pouvoient  prendre  de  toute  main, 
sans  compromettre  la  noblesse  de  leur  caste, 
et  qu'il  leur  est  permis  de  manger  des  bêtes 
mortes  ,  des  cadavres  d'animaux  en  pulrél'ac- 
lion.  Voici  un  trait  de  leur  sensualité,  et  une 
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preuve  de  ia  bonne  clière  qu'il  faisoient  dans 
ces  temps  malheureux. 

Appelé  pour  administrer  les  sacremens  à 
une  jeune  pariate  de  quatorze  ans ,  je  de- 
mandai quelle  étoit  sa  maladie;  c'est,  me  dit- 
on,  autant  qu'on  en  peut  juger,  une  suite  de 
son  intempérance  à  avoir  mangé  trop  de  cha- 
rogne ;  mais  le  mal  arrivé  à  la  fille  n'avoil  pas 
rendu  ses  père  et  mère  plus  sages  ni  plus  sobres. 
Leur  maison  étoit  tapissée  en  dedans  de  celte 
précieuse  denrée  :  un  morceau  énorme  étoit 
au  pot  pour  faire  du  bouillon  à  la  malade  qui 
étoit  couchée  par  terre  ,  appuyée  sur  un  quar- 
tier de  bœuf  ou  de  chameau  que  les  vers  se 
dispuloient. 

J'ajouterai  ,  pour  dédommager  mon  lecteur 
de  ce  que  je  lui  ai  fait  souffrir,  en  lui  mettant 
sous  les  yeux  ce  funeste  tableau  ,  que  pendant 
tout  le  temps  que  dura  1^  famine,  je  n'en- 
tendis personne  murmurer  contre  la  Provi- 
dence qui  les  châtioit  d'une  manière  si  rigou- 
reuse ,  ni  même  contre  la  dureté  des  riches 
impitoyables  ,  qui  avoient  pour  eux  des  en- 
trailles de  bronze  :  il  leur  sembloit  naturel  que 
les  hommes  joignissent  leur  rigiieiu-  au  cour- 
roux du  ciel  :  ou  peut-être  croyoient-ils  que 
leur  état  étoit  si  propre  à  exciter  la  pitié,  que 
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sî  on  ne  les  soiilageoit  pas,  c'ëtoit  par  l'impos- 
sibilité de  le  faire.  C'est  ainsi  qu'une  femme 
que  je  préparois  à  la  mort,  et  qui  pouvoit  l'é- 
loigner encore  de  vingt-quatre  heures,  moyen- 
nant une  aumône  de  trois  sous ,  n'avoit  pas 
même  la  pensée  de  me  demander  ce  modique 
secours. 

O  quel  horrible  spectacle  que  celui  d'un 
peuple  entier  livré  aux  défaillances  de  la 
faim  !  Quel  nom  donner  à  celui  dont  les  en- 
trailles sont  fermées  alors  à  la  charité  ,  ou  du 
moins  à  la  compassion  ? 

Puisque  ma  plume  est  encore  imbibée  de  la 
même  encre  avec  laquelle  j'ai  crayonné  tant 
et  de  si  tristes  objets,  je  l'emploierai  à  faire  le 
portrait  d'un  monstre  de  dureté. 

Pendant  ces  jours  de  calamité  et  de  deuil , 
j'allois  de  temps  en  temps  respirer  ,  sur  le  bord 
de  la  mer ,  un  air  pur  et  frais  qui  chassât  l'air 
empoisonné,  que  les  miasmes  contagieux  des 
maladies,  et  les  exhalaisons  des  cadavres  me 
forçoient  à  respirer  habituellement.  Un  soir, 
en  faisant  ma  promenade  journalière,  j'arrivai 
à  la  porte  du  magasin  d'un  riche  négociant 
français.  La  lettre  initiale  de  son  nom  ,  et  ce 
que  je  dirai  de  son  caractère  ,  sembleroient 
désigner  un  bourreau.   Cependant  c'étoit  un 

homma 
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homme  poli,  affable,  gai,  sur-tout  lorsqu'un 
vaisseau  chargé  à  son  profil ,  arrivoil  au  port  , 
renfermant  dans  son  sein  tout  ce  qu'il  y  avoit 
de  plu»  lare  et  de  plus  précieux  dans  les  manu- 
factures de  Masulipalam. 

J'aperçus  cet  homme  faisant  la  fonction  de 
concierge  chez  lui ,  et  dans  1  attitude  d'un  Plutus 
courbé  sur  ses  trésors.  Et  quels  trésoi's,  grand 
Dieu!  Du  riz,  denrée  donl  la  privation  immololt 
tous  les  jours  tant  de  milliers  de  personnes  !  Ce 
riz,  scellé  dans  des  sacs  et  des  tonneaux,  atten- 
doit  en  silence  cjue  la  famine  devenue  d'un 
jour  à  l'autre  plus  meurtrière,  son  indigne  pos- 
sesseur l'échangeât  contre  un  plus  grand  nom- 
bre de  piastres  et  de  pagodes.  Premier  crime 
à  la  charge  de  l'honnête  homme  dont  je 
parle.  J'en  soupçonnai  de  suite  un  second. 
J'aperçus  à  sa  porte  un  tas  de  riz  avarié ,  et 
qui  ressembloil  à  de  l'amidon  échaufié  et  cor- 
rompu. Je  craignis  qu'il  n'eût  préparé  cette 
ordure  pour  faire  ses  li'oéralités  aux  pauvres, 
et  qu'il  n'avançât  leur  mort ,  en  leur  faisant 
manger  ce  poison.  Ma  crainte  se  fortifia  lors- 
que je  vis  se  rassembler  autour  de  ce  mon- 
ceau de  fumier  des  troupes  nombreuses  de 
squelettes  ambulans  qui  dévorolent  de  leurs 
yeux  presqu'éteints  un  mets  si  dangereux. 
TOME  I.  Gr 


(98) 

Mais  je  neconnoissoispas  encore  toute  l'ati'O- 
cilé  de  ce  nclie  endurci  :  ce  que  je  regardois 
comme  un  criminel  effet  de  l'avarice,  eût  été 
pour  lui  un  acte  héroïque  de  bienfaisance  qui 
surpassoit  ses  forces  morales.  Ah  !  il  ne  pré- 
tendoit  pas  le  donner  ce  riz  :  il  vouloit  faire 
acheter  la  mort  en  le  vendant.  En  effet ,  une 
malheureuse  femme  ,  entraînée  par  le  besoin 
d'un  aliment  quelconque  ,  trompa  la  vigilance 
de  ce  Cerbère  ;  et  se  jetant  sur  ce  las  de  pous- 
sière, elle  en  prit  une  poignée  qu'elle  porta  à 
sa  bouche  :  elle  ne  l'avoit  pas  encore  avalé,  que 
ce  féroce  et  brutal  négociant  ne  pouvant  con- 
tenir sa  rage,  ordonna  à  son  dohachi  (i)  de 
saisir  cette-infortunée.  Celui-ci  la  prit ,  la  jeta 
comme  un  chien  mort  par-dessus  un  mur  de 
cjuatre  pieds  de  hauteur.  Qui  peut  entendre 
ce  récit ,  et  contenir  son  indignation  ? 

Lecteur,  n'allez  pas  croire  que  l'exemple 
de  cet  infâme  lût  suivi  par  tous  les  Français. 
Je  dois  celte  justice  à  mes  compatriotes,  de 
dire  que  plusieurs  firent  paroître  beaucoup  de 
générosité  pendant  que  durèrent  nos  besoins. 

(i)  Le  dobachi  est  le  valet  de  confiance  ,  et  trop 
souvent  le  complice  de  l'injustice  ou  de  la  turpitude 
de  son  maître. 
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ÎI  en  fut  un  sur-tout  dont,  les  Indiens  n'oublie- 
ront  jamais  ni  la  valeur  ni  les  bienLIts.  M.  de 
SuIfVen  de  Saint  -  Tiopès,  commandeur  de 
Malîe,  chef  d'escadre ,  et  vice-amiral  des  In- 
des, nous  donna  de  quoi  nourrir  «leux  mille 
personnes  par  jour  pendant  assez  ioui^-temps. 
S'il  y  avoit  eu  dans  rin<le  mille  Sutfren,  on 
ne  se  seroit  pas  aperçu  de  la  famine. 

TITRE    IL 

Des  animaux  de  VIndostan. 

Je  préviens  que  mon  intention  n'est  pas  de 
parler  des  animaux  que  nous  connoissons  en 
Europe,  à  moins  que  quelque  dilférence  no- 
table ne  m'y  engage,  soit  que  cette  différence 
affecte  les  espèces,  ou  qu'elle  consiste  seule- 
ment dans  le  plus  ou  moins  grand  nombre  des 
individus. 

D'après  cela,  quoique  je  me  taise  sur  les 
chats,  les  chiens,  les  ours  et  les  loups;  les 
crapauds  ,  les  grenouilles,  les  fourmis,  les  arai- 
gnées ,  les  chauve-souris,  les  moineaux,  il  ne 
faudra  pas  en  conclure  qu'ils  sont  inconnus 
dans  rinde,  mais  seulement  qu'ils  sont  la  ce 
qu'ils  sont  chez  nous. 

G  2, 
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Pour  procëder  avec  ordre  dans  ce  titre ,  Je 
diviserai  la  matière  en  quatre  sections  ,  sur  les 
quadrupèdes,  les  reptiles,  les  insectes  et  les 
oiseaux. 
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CHAPITRE    PREMIER. 

DES    QUADRUPÈDES. 


ARTICLE   PREMIER, 


DU    BOEUF. 


IjE  premier  et  le  plus  utile  des  quadrupèdes  Le  bœuf, 
dans  l'Inde ,  c'est  le  bœuf  ;  aussi  est-il  le  plus 
multiplie.  Cet  animal  remplit  toutes  les  fonc- 
tions destinées  aux  chevaux  et  aux  mulets  dans 
les  autres  pays.  Il  traîne  les  carrosses  ;  il  sert  de 
monture  ;  on  le  charge  des  équipages  de  voyage 
et  des  ballots  ;  il  transporte  les  grains  d'une 
province  à  l'autre  ;  il  laboure  les  terres  qui  re- 
çoivent la  charrue;  il  bat  le  grain  en  le  fou- 
lant ;  il  n'est  sorte  d'ouvrage  auquel  on  ne  le 
soumette  ;  et  quoiqu'une  des  divinités  subal- 
ternes du  pays ,  comme  nous  le  dirons  plus 
su  long  en  son  temps ,  il  est  traité  comme  le 
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^rnier  des  esclaves  :  on  lui  rend  les  honneurs 
divins  une  fois  l'année;  on  l'orne  ce  jour-là  de 
banderoUes  et  de  guirlandes  ;  on  se  prosterne 
avec  respect  devant  ses  cornes  augustes  ;  mais 
c'est,  ce  semble,  pour  acheter  le  droit  de  le 
maltraiter  tous  les  autres  jours. 

Il  y  a  dans  llnde  plusieurs  espèces  de  bœufs 
qui  ont  chacune  leurs  fonctions  particulières  , 
comme  elles  ont  aussi  des  formes  qui  leur  sont 
propres.  Les  uns  ,  qui  viennent  de  la  côte  Ma- 
labar et  du  pays  des  Marattes,  sont  blancs,  et 
deux  fois  ^ros  comme  les  nôtres  :  lis  portent 
d'un  bout  à  l'autre  de  l'Inde  un  énorme  ballot 
de  coton  sur  chacun  de  leurs  flancs.  Je  ne 
croirols  pas  exagérer ,  en  assurant  que  leur 
charge  est  de  huit  cents  livres  pesant.  Les  grands 
seigneurs  en  ont  quelques  attelages  pour  traî- 
ner leurs  voitures.  Aider-aly-han  faisoit  trans-^ 
porter  son  sérail  partout  où  il  alloit ,  dans  plu- 
sieurs de  ces  sortes  de  carrosses. 

11  ne  faut  pas  croire  que  le  pas  de  ces  ani- 
maux soit  lent  et  pesant  comme  celui  de  nos 
bœufs  :  ils  font  autant  de  chemin  par  jour  que 
les  meilleurs  chevaux  :  ils  vont  au  trot  conti- 
nuellement. 

Lorsqu'un  bœuf  est  destiné  à  l'attelage  ,  son 
sort  est  différent  de  celui  de  ses  compagnons; 
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sa  fortune  esl  faile  ;  il  n  a  plus  rien  à  craindre 
pour  l'avenir.  Toutes  les  caresses,  tous  les  soins 
lui  sont  prodigués  :  il  est  nourri  délicatement, 
et  pansé  avec  exactitude  :  on  ne  souffre  pas  la 
plus  légère  tache  à  sa  robe.  En  outre,  on  le 
décore  avec  plus  ou  moins  de  magnificence , 
selon  le  rôle  qu'il  doit  jouer.  Le  moins  qu'on 
fasse,  c'est  d'enfermer  chacune  de  ses  cornes 
dans  un  étui  de  cuivre  jaune,  et  de  lui  mettre 
au  cou  un  collier  fait  de  lames  d'acier  poli  ; 
mais  s'il  est  assez  favorisé  du  sort  pour  entrer 
dans  les  écuries  d'un  prince,  il  devient  lui- 
même  un  personnage  de  distinction.  L'étui 
de  ses  cornes  est  d'or  massif;  son  collier  du 
môme  métal ,  ou  d'un  argent  raffiné  ;  ses  traits 
sont  d'un  riche  tissu  :  il  ne  lui  reste  plus  rien 
à  désirer  c|ue  le  sentiment  de  son  élévation. 

Une  seconde  espèce  de  bœufs ,  ce  sont  les 
bizots  qui  ont  une  bosse  au-dessus  des  épaules, 
et  de  très-grands  fanons  :  ceux-ci  sont  indiffé- 
remment de  toutes  les  couleurs,  quoiqu'on 
estime  davantage  ceux  d'un  noir  éclatant  3  leur 
poil  est  très-fin;  la  peau  du  dessous  du  col , 
que  j'appelle  le  fanon,  descend  majestueuse- 
ment jusqu'à  terre  en  s'ondulant  comme  une 
draperie  légère  qui  seroit  agitée  par  le  vent  : 
ils  sont  de  la  grosseur  de  nos  bœufs ,  mais  plus 
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ramassés ,    les    cornes  mieux  placées  et   plus 
courtes,  la  tête  plus  carrée.  Ils  sont  très-fami- 
liers :    on   les  accoutume   à   mander    dans  la 
main  comme  des  oisons  ,  à  se  rouler  par  terre, 
à  se  laisser  prendre  la  langue  jusqu'à  la  ra- 
cine :  on  s'en  sert  pour  monture,   et    on  les 
dirige  par  le  moyen  d'une  corde  qui  est  pas- 
sée dans  la  narine,  laquelle  étant   une   partie 
fort  sensible,  oblige  l'animal  à  obéir  au  plus 
léger  mouvement    qu"on  lui   imprime.    Cette 
monture  est  la  plus  douce  possible  :  je  n'y  con- 
nois  qu'un  seul    inconvénient,    c'est  que    ce 
nouveau    Bucéphale   caresse    c[nelqucfois    les 
jambes  du  cavalier  avec  ses  cornes,  ou  avec 
son  museau  rempli  d'une  écume   gluante   et 
difficile  à  détacher.  On  pourroit  remédier  à 
ceci ,  en  se  revêlant  d'un  panlalon  d'écurie, 
qui  se  salirolt  sans  conséquence.  Le  bizot  fait 
douze  lieues  de  France  dans  sa  journée,  et  il 
a  cet  avantage,  que  son  pas  est  plus  assuré  que 
celui  du  cheval  (i). 


(i)  On  peur  f;iire  faire  à  un  bœuf  de  cette  espère, 
douze  lieues  de  France  par  jour  ,  dans  un  voyage  de 
cent,  ou  même  deux  cents  lieues  ,  sans  qu'il  paroisse 
fatigué  ,  quoiqu'on  le  charge  d'un  poids  équivalent 
au  moins  à  six  boisseaux  de  froment. 
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Nos  bœufs  communs  sont  la  dernière  espèce 
de  ceux  des  Indiens;  Ils  ne  sont  presqu'em- 
ployés  qu'à  porter  des  provisions  ou  des  elïels  ; 
ils  parcourent  de  suite  cent  ou  deux  cents  lieues 
de  pays,  mais  lentement  ,  comme  les  nôtres  ; 
ils  ne  font  alors  cjiiune  course  par  jour,  de  trois 
ou  quatre  lieues  au  plus.  Dès  qu'ils  sont  arrivés 
au  terme  delà  journée  ,  on  leur  ôte  la  charge,  et 
on  les  lâche  sur  les  montagnes  ou  dans  la  plaine 
jusqu'au  lendemain.  Les  conducteurs  ou  bou- 
viers savent  les  lieux  où  il  y  a  quelques  pâtu- 
rages; ils  disposent,  d'après  cette  connolssance, 
leur  route  par  étapes  ,  sans  ti'op  s'inqtiicter  du 
temps  qu'il  leur  faudra  pour  achever  le  voyage. 

Ce  quadrupède  est  prodigic» sèment  com- 
mun, la  preuve  en  est  dans  son  peu  de  va- 
leur. On  a  un  bœuf  de  choix  pour  douze  francs 
de  notre  monnaie.  Aussi,  n'est-il  pas  rare  d'en 
rencontrer  des  convois  de  quatre-vingts  et  cent 
mille,  chargés  de  provisions  pour  les  armées. 
On  peut  dire  cependant  que  ces  convois  si  nom- 
breux ,  ne  sont  que  le  superflu  du  pays  d'oii  ils 
partent,  parce  qu'enfin  on  n'envoie  pas  ceux 
dont  on  a  besoin  pour  les  ouvrages  domesti- 
Cjues  et  journaliers,  (i) 

(i)  Ces  convois   immenses  envoyés  si  loin,  ne 
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II  y  a  dans  le  nord-ouest  de  l'Indostan  une 
petite  espèce  de  bœufs  de  la  grosseur  des  veaux 
d'un  mois.  Ceux-ci  sembleroient  d'abord  des- 
tinés uniquement  à  contenter  la  curiosité  ;  ce- 
pendant, ils  travaillent  en  proportion  de  leurs 
forces.  Un  de  ces  petits  animaux  porte  quelque- 
fois tout  le  ménage  d'un  indigent ,  avec  ses  en- 
fans  et  sa  femme. 
Le  bufle.  Un  autre  quadrupède  duquel  on  tire  un 
très-grand  avantage  ,  c'est  le  bufle.  Celui-ci  a 
le  corps  plus  gros  et  plus  allongé  (jue  le  bœuf; 
il  est  laid  et  dégoûtant  ;  ses  cornes  sont  longues 
et  disposées  d'une  manière  bizarre  :  la  peau  est 
d'un  gris  sale ,  et  tannée.  La  tète  allongée  se 
termine  par  un  museau  camard  ;  mais  cet  ani- 
mal est  patient,  sobre  ,  laborieux,  et  fortement 
constitué.  La  femelle  donne  un  lait  abondant, 
gras ,  et  bien  plus  savoureux  que  celui  de  la 
vache  ordinaire.  Le  bufle  rend  tous  les  ser- 
vices qu'on  peut  exiger  d'une  bête  de  somme, 
et  néanmoins  on  n'en  fait  pas  grand  cas,  parce 
qu'il  n'a  point  d'agrément  ni  de  représentation. 

doÏTent  jamais  retourner  dans  le  pays  qui  les  a  vu 
naître.  La  plus  grande  partie  périt  en  route  ,  et  le 
reste  est  Vendu  dans  les  armées ,  pour  remplacer 
ceux  qui  y  périssent  chaque  jour. 
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Cette  injustice ,  comme  on  sait ,  est  de  tous  les 
pays. 

Le  mouton  est  clans  l'Inde ,  ce  qu'il  est  dans  Le  mouton, 
nos  climats,  bon,  simple,  et  fait  de  la  même 
manière  que  le  nôtre.  Si  j'en  pafle  ici ,  c'est 
parce  que  les  habitans  ont  le  talent  de  le  coiffer 
de  façon  à  ne  pas  le  reconnoître;  ils  lui  don- 
nent autant  de  cornes  qu'il  leur  plaît,  et  les 
disposent  à  volonté  :  ils  en  font  un  cerf,  un 
bufle  ou  un  bélier  de  Barbarie,  selon  leur 
caprice.  Voici  le  procédé  qu'ils  emploient  :  ils 
frottent  les  cornes  de  l'animal  avec  une  terre 
rouge  et  grasse;  ils  les  enveloppent  d'une  toile 
pentlant  un  jour  ou  deux.  Après  ce  temps,  ils 
détachent  les  cornes  sans  aucun  effort  ;  puis , 
Ils  fendent  le  nerf  intérieur  en  autant  de  par- 
ties qu'ils  désirent  que  la  bête  ait  de  cornes 
à  l'avenir,  et  leur  donnent  la  direction  deman- 
dée. Cela  fait,  ils  enduisent  chacune  de  ces 
parties  nerveuses  ou  cartilagineuses  du  même 
sédiment  dont  nous  venons  de  parler;  ils  les 
enveloppent  séparément  de  bandelettes  qu'ils 
serrent  étroitement,  et  qu'ils  assujettissent  dans 
toute  la  longueur  avec  de  la  filasse  ;  enfin  ,  ils 
ajoutent  une  autre  couverture  composée  de 
fiente  de  vache ,  pour  empêcher  les  plus  légères 
iiTipressions  de  l'air  atmosphérique  qui  feroient 
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périr  l'animal.  Peu  de  temps  après,  le  nou- 
veau bois  se  forme ,  les  ligamens  tombent  ou 
péiiî>scnt  ;  et  à  supposer  que  le  mouton  ait  pu 
résister  à  la  douleur  de  l'opération  qu'on  lui 
a  faite,  et  à  ses  suites,  il  se  montre  sous  une 
forme  tout-à-Iait  étrangère  à  ceux  de  son 
espèce. 

Il  y  a  aussi  dans  l'Inde  une  chèvre  sans 
corne  ,  ou  un  mouton  sans  laine  ,  dont  la  chair 
est  bonne  et  délicate  :  c'est  le  bouilli  des  Euro- 
péens, faute  de  viande  de  bœuf:  ils  l'appellent 
vulgairement  cl lien- marron ,  sans  que  je  sache 
pourquoi  ils  l'ont  nommé  ainsi  ;  car  le  chien- 
Le  cliicn  mairon  est  un  chien  sauvage,  chien  et  lenard  , 
tout  a-la-lois  ;  il  est  connu  par  ses  hurlemens 
nocturnes  qui  sont  effrayans.  En  certains  en- 
droits ,  ces  animaux  se  rassemblent  en  si  grand 
nombre  ,  que  le  bruit  qu'ils  font  pendant  la 
nuit  empêcheroit  d'entendre  celui  de  la  foudre. 
Pendant  le  jour  ,  ils  reposent  en  silence  dans 
des  {annières  qu'ils  creusent  très  -  avant  dans 
les  terres  légères  et  sablonneuses. 
Le  cheval.  L'Indostan  est  rempli  de  chevaux  ,  comme 
nous  le  verrons  dans  la  suite ,  lorsque  nous 
passerons  en  revue  les  escadrons  nombreux  de 
la* cavalerie  du  pays. 

La  race  la  plus  estimée  de  ces  animaux,  esl 
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celle  qu'on  nomme  maratte.  Ils  sont  vifs,  cou- 
rageux ,  et  néanmoins  assez  faciles  à  dresser  ; 
mais  ils  exigent  des  soins  assidus  et  minutieux: 
leurs  jambes  s'engourdissent  et  enflent  assez 
souvent,  si  on  n'entretient  pas  les  écuries  sèches 
et  saines.  Le  tempérament  de  ces  chevaux  est 
délicat  :  chaque  mois,  à-peu-piès,  il  faut  les 
purger,  tantôt  pour  les  rafraîchir,  tantôt  par 
des  cordiaux  et  des  échauffans.  Ils  maigrissent 
aisément.  Aussi,  afin  de  les  conserver  dans 
l'embonpoint  convenable  ,  et  pour  c|ue  leur 
poil  soit  doux  au  toucher ,  et  éclatant ,  on 
mêle  du  beurre  avec  le  grain  qu'on  leur  donne 
à  manger.  Quelquefois  même ,  on  les  force  à 
se  nourrir  de  viande  de  pourceau,  coupée  fort 
menu.  On  les  monte  jeunes,  et  ils  sont  réputés 
vieux  à  l'âge  de  dix  ans.  (i) 

Cet  énorme  quadrupède  a  plus  de  réputa-  L'clephanï. 
lion,  qu'on  n'en  retire   de  service  réel.  Une 
masse  informe  ,   une  peau  tannée  ,   une   tête 
armée  de  très-larges  oreilles,  et  de  très-petits 
yeux,  la  queue  d'un  rat,  voilà  l'esquisse  du 

(i)  J'ai  monté  un  cheval  maratte  de  l'âge  de  deux 
ans  et  demi  ;  et  quoique  je  pesois  autant  que  deux 
hommes  ordinaires  ,  je  parcourois  dix  mille  à  l'iieure 
avec  cette  monture. 
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physique  de  l'élëphanL  Paresse,  fureur  et  gour- 
mandise ,  c'est  ce  qui  constilue  le  fond  de  ses 
qualités  morales.  Il  est  fort,  dil-on;  il  porte 
une  tour  entière  sur  son  dos  :  oui ,  mais  une 
tour  aussi  légère  que  si  elle  et  oit  faite  de  car- 
ton ,  et  dans  laquelle  sont  renfermés  deux  ou 
trois  hommes  seulement.  Or,  l'avantage  de 
voyager  dans  celle  tour,  compense-t-il  la  dé- 
pense qu'occasionne  cet  irrassasia})le  animal  ? 
Vingt  livres  de  riz  pour  son  déjeûner  avec 
une  couple  de  bouteilles  d'eau -de-vie  ou  d'a- 
ra/c  ;  la  charge  de  quatre  bœufs  d'herbe  pour 
son  diner ,  et  autant  sans  doute  pour  la  nuit  : 
telle  est  sa  ration  ordinaire.  On  estime  sa  dé- 
pense à  dix  écus  par  jour. 

Au  reste  ,  on  ne  peut  pas  nier  que  l'éléphant 
ne  fût  capable  de  rendre  des  services  impor- 
tans  à  une  armée  qui  auroit  à  parcouiir  des 
contrées  difficiles  :  il  traîneroit  le  canon  et  les 
trains  d'artillerie;  il  serviroit  de  muraille  au 
bord  des  précipices,  et  de  retranchement  dans 
un  camp.  On  lui  doit  celte  justice  d'avouer 
qu'il  est  spirituel  et  très-adroit.  Sa  trompe  lui 
sert  de  nez ,  de  main  ,  de  doigt ,  de  fronde  , 
de  pompe  et  d'entonnoir.  Il  la  remplit  d'eau, 
qu'il  porte  gravement  ,  sans  en  perdre  une 
seule  goutte.  Il  saisit  le  plus  petit  objet,  une 


(  III  ) 

pièce  de  douze  sous  par  terre,  par  exemple, 
et  la  présente  à  son  cornard  ;  il  enlève  les  pa- 
vés, arrache  les  palissades  ;  il  assène  un  coup 
d'autant  plus  terrible  que  son  levier  est  plus 
long,  et  qu'il  s'applique  sur  le  corps  qu'il  frappe 
comme  un  jonc.  Cette  trompe  merveilleuse 
peut  aussi  lancer  au  loin  des  masses  considé- 
rables. 

Si  on  est  dans  les  bonnes  grâces  d'un  élé- 
phant, on  trouvera  du  plaisir  à  s'amuser  avec 
lui  ;  il  badine  comme  un  enfant.  Il  ménage 
tellement  ses  moyens  qu'il  laisse  croire  à 
celui  avec  lequel  il  joue,  qu'il  est  le  plus  fort 
et  le  plus  adroit  des  deux;  ce  qui  annonce  de 
la  délicatesse  dans  le  caractère.  Il  est  aussi 
naturellement  reconnoissanl ,  et  vindicatif  à 
l'excès. 

On  raconte  plusieurs  traits  de  cet  animal.  Je 
me  contenterai  d'en  rapporter  quelques-uns 
des  plus  authentiques. 

Un  éléphant,  domicilié  à  Pondichéry,  alloit 
tous  les  jours  à  la  rivière,  passant  par  les  mêmes 
rues,  et  notamment  devant  la  boutique  d'un 
tailleur  :  celui-ci  montra  un  jour  à  l'animal  une 
gouïlliaç>e(Y^'\[  «^voità  la  main.  L'éléphant  pré- 
senta sa  trompe,  reçut  la  pomme  ,  la  mangea» 
et  la  trouva   bonne   apparemment  ;  car,  dès 
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le  lendemain,   il  retourna,   sans  être    invite, 
et  fut  aussi  bien  accueilli.  Le  tailleur  continua 
ainsi  ses  générosités,  et  en  fil  habitude.  Lors- 
qu'il jugea  que  son    favori  n'oublieroit   plus 
ses  bienfaits,  il  prit  avec  lui  le  ton  du  badi- 
nage  et  d'une  confiante  familiarité.  Il  se  permit 
d'insuiter  à  sa  bonne  foi.  Au  lieu  d'une  gouïl- 
liave ,  que  l'éléphant  rrttendoit  un  jour ,  il  reçut 
une  piqûre  d'aiguille  :  (observez  que  le  muscle 
de  la  trompe  est  d'une  sensibilité  inexprima- 
ble, au  point  qu'une  mouche  qui  s'y  introduit, 
donne  les  convulsions  et  la  mort  à  l'animal ,  s'il 
ne  peut  pas  la  forcera  sortir.)  L'éléphant  relira 
sa  trompe,  cacha  son  chagrin,  et  continua  sa 
route.  Apiès  avoir  bu  aulant  qu'il  le  jugea  né- 
cessaire ,  il  remplit  sa  trompe  d'eau  ,  et  au  re- 
tour,  il  la  présenta  de  nouveau  au  tailleur, 
qui  ne  soupçonnant  aucun  artifice  ,  se  mit  en 
devoir  de  recommencer  son  badinage.  La  bêle 
le  guettoit;  dès  qu'elle  aperçut  l'aiguille,  elle 
lança  avec  force  loule  leau  qu elle  avoit  dans 
son  réservoir,  et  inonda.le  tailleur  ,  ses  étoffes 
et  sa  boutitjue. 

Un  second  trait  d'une  reconnoissance  bien 
marquée,  fera  pendant  au  premier. 

Un  soldat  de  la  garnison  de  Pondichéry, 
donnoit  tous  les  jours,  quelque  chose  à  manger 

à 
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à  cet  animal.  S'étant  enivré  clans  la  siiiie  ,  et 
ayant  manqué  à  l'appel ,  il  vit  venir  à  lui  la  garde 
chargée  de  le  mener  en  prison.  11  n'éloit  pas 
assez  ivre ,  pour  ignorer  ce  qu'on  vouloil  faire 
de  lui.  Se  trouvant  par  hasard  auprès  de  son 
éléphant  ,  il  se  jette  par  terre  à  ses  pieds, 
comme  pour  lui  confier  sa  défense  :  l'animal 
le  reconnoît,  le  place  entre  ses  jambes,  et  défie 
la  patrouille  de  forcer  cet  asile.  On  le  respecta 
en  effet ,  et  l'ivrogne  passa  la  nuit  sous  le  ventre 
de  son  protecteur. 

J'ai  oublié  de  dire  que  l'éléphant  marche 
comme  l'homme,  c'est-à-dire,  qu'il  avance  en 
même  temps  les  deux  jambes  du  même  côté  , 
pendant  que  son  corps  se  repose  sur  les  deux 
autres  :  cela  lui  donne  une  allure  toute  parti- 
culière ,  et  rend  sa  marche  plus  douce ,  plus 
uniforme,  et  je  crois  plus  célère,  quoiqu'il  n'y 
paroisse  pas;  car  j'ai  observé  que  son  pas  est 
aussi  vite  que  le  grand  trot  du  cheval. 

Le  tigre  royal  est  véritablement  indigène.  Le  tigre. 
Toutes  les  forêts  de  llnde  en  sont  infestées,  et 
ce  sont  les  gardes-côtes  du  Gange.  Les  vais- 
seaux qui  montent  ou  qui  descendent  ce  fleuve 
ont  beaucoup  de  dangers  à  courir  de  leur  part. 
On  prétend  que  les  matelots  qui  sont  dans  les 
chaloupes  à  côté  des  vaisseaux,  ont  des  haches 
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toujours  prêles,  et  rjii'au  moment  que  !c  ût^ie 
présente  son  énorme  patte  sur  le  bord  de  l'em- 
barcation, ils  la  lui  coupent,  et  le  forcent  à 
lâcher  prise.  On  assure  aussi ,  que  Cjuelque 
nombreux  c[ue  soient  les  matelots,  s'il  y  a  parmi 
eux  un  seul  noir,  il  est  préféré  à  tous  les  autres 
par  l'animal  sanguivore  ;  apparemment  que 
l'odorat  du  ligre  est  iîallé  de  Fodeur  forte  qui 
s'exliaie  par  les  pores  de  la  peau  des  Indiens. 
'Quoi  qu'il  en  soit,  ce  sont  eux  qui  sont  les 
plus  exposés  à  devenir  sa  proie. 

Ce  seroit    une   erreur  de   juger  d'un  tigre 
royal  de  l'Inde,  d'après  ces  chats  tigrés  de  nos 
ménageries;  ils  peuvent  avoir,  à  la  vérité,  les 
inclinations  sanguinaires  de   celui   dont  nous 
parlons ,  mais  ils  n'ont  pas  les  mêmes  moyens 
d'assouvir  leur  cruauté,  et  d'en  imposer  à  leurs 
victimes.  Qu'on  se  représente  un  animal  de  la 
grosseur  d'un  petit  bœuf,  ayant  une  tête  quarrée, 
d'une  grandeur  au-dessus  de  la  proportion,  deux 
yru'x  ronds  très-gros,  rougeâtres ,  et  couverts 
d'une  forêt  de  poils  5  une  gueule  haletante,  très- 
fendue,  du  fond  de  laquelle  sort  une   langue 
d'une  couleur  de  sang  corrompu,  et  dont  l'extré- 
mité remonte  jusqu'aux  yeux,  en  se  pliant  circu- 
lairement ,  des  membres  iorts  et  nerveux ,  des 
ongles  recourbés,  durs  cl  aigus  ,  voilà  le  tigre. 
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ii  est  si  effiayant,  qu'on  assure  que  le  cliev.il 
tremble  de  tout  son  coips  à  son  aspect,  qu'il 
s'abat  ,  et  lui  abandonne  son  sort. 

J'ai  ouï  raconter  à  un  parliculier  qui  avoit 
babilc'  pendant  plusieurs  années  la  ville  de 
Chandeniagor,  qu'on  avoit  vu  dans  celle  con- 
trée, un  tigre  long  de  vingt-trois  pieds,  de- 
puis le  sommet  de  la  tèle  justju'à  l'exirémité 
de  la  queue.  Son  bisloire  est  assez,  intéressante 
pour  avoir  ici  sa  place. 

Ce  tigre  étoit ,  depuis  assez  long -temps, 
accoutumé  au  carnage.  Les  maris  pleuroient 
des  épouses  qu'il  leur  a\oit  ravi  ,  el  des  mères 
inlorlunées  1  accusoient  d'avoir  égorgé  leurs 
enlans.  Peu  susceptible  de  compasion ,  il  mé- 
prisoit  les  laimes  qu'il  faisoit  répandre  ;  enfin, 
il  commit  tant  de  meurtres  ,  qu'on  convoqua 
contre  lui  le  ban  et  l'arrière-ban.  M.  dit  vaiier, 
gouverneur  de  Cliandei-nagor ,  ordonna  à  un 
(létacliement,  commandé  par  un  vieux  seigent, 
d'aller  à  la  découverte  tlu  monstre  ,  et  d'en 
délivrer  le  pays.  La  tioupe  après  avoir  erré 
long-temps  à  l'aventure,  api  rçul  ieligre  étendu 
à  l'ombre,  et  paroissant  dormir  d  un  profond 
sommeil.  Le  commandant  fil  fa  le  balle,  et 
disposa  ses  soldats  de  manière  a  ne  pas  perdre 
un  coup  de  fusil.  On  fit   une  decii;irge  géné- 

n  2. 
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raie  :  ranimai  demeura  immobile  ,  et  on  nef 
doula  pas  qu'il  ne  fût  mort.  On  s'approcha 
pour  considérer  de  plus  près  cet  énorme  gi- 
bier. Le  sergent  plus  téméraire  approcha  de 
trop  près.  Le  tigre  le  voyant  à  portée  de  sa 
griffe,  la  lève  proniptement ,  l'enfonce  dans 
le  crâne  de  ce  malheureux,  lui  rabat  sur  le 
menton  toute  la  peau  du  visage,  emportant 
ses  yeux,  son  nez.  ses  Icvrrs,  et  tout  ce  qu'il 
rencontre  :  sa  griffe  retombe  ensuite  ,  et  il 
meurt  (i). 

Les  Indiens  assurent  qu'il  y  a  un  moyen  de 
se  défaire  d'un  tigre ,  pourvu  qu'on  ne  le  ren- 
contre pas  ailleurs  que  dans  une  foret  :  condi- 
tion qui  empêche  d'être  tout-à-fait  tranquille  ; 
car  rarement  les  tigres  conviennent  d'un  ren- 
dez-vous. Mais  revenons  à  nos  Indiens  indus- 
trieux ;  ils  disent  donc  que  lorsqu'on  est 
assailli  par  cet  animal ,  il  faut  courir  vers  le 
plus  gros  arbre  qu'il  y  ait,  de  manière  que  le 
tigre    ne    puisse    pas    embrasser   l'homme  et 


(i)  J'ai  ouï  dire  que  ce  sergent  avoit  été  fort  mal 
récompense.  Après  qu'on  eut  guéri  ses  plaies  ,  on 
réconduisit  de  la  colonie  ,  en  lui  donnant  la  somme 
modique  de  cinquante  roupies  ,  équivalente  à  i25  L 
tom-nois. 
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l'arbre  tout  â-la-fois  :  il  Faut,  en  outre,  porter 
à  la  main  deux  petits  bâtons  ,  ou  deux  mor- 
ceaux de   bois ,  quelle   qu'en    soit   la  forme. 
Armé  de  cette  précaution,  on  tourne  autour 
de  l'arbre  ,  dans  le  sens  opposé    à    l'animal 
qu'on  veut  éviter.    Celui-ci,   ennuyé  de  jouer 
aux  barres,   fait  ses  efforts  pour   attraper  sa 
proie  .par    derrière   l'arbre ,  comme  font  les 
chats  ;  on  profite  de  cet  instant ,  en  présentant 
un  morceau  de  bois  à  chacune  de  ses  griffes  ; 
il  le  saisit,  et  ne  le  lâche  plus.  Alors  on  peut 
sans  crainte  l'approcher ,   et  lui  enfoncer  un 
poignard  dans  le  ventre. 

Je  ne  sais  si  tout  ce  calcul  est  juste  et  sans 
erreur  ;  mais  je  ne  conseille  à  personne  de  le 
vérifier. 

Tout  le  monde  connoît  une  autre  ressource 
dont  j'ai  fait  usage  en  plusieurs  occasions , 
pour  se  mettre  à  l'abri  de  la  férocité  du  tigre. 
Lorsqu'on  est  obligé  de  passer  la  nuit  dans 
quelque  forêt  soupçonnée  d'en  receler  quel- 
ques-uns, c'est  de  couper  du  bois,  de  faire 
un  grand  cercle  de  feu  autour  de  soi  :  ce  rem- 
part est  respecté  des  bêtes  féroces  et  des  rep- 
tiles si  communs  et  si  dangereux  dans  l'In- 
dostan. 

Le  tigre  a  ,  dit-on,  un  ennemi  redoutable  ; 
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c  est  un  petit  furet  qui  se  glisse  dans  son  corps 
par  le  fondement  ,  et  lui  ronge  les  entrailles, 
SMns  qu'il  puisse  s  en  défendie  :  aussi  l'évite- 
t-il  avec  horreur:  el  on  peut  croire  qu'on  ne 
j'cncont rera  pas  de  ligies  dans  les  lieux  où  on 
découvre  un  seul  de  ces  furets. 

Les  Indiens  ne  font  point  la  chasse  du  tigre 
par  profession,  comme  les  Suisses  font  celle 
du  chamois.  Il  y  auroit  trop  de  danger,  et 
trop  peu  de  profit.  Cependant  il  y  a  des  chas- 
seurs qui  poursuivent  le  grand  gibier,  et  ciul 
sont  obligés  ([uelqnefois  à  tirer  sur  celui-ci.  II 
arriva  de  mon  lemps  un  événement  de  chasse 
fort  extraoïdinaire ,  chez  un  prince  dont  le 
petit  pays  est  situé  au  levant  des  montagries 
<^es  Gattes  entre  les  villes  &Arcalte  et  de 
Madras. 

Un  particulier  avoit  ékvé  un  plancher  de 
verdure  au-dessus  d'une  mare  où  les  bêles 
fauves  alloient  se  désaltérer.  Caché  dans  la 
hroussaille,  il  tiroit  à  coup  sûr,  et  sans  être 
découvert.  Un  jout  il  mena  son  fils,  âgé  de 
douze  ans  à  son  affût.  A  peine  fuient-ils  arri- 
vés ,  qu'on  vint  avcitir  le  père  qu'une  affaire 
importante  demandoit  qu'il  retournât  chez 
lui  :  il  descend  de  son  plancher  ,  après  avoir 
averti  son  fils  de  ne  pas  faire  cie  bruit ,  et  de 
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laisser  boire  les  animaux  qui  pourroient  venir 

à  la  mare.  L'enfant  promit  l'obéissance  ;  mais 

*     .  .... 

à  peine  son  père  ëtoit  parti ,  qu'il  ne  tint  pas 

contre  la  tentation  de  tirer  sur  un  tigre  qui 
survint  :  il  letend  par  terre  sur  les  bords  de 
l'abreuvoir.  Le  jeune  chasseur  triomphe  ;  il 
s'enhardit ,  et  tue  successivement  quelques 
autres  bêtes.  Son  père  revient  ;  il  est  effrayé  à 
la  vue  des  cadavres  ;  il  appelle  son  fils  au  mo- 
ment où  il  mettoit  on  joue  un  nouveau  monstre 
qui  s'échappa  au  bruit. 

On  doit  conclure  de* ce  fait,  qu'il  y  a  plu- 
sieurs sortes  de  bêtes  fauves  dans  les  forêts  de 
rinde  :  je  n'aifait  mention  que  du  tigre,  parce 
qu'il  est  le  plus  redoutable ,  et  que  son  espèce 
est  originaire  du  pays.  D'ailleurs,  je  n'ai  pas 
été  dans  le  cas  d'en  voir  d'autres,  si  ce  n'est 
que  dans  un  de  mes  voyages,  j'aperçus  au 
clair  de  la  lune  ,  et  tout  près  de  moi ,  un  ours 
d'assez  bonne  taille  :  il  parut  tout  étonné;  mais 
je  l'étois  bien  davantage  de  me  trouver  seul, 
et  pendant  la  nuit  en  a^issi  mauvaise  compa- 
gnie. Nous  nous  regardâmes  long-temps  sans 
changer  de  position  ;  mais  enfin  je  lui  cédai 
la  place  et  rebroussai  chemin  pour  attendre 
plus  tranquillement  le  jour  dans  une  ville  peu 
éloignée  de  là. 


(    120    ) 

Le  singe.  Lé  cjînge  est  badin  et  sphiluel  dans  l'Inde 
comme  partout  ailleurs  :  quelque  multiplies 
que  soient  ces  animaux ,  on  ne  les  voit  pas  de 
mauvais  œil,  puisqu'on  leur  élève  des  temples, 
et  qu'ils  partagent  avec  d'autres  divinités  l'ado- 
ration des  Indiens. 

Les  bois  en  sont  peuplés  ,  au  point  qu'ils 
sont  épais  comme  les  branches  d'arbres  :  ils 
ont  tous  la  môme  figure ,  quoique  de  taille 
différente  ;  les  plus  grands  sont  comme  des 
renards  ;  leur  corps  est  très-velu  ,  et  le  poil 
noir.  Leur  agilité  est  incroyable  ;  ils  sautent 
d'un  arbre  à  un  autre  assez  éloigné ,  avec  la 
vitesse  et  l'impétuosité  de  la  foudre.  Quoi- 
qu'ils soient  peu  accoutumés  à  voir  des  figures 
humaines ,  ils  n'en  paroissent  pas  effrayés  ; 
aussi  dès  qu'on  a  étalé  son  dîner  sur  le  gazon 
au  pied  d'un  aley-maram  ,  des  singes  s'appro- 
chent en  posture  de  mendians ,  tandis  que 
leurs  confrères  viennent  furtivement  par  der- 
rière ,  pour  «iérober  ce  qu'on  ne  juge  pas  à 
propos  de  leur  donneV. 

Il  est  assez  curieux  de  les  suivre  dans  leurs 
opérations.  On  en  voit  qui  se  divertissent  à  la 
course  ;  d'autres ,  assis  en  demi-cercle ,  au-devant 
d'un  tronc  d'arbre  ,  et  en  face  d'un  chef  qu'ils 
semblent  considérer  avec  un  respect  ridicule- 
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ment  tùrilcle  et  sérieux,  paiolssent  des  conseil- 
lers d'élat  occupés  à  discuter  quelque  point  im- 
portant de  politique.  Ceux-ci  tblàtrent  avec 
leurs  petits,  et  les  amusent.  A  côté  du  mari 
est  l'épouse,  tenant  dans  ses  iu'as  son  enfant 
qu'elle  allaite,  qu'elle  regarde  avec  un  air  de 
complaisance,  qu'elle  serre  avec  tendresse  sur 
son  sein ,  ou  qu'elle  flatte ,  en  lui  passant  dou- 
cement la  main  sur  la  tête.  Ailleurs,  on  en 
découvre  qui  disposent  des  logemens ,  ou  qui 
habitent  un  appartement  appuyé  sur  trois  ou 
quatre  branches ,  qui  vacjuenl  aux  soins  du 
ménage ,  se  couchent  ou  couchent  leur  famille. 

11  arrive  quelquefois  qu'une  femelle  descend 
pour  faire  une  promenade  à  la  fraîcheur,  accom- 
pagnée de  son  nourrisson  ;  si  elle  aperçoit 
alors  un  fusil  ,  ou  quelqu'autre  arme  qu'elle 
juge  dangereuse  ,  à  l'instant  même  elle  donne 
le  signe  de  l'inquiétude  et  de  la  crainte  ;  le 
petit  court  à  sa  mère,  s'attache,  et  se  cram- 
pone  contre  elle  des  quatre  pattes;  et  celle-ci 
grimpe  au  logis  pour  mettre  en  sûreté  le  dépôt 
précieux  que  la  nature  lui  confia. 

Le  rat  palmiste  e^t  un  petit  écureuil  d'une      Lej-atpal- 
très- belle  peau  tigrée,   d'un   brun  fauve,  ou  ""^'^'^' 
gris  foncé.  Il  devient  extrêmement  familier,  et 
sert  aux  amusemens  des  enfans.   On  prétend 
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que  sa  chair  est  aussi  bonne  que  celle  du.  lièvre; 
cependant  les  Indiens  lui  picierent  le  rat  com- 
mun, ou  de  grenier,  c|ui  est  tl'une  taille  mons- 
trueuse, et  qu'ils  mangent  avec  autant  de  plaisir 
cjue  le  cochon  de  lait,  (i) 

(i)  Le  trait  suivant  peut  donner  Tidée  de  la  force 
et  de  ractivité  des  rats  dont  je  parle.  J'ordonnai  un 
jour  à  un  de  mes  serviteurs  de  tendre  un  piège  à  un 
rat  qui  désoloit  mon  magasin  de  riz ,  et  de  in'aver- 
tir  aussitôt  qu'il  seroit  p  is.  Il  le  fit,  et  je  m'em- 
pressai d'aller  découvrir  le^  piège.  Le  rat  n'y  étoit 
plus.  Quelques  minutes  lui  avoient  suffi  povir  faire 
un  trou  d'une  immense  profondeur ,  et  s'échapper 
par-dessous  les  fondemens  de  la  maison. 
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CHAPITRE    IL 

Des  Reptiles  de  Vlndostan. 

Ce  beau  pnys  est  infesté  de  reptiles  dégoûtans 
et  dangereux.  Je  ne  parleiai  pas  des  caïmans  ou 
crocodilles  qui  habilent  ses  fleuves.  Enfermes 
dans  le  sein  des  eaux,  il  est  rare  qu'ils  en  sor- 
tent, et  qu'ils  se  laissent  voir  aux  passans.  On 
introduit  de  ces  amphibies  dans  les  fossés  de 
quelques  places  d'armes  ,  comme  à  VeylouT. 
Les  Anglais  comptent  plus  sur  la  féroce  vigi- 
lance de  ce  reptile,  que  sur  la  multitude  des 
chevaux  de  frise  dont  ils  hérissent  ailleurs  leurs 
rem  pari  s   (i) 

Un  de  CCS  repliles  le  plus  dangereux  qu'il  y 
ait  au  monde,  et  qui  est  très-  commun  dans  liappel. 

(i)  Les  Chinois  vont  à  la  chasse  cl  s  crocodilles  de 
îa  manière  suivante  :  ils  se  placent  sur  le  dos 'de 
l'anima! ,  et  lui  serrent  le  corps  avec  une  corde  ; 
puis  lorsque  le  reptile  les  a  conduit  près  du  bord 
de  l'eau,  ils  sautent  avec  adresse,  et  traînent  le 
monstre  derrière  eux. 
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ce  pays;  c'est  un  serpent  appelé  happnl  ou 
vaisseau  ,  sans  que  je  puisse  dëcouviir  pour- 
quoi on  lui  a  donné  ce  nom.  Il  a  communé- 
ment six  ou  sept  pieds  de  longueur  ;  mais  il 
y  en  a  de  beaucoup  plus  grands ,  et  d'une  gros- 
seur proportionnée,  qui  avalent  un  chat  tout 
entier,  et  pourroient  engloutir  un  enfant. 
Le  panibou  Le  pambou  kappel  se  loge  dans  les  haies, 
^^^'^  ■  dans  le   creux  des  rochers,    dans  les  vieilles 

murailles,  et  jusque  dans  l'intérieur  des  mal- 
sons. J'en  ai  vu  un  suspendu  sur  ma  tête,  et 
tenant  depuis  le  toit  de  ma  chambre  jusqu'à 
la  hauteur  du  livre  c|ue  j'avois  dans  les  mains. 
J'en  ai  trouvé  un  autre  étendu  sur  mon  lit,  et 
disposé  à  y  passer  la  nuit  avec  moi ,  si  j'eusse 
été  d'humeur  à  souffrir  un  semblable  voisin.  On 
en  trouve  à  la  poignée  de  sa  porte,  dans  les  lieux 
d'aisance,  dans  les  cuisines,  et  partout  ailleurs. 
Le  respect  que  les  Indiens  ont  pour  lui  l'au- 
torise à  prendre  toutes  ces  familiarités;  il  est 
bien  assuré  qu'on  ne  témoignera  pas  qu'on  le 
trouve  mauvais.  Sa  couleur  est  d'un  gris  noi- 
râtre; il  est  blanc  sous  le  ventre  ;  il  se  traine 
avec  tant  de  vitesse  qu'on  ne  peut  l'éviter  qu'en 
courant.  Lorsqu'il  est  déterminé  à  la  ven- 
geance ,  sa  colère  se  manifeste  par  l'attitude 
de  son  corps  ;  après  avoir  poussé  un  sifflement 
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aigu  et  terrible,  il  se  dresse,  appuyé  sur  sa 
queue  ;   il  lance  des  regards  pleins  de  feu  ,  il 
laisse  voir  son  dard  ,  et  déploie  de  chaque  côté 
de  la  lête ,  auprès  des  oreilles ,  un  muscle  ou 
cartilage  de  la  même  couleur  que  le  corps, 
de  manière  que  sa  tête  paroît  au  centre  d'un 
petit  éventail;  c'est  peut-être  parce  fjue  sa  figure 
ressemble  alors  à  unef  voile  appuyée  sur  son 
màt ,  qu'on  l'a  appelé  le  serpent  vaisseau.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  tels  sont  les  signes  certains  de  sa 
colère.  Malheur  à   celui  cju'il  peut  atteindre  : 
alors  il  fera  circuler  la  mort  dans  ses  veines,  sa 
victime  éprouvera  des  convulsions  horribles  , 
jusqu'au    moment   qu'elle  sera  privée    de    la 
vie.  (i) 

Aussi  les  Indiens ,  qui  ne  sont  pas  dévols  à 
ce  dieu  serpent  ,  portent  habituellement  sur 
eux  le  vetchamaronndou ,  ou  remède  contre  le 
venin.  S'ils  l'appliquent  aussitôt  après  la  mor- 
sure ,  et  avant  d'éprouver  les  convulsions ,  ils 
échappent  à  la  mort,  moyennant  uri  régime  sé- 
vère pendant  quarante  jours,  qui  consiste  piin- 
clpalement  à  s'abstenir  de  tout  aliment  grais- 

(i)  Celui  qui  est  piqué  pai-  ce  serpent,  n'éprouve 
d'agonie  que  pendant  une  denii-lieure.  Ses  convul- 
sions se  terminent  aussitôt  après  par  la  mort. 
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seux,  salin  et  aqueux.  La  manière  d'empIoT^er 
le  contre-poison,  c'est  d'en  insérer  de  la  gros- 
seur d'un  pois  dans  la  plaie  Cju'a  fait  le  ser- 
pent, et  qu'on  élargit,  si  cela  est  nécessaire; 
puis,  d'en  avaler  une  égale  quantité. 

Il  y  a  des  Idolâtres  si  grossièrement  pclaves 
de  leurs  préjugés,  cju'ils  regardent  comme  une 
faveur  d'être  mordu  d'un  serpent  de  celte 
espèce  ;  c'est  pour  eux  un  décret  de  prédestina- 
tion. Ils  ne  songent  qu'à  terminer  gaiement 
leur  carrière,  persuadés  qu'ils  sont  appelés  à 
remplir,  dans  l'autre  monde,  quelcju'empioi 
important  à  la  cour  du  dieu  serpent. 

De  tous  les  dieux  Indiens,  il  n'en  est  cer- 
tainement aucun  d'aussi  redoutable  que  celui 
dont  je  parle;  car  enfin  c'est  un  dieu  sifflant, 
mangeant,  et  parfois  mordant;  aussi,  obligé 
souvent  dans  mes  voyages,  de  passer  la  nuit 
dans  quelqu'un  de  ses  temples,  je  n'y  entrois 
jamais  sans  quelque  saisissement  ;  car  il  y  a 
dans  chacun  de  ces  temples,  un  happe l  Uh^- 
vivant,  nourri  par  les  prêtres  des  Idoles,  et 
à  qui  il  prend  envie  quelquefois  de  sortir  de 
son  sanctuaire  pour  prendre  l'air  au~dehors  : 
or,  juge/,  combien  il  est  agréable  de  se  trouver 
à  son  passage  ! 

Mais  la  Providence  a  mis  le  remède  tout 
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près  du  mal.  II  y  a ,  dans  les  lieux  plus  pro- 
pjcs  à  receler  les  serpens,  une  sorte  de  fouine 
ou  de  civette  occupée  à  les  guetter,  et  qui  en 
fait  SCS  repas  de  tous  les  jours.  On  dort  tran- 
quille, pourvu  qu'on  soit  dans  le  voisinage  de 
ce  gardien  bienfaisant. 

Le  çiriam  -pambou  est  un  serpent  de  l'es-  Le  vin'ai»- 
pèce  des  aspics.  II  a  peut-être  un  pied  de 
long;  il  est  d'un  verd  de  prairies,  ce  qui  fait 
qu'on  ne  le  dislingue  pas  de  l'iierbe  et  des 
feuilles  ;  et  que  sans  s'en  douter,  on  l'apporte 
quelquefois,  dans  sa  maison  avec  les  brous- 
sailles. On  assure  qu'il  s'élance  sur  les  passans, 
et  les  perce, de  son  dard.  Sa  piqûre  n'est  pas 
même  sensible  :  on  ne  la  connoit  que  par  une 
hémorragie  universelle  qui  en  est  la  suite,  et 
qui  se  termine  infailliblement  par  la  mort.  Il 
semble  cpie  son  venin  est  composé  de  pous- 
sière de  verre  qui  coupe  toutes  les  veines  ,  et 
déchire  les  pores.  On  ne  connoît  encore  aucun 
remède  contre  ce  mal. 

Le  trait  que  je  vais  raconter  j)rouvera  com- 
bien le  poison  de  ce  reptile  est  prompt  et  sub- 
tile; car  ce  n'est  qu'à  lui  que  je  ciois  devoir 
attribuer  le  funeste  événement  qui  termina  la 
scène  d'hoiieur  que  je  vais  lacontei'. 

Une  femme  pa'/enne  de  Trinquehar .  colonie 
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danoise,  à  trente  lieues  au  midi  de  Pondi- 
chéry,  étoit  effrayée  d'un  voyage  qu'elle  devoit 
faire  à  Madras,  parce  que  les  chemins  étoierit 
remplis  par  des  détachemens  nombreux  de 
soldats  insolens,  et  mal  disciplinés.  Un  de  ses 
voisins  la  rassura,  en  lui  promettant  de  voyager 
avec  elle.  Au  jour  convenu,  ils  se  mettent  en 
route ,  l'homme  ,  et  cette  femme  chargée  de 
son  enlant  cju'elle  nourrissoit.  Ils  approf  hoient 
déjà  du  terme  de  leur  voyage,  lorsque  l'homme 
feignit  d'avoir  besoin  d'aller  terminer  une  af- 
faire dans  une  aidée  voisine  de  la  chauderie  où  la 
femme  préparoit  le  dîner  pour  elle  et  ce  dange- 
reux compagnon.  Il  part,  et  revient  quelques 
heures  apics,  portant  sur  son  épaule  un  hoyau 
dont  II  avoit  fait  fempletle.  Après  le  dînei-,  les 
voyageurs  continuèrent  leur  route.  Celui  qui 
conduisoit  la  petite  famille  s'arrête  tout-à-coup 
en  fei2;nant  de  craindre  la  rencontre  des  ban- 
dits  de  l'armée,  il  engage  la  femme  à  prendre 
le  chemin  à  travers  la  forêt  ,  pour  être  plus  à 
l'abri  des  pillards.  Cette  infortunée  le  suit 
jusqu'à  ce  qu'elle  arrive  dans  une  petite  plaine 
par  laquelle  II  avoit  (\(t)^  passé  avant,  et  oii  11 
avoit  creusé  une  fosse  :  elle  frissonne  à  celte 
vue,  mais  il  n'y  avoit  aucun  moyen  de  se  dé- 
fendre; il  lui  arracha  son  enfant,  et  la  conduisit 

au 
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au  tombeau  qu'il  lui  avoit  préparé  ;  il  lui  ôta 
ses  bijoux,  prit  son  argent,  et  la  traîna  dans 
la  fosse.  Après  l'avoir  placée  assise,  il  foula  la 
terre  autour  d'elle,  en  ne  laissant  que  la  lôte 
au  niveau  dii  terrain;  il  saisit  ensuite  son  hoyau 
pour  la  lui  couper;  mais  craignant  de  manquer 
son  coup,  ou  plutôt,  par  un  effet  de  la  Provi- 
dence divine ,  il  préféra  de  l'assommer  avec 
une  pierre  énorme  que  ses  yeux  avoient  aperçue. 
Il  s'élance  pour  enlever  celle  pierre,  et  au  mo- 
ment même,  un  reptile  le  pique,  et  il  tombe 
mort  sur  la  place. 

La  fin  de  cette  histoire  est  étrangère  à  mon 
sujet;  mais  je  laisscrois  le  lecteur  dans  une 
inquiétude  cruelle,  si  je  n'achevois  pas  ma  nar- 
ration. Qu'est  devenue  celle  femme ,  me  de- 
mande-t-on?  Vous  allez  le  savoir:  l'enfant 
placé  sur  un  gazon  ,  crioit  de  toutes  ses  forces. 
La  forêt  touchoit  au  grand  chemin  :  des  voya- 
geurs accoururent  au  bruit  ;  ils  trouvèrent  l'en- 
fant, ils  virent  un  cadavre,  puis  une  lêle  plantée 
sur  une  fosse  ;  ils  ôtèrent  la  terre,  et  rendirent 
la  mère  à  son  nourrisson  ;  c'est  d'elle  qu'ils 
apprirent  toutes  les  circonstances  de  cet  évé- 
nement. 


TOME  I. 
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CHAPITRE   III. 

Des  Insectes. 

Lcsmonclies.  IjES  insectes ,  et  sur-tout  les  mouches,  sont 
un  flëau  redoutable  dans  l'Indoslan  ;  il  y  a  des 
temps  et  des  lieux  où  on  ne  peut  prendre  sa 
nourriture  que  la  nuit ,  à  moins  qu'un  valet , 
armé  de  chasse-mouche,  ne  balaye  continuelle- 
ment les^plats,  les  verres ,  le  visage  et  les  mains 
de  ceux  qui  sont  à  table  ;  autrement  ils  ava- 
leroient  les  mouclies  par  douzaine,  et  ne  pour- 
roient  retenir  dans  l'estomac  aucun  aliment  , 
parce  que  ces  insectes  sont  vomiques. 

Les  fourmis.  Les  fourmis  sont  au  moins  aussi  incom- 
modes que  les  mouches  ;  et  quelque  précau- 
tion qu'on  prenne,  il  est  presqu'impqssible  de 
s'en  garantir.  Obligé,  dans  les  voyages,  -de 
coucher  dans  les  champs  ou  au  bord  des  che- 
mins ,  on  est  assuré  d'établir  son  lit  sur  quel- 
que iourmillière.  Les  insectes  sentent  bientôt 
que  le  toit  de  leur  souterrain  est  échauffé  par 
'   le    contact  d'un  corps  vivant  :  toujours   aujc 
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aguets ,  ils  percent  la  surface  de  la  terre ,  et 
inondent,  par  leur  prodigieuse  multitude,  le 
malheureux  qui  avoit  déjà  commencé  à  dor- 
mir. Il  s'éveille,  agité,  se  secoue,  change  de 
place  ;  et  un  quart  d'heure  après ,  il  se  trouve 
dans  le  même  embarras.  L'espèce  de  ces  in- 
sectes la  plus  commune  et  la  plus  incommode, 
ce  sont  les  petites  fourmis  d'un  rouge  clair  : 
leur  piqûre  est  très-pungente ,  et  échauffe  con- 
sidérahlement  le  sang.  Les  hahitans  de  Pon- 
dichéry  s'en  garantissent  la  nuit,  en  plaçant 
leur  lit  sur  quatre  petites  auges  de  pierre  rem- 
plies d'eau  ;  mais  cette  précaution  n'est  pas  tou- 
jours suffisante,  comme  j'aurai  occasion  de  le 
remarquer.  Cependant  les  trois  insectes  qu"on  , 
redoute  davantage,  sont  les  moustiques,  les 
karias  et  le  scorpion. 

La  moustique  est  une  mouche  presqu'im-  Les  mousii- 
perceptible  à  l'œil,  dont  le  vol  est  rapide,  '^"^^' 
bruyant  et  pénible  à  l'oreille.  Sa  piqûre  est 
douloureuse  ,  et  si  fréquente  ,  que  deux  mous- 
tiques suffisent  pour  couvrir  le  corps  de  pus- 
tules et  de  rougeurs,  qui  excitent  les  plus  vio- 
lentes démangeaisons.  Au  reste  ,  il  seroit  pos- 
sible de  n'en  être  point  incommodé  pendant 
la  nuit ,  lorsqu'on  repose  dans  un  appartement 
clos  :  il  suffiroit  de  fermer  les  fenêtres  avant 

1  2 
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îe  coucher  du  soleil ,  et  de  n'introduire  jamais 
de  lamière  que  lorsqu'elles  seroient  fermées. 
Les  moustiques  n'ont  pas  plutôt  aperçu  une 
lampe  qu'elles  volent  vers  elle ,  comme  font 
les  papillons  ;  mais  elles  ne  se  passionnent  pas 
comme  ceux-ci  pour  la  clarté.  La  lumière  leur 
sert  pour  apercevoir  le  corps  qu'elles  se  propo- 
sent de  sucer.  A  peine  entrées  dans  une  cham- 
bre, elles  ne  sont  plus  occupées  que  des 
mains,  de  la  poitrine,  ou  du  visage  des  gens 
de  la  maison.  Rien  n'est  capable  de  les  dis- 
traire de  ces  objets. 

Lorsqu'un  pareil  malheur  est  arrivé,  et  qu'on 
n'a  pas  renoncé  au  projet  de  prendre  du  re- 
pos ,  je  conseille  de  porter  la  lumière  dans 
une  chambre  voisine  de  celle  oii  l'on  doit  cou- 
cher, afin  d'y  rassembler  toutes  les  mousti- 
ques. On  éteindra  alors  la  chandelle,  et  on  ga- 
gnera son  lit  à  tâtons  et  dans  les  ténèbres  :  on 
pourra  par  ce  moyen  échapper  à  la  voracité 
de  cet  insecte. 
Les  itarls,  "^^  kari'a  dont  j'ai  déjà  parlé  est  blanc  comme 
la  neige ,  conformé  comme  une  fourmi  ordi- 
naire ,  quoique  plus  arrondi.  Il  établit  sa  de- 
meure dans  les  fondemens  des  maisons,  et 
commence  à  se  montrer  un  peu  au-dessus  du 
plancher  ou  du  parquet  :  son  logement  res- 
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semble  à  un  tuyau  de  terre  séclié  au  soleil  ;  le 
dedans  est  construit  en  spirale  et  du  plus  beau 
poli.  Comme  cet  insecte  ne  forme  ses  tuyaux 
que  comme  un  échafaudage  pour  arriver  au 
sommet  de  la  maison,  et  qu'il  ne  dégrade  pas 
ce  qui  est  intermédiaire,  ou  se  contente  d'a- 
battre à  mesure  qu'il  élève,  afin  de  l'avoir  sans 
cesse  sous  les  yeux.  Mais  si  on  lui  laisse  le 
temps  d'arriver  au  toit,  tout  le  chaume  lui 
appartiendra  bientôt ,  sans  qu'on  puisse  môme 
partager  avec  lui.  Aussi  pour  faire  avorter  les 
projets  funestes  des  karias  ^  les  Indiens  ap- 
puient la  charpente  de  leurs  maisons  sur  des 
pieux  plantés  en  terre,  qui  font  corps  avec  les 
murailles  ,  et  dont  le  sommet  s'élève  de  quatre , 
cinq  ou  six  pouces  au-dessus  de  la  maçonnerie. 
Dès  que  l'ouvrage  des  harias  atteint  cette  por- 
tion du  bois  qui  est  à  découvert ,  l'Indien  ren- 
verse son  ouvrage ,  et  l'insecte  est  oblige  de 
recommencer ,  jusqu'à  ce  qu'enfin  il  se  dé- 
courage de  l'inutilité  de  ses  efforts ,  et  va 
chercher  ailleurs  un  édifice  qui  ne  soit  pas  si 
bien  gardé. 

Après  que  le  karia  a  employé  sa  jeunesse 
à  faire  jurer  les  propriétaires  des  maisons,  il 
lui  prend  envie  de  jouer  un  autre  rôle  ;  il  de- 
vient oiseau  de  nuit.  Mais  j'ai  déjà  dit  qu'il 
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ne  gagne  rien  à  cette  nouvelle  métamorphose  : 
on  lioit  autrefois  des  ctourderies  de  son  jeune 
âge,  au  lieu  que  dès  qu'il  est  devenu  oiseau, 
on  lui  tend  des   pièges  ,   et  on  le  sert  sur  les 
tables. 
'ac  scorpion.        Le   plus  malfaisant  des  insectes  de  l'Inde  , 
c'est  le  scorpion.  Il  ressemble  assez  à  une  petite 
écrevisse  ou  chevrette,  excepté  qu'il  a  la  queue 
renversée  sur  le  dos  jusqu'à  la  tête.  Les  plus 
petits  sont  de    couleur  gris  clair,  et    presque 
diaplianes.  Plus  ils  vieillissent ,   plus  leur  cou- 
leur se  rembrunit ,  jusqu'à  ce  qu'enfin  ils  soient 
tout-à-fait  noirs.  Ceux-ci  sont  les  plus  dange- 
reux :  grands  ou  petits,  les  scorpions  courent 
très-vîte ,  et  touchent   à   peine  le   terrain   en 
marchant.  Ils  ne  font  de  mal  que  lorsqu'on  les 
presse,  ou  qu'on  les  foule;  mais  alors  ils  en- 
ibncent  avec  force  le  dard  qui  est  à  l'extrémité 
de  leur  queue  :  la  piqûre  cause  d'étranges  dou- 
leurs;   elle  fait    éprouver  la   même  sensation 
que  si  l'on  avoit  un  fer  chaud   ou  de  l'huile 
bouillante  dans  les  veines.  On   souffre  quel- 
quefois de  la  sorte  pendant  vingt-quatre  heu- 
res, d'autres  fois  moins  long-temps,  selon  la 
grosseur  de  l'insecte,  et  la  partie  du  corps  qui 
a   été  piquée.  Il   est  rare    néanmoins  qu'on 
meure  d'un  accident  semblable. 
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Lorsqu'on  se  sent  picjuë ,  il  faut  tâcher  d'at« 
traper  le  scorpion,  l'écraser,  et  l'appliquer 
sur  la  plaie  :  son  corps  repompe  aussilôl  le 
venin  qu'il  a  distillé,  et  la  douleur  cesse.  Les 
habilans  du  pays  ont  aussi  un  autre  remède 
qui  consiste  à  mettre  un  charbon  allumé  dans 
l'oreille  du  malade.  Ils  prétendent  que  c'est 
un  moyen  sur  d'empêcher  la  circulation  du 
venin.  J'ignore  l'analogie  qu'il  y  a  entre  la  cause 
et  l'effet  ;  et  lorsque  j'ai  été  piqué  des  scor- 
pions, j'ai  toujours  refusé  de  suivre  cette  sin- 
gulière ordonnance.  Ces  insectes  sont  extrê- 
mement multipliés  ;  ils  se  cachent  dans  les 
masures ,  dans  les  vieux  arbres,  les  vieilles  char- 
pentes, dans  les  vieux  meubles,  dans  le  linge 
blanc  ,  et  dans  les  balayures  des  maisons.  On 
en  trouve  sur -tout  en  grand  nombre  dans 
les  branches  et  fagots  employés  à  terrasser  les 
édifices.  Malheur  à  celui  qui  est  obligé  de 
passer  la  nuit  dans  ces  sortes  de  cabanes  ;  il 
doit  s'attendre  à  des  visites  continuelles  ,  à 
moins  qu'il  n'ait  soin  de  souffrir ,  sans  remuer, 
les  allées  et  venues  de  ces  insectes  toujours 
remuans. 

On  trouve  encore  dans  l'Inde  des  mille-' 
pieds  de  la  longueur  d'un  ver  de  jardin;  c'est 
un  insecte  fort  dangereux,  La  partie  du  corps 
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qu'il  atteint  se  couvre  d'un  érësypèle  maligne, 
Gu  plutôt,  toute  l'habilude  du  corps  devient 
dartreuse  ,  le  malade  éprouve  des  maux  de  tête 
violens  ,  des  vertiges,  des  frénésies,  et  suc- 
combe à  la  douleur.  Le  millepied  est  fort  rare 
par  bonheur  pour  Thumanité.  Je  n'en  ai  vu 
qu'un  pendant  dix  ans;  il  traversa  mon  corps, 
mais  sans  accident,  parce  que  j'évitai  de  le 
toucher. 
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CHAPITRE   IV. 

Des  Oiseaux, 

IjES  Indiens  ont  une  espèce  de  poules  que  Les  poule*, 
nous  ne  connoissons  pas  :  elles  ont  les  jambes 
extrêmement  élevées,  ce  qui  les  rend  diffor- 
mes ;  elles  sont  deux  fois  plus  grosses  que  les 
nôtres.  Cette  espèce  est  si  commune,  qa'onles 
achetoit  à  deux  sous  la  pièce  dans  l'intérieur 
du  pays,  (i) 

Quoique  la  volaille  devroit  être  plus  sau- 
vage dans  rindostan  ,  qu'elle  n'est  dans  nos 
campagnes,  par  la  raison  qu'allant  elle-même 
chercher  sa  nourriture  dans  les  champs,  elle 

(i)  Probablement  que  tous  ces  prix  sont  différens 
aujourd'hui.  Avant  1780,  onvcndqit,à  Ponganour, 
la  livre  et  demie  de  riz  de  la  première  qualilé,  six 
deniers  ;  une  poule ,  deux  sous  ;  seize  oeufs ,  un  sou  ; 
et  un  porc  médiocre,  cinquante  sous.  Cependant, 
comme  depuis  ce  temps-là  les  armées  ont  couru  le 
pays ,  toutes  ces  denrées  ont  dû  augmenter  du  triple 
<DU  du  quadruple. 
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a  moins  de  rapport  avec  l'espèce  humaine  ^ 
cependant  elle  est  très-familière.  On  voit  des 
poules  qui  viennent  jouer  avec  les  enlans,  rjui 
courent  se  percher  sur  les  bras  ou  sur  la  tête 
du  propriétaire,  ou  de  la  maîtresse  de  la  mai- 
son, J'avois  un  petit  poulet  qui  me  suivoit  par- 
tout comme  un  chien,  et  qui  passoit  la  nuit 
sur  mon  oreiller.  Les  pigeons  m'apportoient 
leurs  petits ,  et  sembloient  vouloir  s'en  reposer 
sur  moi  du  soin  de  les  nourrir. 

Les  pigeons  H  y  a  dans  le  pays  une  espèce  particulière  de 
pigeons  qui  tiennent  le  milieu  entre  ceux  qui 
sont  sauvages ,  et  les  pigeons  domestiques.  Ils 
ne  logent  pas,  à  la  vérité,  dans  les  habitations; 
mais  ils  ne  redoutent  pas  la  rencontre  de 
l'homme.  Ils  habitent  par  milliers,  des  arbres 
plantés  dans  le  voisinage  des  peuplades  :  leur 
grosseur  est  celle  d'une  grive  ,  la  couleur  est 
d'un  beau  verd  de  pomme.  On  les  tue  avec 
une  extrême  facilité  ,  et  ils  sont  si  tendres , 
qu'ils  sont  aussitôt  cuits  qu'on  les  a  présentés 
au  feu;  c'est  d'ailleurs  une  nourriture  très-dé- 
licate ,  et  saine ,  autant  que  je  puis  en  juger. 
La  poule       ^a  poule  d'Inde  est  moins  commune  et  phis 

dinde.  chère  dans  ces  pays,  qu'elle  n'est  en  France. 

Le  climat  est  contraire  à  son  tempérament; 
aussi ,  ne  vit -elle  que  de  régime  et  de  remèdes. 
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Il  y  a  à  Ponclichéry  ,  des  médecins  qui  n'ont 
pas  d'autres  fonctions  que  de  visiter  les  basses- 
cours  ,  de  purger  les  dindes,  et  de  prescrire 
le  genre  de  nourriture  qui  leur  convient. 

On  jouit  au  reste ,  sur  les  côtes ,  et  dans  l'in- 
térieur des  terres,  de  toutes  les  sortes  d'oiseaux 
qui  flattent  en  Europe  nos  yeux ,  nos  oreilles 
ou  notre  goût.  On  y  trouve  tous  ceux  qui  nous 
fatiguent  par  leur  chant  désagréable,  qui  nous 
effraient  par  leur  aspect  ,  ou  qui  nous  inti- 
mident par  la  connoissance  que  nous  avons  de 
leur  caractère  malfaisant.  On  y  voit  encore 
beaucoup  d'oiseaux  aquatiques.  Parmi  les  oi- 
seaux dont  on  peut  se  nourrir,  je  distingue  le 
paon,  lorsqu'il  est  jeune  :  c'est  un  mets  très- 
friand  ,  et  à  bon  marché.  On  a  un  paon  pour 
cinq  sous. 

Mais  ne  parlons  que  des  espèces  particu-  La  perruche, 
liéres  au  pays.  La  perruche  ou  petit  perro- 
quet verd  pourroit  seul  nourrir  des  contrées 
entières,  tant  il  est  multiplié,  si  on  n'avoit  pas 
delà  répugnance  à  tuer  ce  charmant  oiseau  qui 
s'apprivoise  aisément,  s'attache  à  son  maître, 
et  acquiert  des  talens  agréables. 

Il  y  a  un  autre  petit  oiseau  c|ue  j'appelle  le    Le  linot  de 
linot  de  l'Inde  ;  c'est  une  petite  merveille  :  il  est 
de  la  grosseur  de  notre  linot,  il  en  a  le  plu- 
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mage  et  la  jolie  tournure;  il  est  extrêmement 
familier ,  et  toujours  en  mouvement.  Pour  lui 
faire  oublier  la  perle  de  sa  liberté  ,  on  met 
dans  la  chambre  qui  lui  sert  de  prison  ,  une 
plante  ou  un  arbuste,  sur  lequel  il  monte,  et 
duquel  il  descend  sans  cesse.  11  y  a  apparence 
que  cette  incroyable  vivacité  qu'il  fait  paroître, 
vient  de  ce  que  les  fourmis  le  harcellent  et  le 
persécutent.  Pour  cette  même  raison ,  il  est 
comme  impossible  de  le  conserver  long-temps; 
c'est  un  grand  dommage  ,  car  rien  n'est  plus 
agréable  que  son  gazouillement  :  l'organe  de 
sa  voix  est  d'une  douceur  qui  attache  et  qui 
transporte.  S'il  y  a  quelque  chose  de  plus  ad- 
mirable ,  c'est  l'adresse  de  celte  espèce  d'oi- 
seaux à  construire  leur  nid.  Ils  le  font  avec 
de  l'herbe  verte  ,  d'un  tissu  aussi  serré  que 
celui  de  la  grosse  toile.  Ce  nid  a  la  forme  d'un 
sac  ,  ou  d'une  poche.  L'oiseau  le  commence 
en  liant  fortement  plusieurs  brins  d'herbe  au- 
tour d'une  branche  d'arbre  vers  l'extrémité  : 
il  continue  son  travail  en  descendant,  appuyé 
sur  ce  mobile  échafaud  ;  il  le  contourne  et 
l'arrondit  à  la  base  ,  de  manière  cju'il  ressemble 
à  un  sachet  suspendu  par  quelques  cordons. 
Celte  position  n'est  pas  indifférente  ;  car  le  nid 
ainsi  placé  est  à-peu-près  à  l'abri  des  fourmis» 


(  t4l  ) 

qui  ne  s'écartent  pas  assez  loin  d'un  tronc 
d'arbre  ,  pour  s'informer  de  ce  qui  se  passe  à 
l'extrémité  des  branches,  et  qui,  d'ailleurs, 
n'oseroient  pas  se  confier  à  un  simple  fil  pour 
s'introduire  dans  une  maison  qu'elles  auroient 
le  désir  de  visiter.  En  outre ,  le  nid  ainsi  sus- 
pendu peut  flotter  au  gré  du  vent,  et  résister 
aux  ouragans ,  à  moins  que  la  pluie  tombant 
avec  abondance  ne  pourrisse  les  liens,  ou  ne 
les  relâche  :  dans  ce  cas  malheureux,  le  nid 
tombe  ,  et  toute  la  couvée  périt  ;  mais  perdons 
de  vue  la  possibilité  de  cet  accident.  Consi- 
dérons ce  pelit  édifice  voltigeant  au  gré  des 
zéphirs  :  ses  dispositions  intérieures  sont  admi- 
rables; il  est  ouvert  près  du  sommet ,  et  reçoit 
la  lumière  par  une  fenêtre  cintrée,  partagée 
par  une  cloison  qui  forme  deux  étages  :  celui 
d'en  bas,  terminé  en  cul  de  lampe,  est  destiné 
à  la  ponte  ;  celui  d'en  haut  est  fait  pour  prendre 
l'air,  et  se  divertir  des  pensées  du  ménage. 
Aussi  le  père  ou  la  mère  est  dans  le  dessus, 
pendant  que  l'un  des  deux  échauffe  les  œufs, 
ou  nourrit  les  petits.  Rien  n'est  plus  curieux 
que  de  voir  l'un  ou  l'autre,  et  quelquefois  tous 
les  deux  perchés  sur  le  balcon ,  la  tête  à  la 
fenêtre,  et  qui  semblent  vouloir  jouir  de  la 
vue  de  la  campagne  ;  mais  il  y  a  matière  à  ra- 
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vissement,  si,  comme  le  débitent  les  Indiens, 
,  le  mâle  a  soin  de  placer  un  ver  luisant  dans 
son  nid ,  afin  d'éclairer  l'appartement  occupé 
par  ses  enfans,  tout  le  temps  que  ceux-ci  sont 
obligés  de  le  garder.  Je  ne  me  charge  pas  de 
garantir  cette  particularité. 

Le  corbeau  Parmi  Ics  oiseaux  carnassiers,  il  faut  en 
distinguer  un  qui  ressemble  parfaitement  au 
corbeau;  il  a  les  yeux  très-rouges,  et  son  plu- 
mage est  presque  couleur  de  feu.  Il  paroît  qu'il 
est  fort  rare ,  car  je  n'en  ai  vu  qu'un  seul  à 
Ponganour.  Ses  habitudes  sont  celles  du  merle  ; 
il  est  cependant  moins  sauvage  ,  mais  beau- 
coup plus  taciturne. 

LeTantonr.  Le  vautour  est  SI  commun  dans  ce  pays, 
sur-tout  dans  les  lieux  où  passent  les  armées, 
qu'on  en  voit  par  troupeaux,  comme  les  mou- 
tons dans  les  pacages  du  Berry.  Ils  sont  si  peu 
épouvantés,  qu'ils  viennent  pendant  les  grandes 
chaleurs  du  jour,  prendre  le  frais  à  l'ombre 
des  arbres  touffus,  en  se  mêlant  avec  les  voya- 
geurs :  voisinage  assez  incommode,  tant  à  cause 
de  leur  aspect  hideux,  de  leur  odeur  cadavé- 
reuse ,  que  parce  qu'il  n'est  pas,  je  crois,  bien 
démontré  qu'ils  n'attaquent  pas  les  vivans  , 
faute  de  pouvoir  s'emparer  des  morts.  On  na 
rien  de  mieux  à  faire,  lorsqu'on  est  avec  eux 
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sous  un  abri  commun  ,  que  de  les  laisser  tran- 
quilles, et  de  ne  pas  paroître  s'occuper  d'eux. 

On  voit  dans  l'Indoslan  un   grand  épervier     LVpervicr- 

1  •    1  •     p  dieu. 

de  la  grosseur  d'un  aiglon,  et  aussi  fier  que 
lui.  Son  plumage  est  assez  varié  et  fort  écla- 
tant. Il  est  toujours  seul,  et  semble  mépriser 
tous  les  autres  oiseaux.  On  ne  peut  pas  lui 
faire  un  crime  d'avoir  le  sentiment  de  sa  di- 
gnité; car  il  reçoit  les  bonneurs  divins,  et  ses 
adorateurs  les  plus  fidèles  n'ont  garde  de  pren- 
dre aucune  nourriture,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient 
eu  le  bonbeur  de  le  voir.  Lorsque  ces  fana- 
tiques sentent  laiguillon  du  besoin  ,  ils  cber- 
cbent  des  yeux,  sur  le  sommet  des  temples,  des 
masures,  ou  sur  les  arbres,  celui  dont  l'absence 
fait  souffrir  leur  estomac,  et  ils  ne  se  mettent 
à  table  qu'après  l'avoir  adoré.  11  y  a  sans  doute 
beaucoup  d'autres  espèces  de  volatiles  indi- 
gènes ;  mais  je  n'ai  fait  aucunes  remarques  sur 
elles ,  et  je  n'en  ai  d'ailleurs  rien  appris  d'in- 
téressant. 


(  î44  ) 
TITRE  III. 

Des  i'illes  et  des  peuplades  de  VIndostan. 

Nous  n'avons  pas  à  offrir  le  tableau  dies 
villes  magnifiques,  de  Rome,  de  Naples,  de 
Londres  ou  de  Paris.  Les  villes  indiennes  ne 
renferment  aucun  de  ces  superbes  monumens 
qu'on  découvre  chaque  jour  dans  les  autres 
contrées  de  l'univers,  en  Egypte,  en  Syrie, 
sur  TEuphrate,  et  presque  partout  où  des  na- 
tions puissantes  ont  existé  :  on  n'y  voit  ni  les 
Bagdat,  ni  les  Diarbers,  ni  les  Palmire,  ni  les 
restes  augustes  de  l'ancienne  Alexandrie.  On 
pourroit  conclure  de  Là  que  l'Inde  n'est  pas  la 
patrie  de  ces  arts  nobles  cultivés  si  long-temps 
dansl'Ionie,  à  Corinlhe  et  à  Rome.  Cependant 
on  auroit  tort  de  regarder  les  Indiens  comme 
des  Sauvages  qui  redoutent  de  se  loger  les  uns 
à  côté  des  autres,  cjui  se  contentent  d  habiter 
de  misérables  huttes  à  l'écart,  et  loin  du  com- 
merce de  la  société. 

Il  y  a  de  grandes  et  puissantes  villes  sur  les 
côtes,  telles  que  Bombey,  Suralte  ,  Goa,  Ca- 
licut,  Mangualor,  Cochin,  Negapatnam,  Trin- 
quebar  ,  Kareïkall ,   Pondicliéry  ,  Santhomé , 

Madras , 
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Madras,  Masulîpalnam ,  Chandernagor  et  Kal^ 
cutta  :  il  y  en  a  d'autres  dans  l'intérieur  du 
pays  qui  ne  le  cèdent  pas  aux  premières  en 
population  :  comme  Arcatte,  Veylour,  Enjou- 
maley-Drougam  ,  Ponchepaguëri,  Crauganor, 
Tanjaour  ,  Gouram-Connda  ,  Ballabouram  , 
Darmavaram ,  Bengonlour,  Savenour,  Ka- 
dappa  ,  Siringapatnam,  Savenour,  Golconde  ," 
Aurengabath,  Deli  el  plusieurs  autres. 

Nous  ne  parlerons  pas  de  chacune  de  ces 
villes  qui  se  ressemblent  pres(pje  toutes  ,  et  suc 
plusieurs  desquelles  nous  ne  pourrions  dire  que 
des  choses  hasardées.  Nous  donnerons  cepen- 
dant des  détails  sur  les  plus  intéressantes  :  il 
sufHra  de  faire  remarquer  que  la  population 
de  chacune  des  autres  est  considérable.  Cin- 
quante ,  soixante ,  cent  mille  âmes  sont  ren- 
fermées dans  des  enceintes  assez  médiocres  ; 
ce  qui  est  d'autant  plus  surprenant,  que  les 
malsons  n'ont  communément  que  le  rez-de- 
chaussée  ;  que  les  rues  sont  larges,  et  c{ue  les 
places,  les  pagodes  et  les  étangs  occupent  la 
plus  grande  partie  du  terrain  ;  mais  vingt  ou 
trente  Indiens  se  logent  dans  un  espace  aussi 
étroit  que  la  chambre  d'un  portier  de  maison; 
ils  ont  peu  de  meubles  ;  quelques  vieux  coffres 
pour  contenir  les  bardes,  des  nattes  pour  se 
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coucher ,  un  ou  deux  cïdnhous  ou  vases  pour 
boire,  autant  de  plais  de  cuivre  pour  servir  le 
riz  et  le  cari  (i) ,  un  grand  pot  pour  faire  le 
sorou  (2)  :  voilà  en  quoi  consiste  le  mobilier 
des  gens  ordinaires.  Comme  l'usage  est  de 
s'asseoir  par  terre,  et  de  manger  dans  cette 
posture,  on  n'a  besoin  ni  de  chaises  ni  de 
tables. 

II  y  a  deux  manières  de  bàlir  :  la  première, 
qui  est  la  plus  commune,  parce  quelle  est 
moins  dispendieuse ,  consiste  à  élever  des  murs 
en  boue  ,  ou  en  terre ,  mêlée  avec  de  la  paille, 
à  les  couvrir  en  chaume  ,  ou  à  les  terrasser 
avec  des  fagots.  La  hauteur  de  ces  murs  est 
de  quatre,  cinq,  six  pieds,  sans  aucune  fenêtre. 
La  porte  de  la  maison  est  de  deux  ou  trois 
pieds  de  hauteur  dans  les  villages  et  dans  les 
paricheries  ou  habitations  des  Parias,  Ces  mai- 
sons ne  sont  ni  pavées  ni  lambrissées  au-de- 
dans  :  on  tâche  seulement  que  le  sol  soit  très- 


(i)  Le  cari  est  le  ragoût  du  pays  :  il  se  compose 
d'eau  ,  de  piment ,  de  sél ,  d'ail ,  d'un  peu  de  beurre 
liquide,  et  de  A'iande  si  on  en  a.  Les  personnes  riches 
y  mettent  du  safran. 

(2)  Le  sorou  n'est  autre  cliose  que  le  riz  cuit.  Il 
«'appelle  arisn ,  avant  la  cuissoa. 
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uni  ;  et  afin  d'ensoulenir  la  terre,  Oh  îe  fi'otté 
tous  les  jours  à  la  main  avec  de  la  iienle  de 
vache  délayée  dans  un  peu  d'eau.  Cet  enduit, 
fait  par  une  main  liablie,  laisse  l'empreinte  de 
divers  dessins  qui  ressemblent  à  ceux  d'un 
parquet. 

Cependant  les  personnes  plus  aise'es  endui- 
sent de  chaux  le  dedans  et  le  dehors  de  leurs 
maisons;  et  les  édifices  peuvent  valoir  vingt- 
cinq  ou  trente  livres  de  notre  monnaie,  sans 
compter  la  valeur  du  terrain ,  qui ,  comme  je 
l'ai  dit  ailleurs ,  appartient  au  prince  ;  mais 
on  ne  le  consulte  pas  pour  bâtir  :  chacun  est 
libre  de  le  faire  partout  où  il  y  a  de  l'espace 
vide  ;  et  le  prince  est  en  droit  de  chasser  qui 
que  ce  soit  de  la  maison  qu'il  a  bâtie  lorsque 
cela  lui  fait  plaisir.  Ainsi  les  Indiens  entrent 
parfaitement  dans  les  vues  de  S.  Paul,  qui  dit 
que  nous  n'avons  pas  sur  la  terre  d'habitation 
permanente;  et  il  n'y  a  pas  de  doute  c^ué  cô 
ne  soit  là  le  motif  principal  du  peu  de  soin 
qu'ils  prennent  pour  se  loger  commodément, 
et  du  peu  de  zèle  qu'ils  montrent  à  faire  des 
plantations  utiles  et  agréables  autour  de  leurs 
habitations. 

On  sera  étonné  d'apprendre  que  ces  soiies 
de  barraques,  appelées  coutchoux  dans  le  lan-* 
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gage  du  pays ,  pour  les  distinguer  des  édifices 
des  villes  nommëes  Voudougueil ,  subsistent 
pendant  des  quarante  et  cinquante  années , 
malgré  les  pluies  et  les  orages,  tant  la  terre 
dont  elles  sont  bâties  est  forte  et  solide. 

Les  maisons  proprement  dites  qu'on  ne 
trouve  presque  que  dans  les  villes  ,  sont  cons- 
truites en  brique ,  à  chaux  et  à  sable  :  elles 
ont  une  bonne  charpente  en  bois  de  pal- 
mier ,  et  sont  couvertes  de  tuiles  creuses.  Elles 
sont  ornées,  pour  la  plupart,  d'une  colonnade 
en  brique  ou  en  bois ,  avec  bases  et  chapitaux 
qui  supportent  l'avance  du  toit.  Les  bases  ser- 
vent d'appui  à  une  terrasse  ou  galerie  qui 
règne  sur  une  ou  plusieurs  faces  de  l'édifice, 
et  qui  est  regardée  comme  lieu  public  ;  aussi 
dans  les  endroits  où  il  n'y  a  pas  de  savadi^  les 
voyageurs  s'établissent  sur  ces  galeries ,  y  font 
leur  cuisine ,  et  y  demeurent  aussi  long-temps 
qu'il  leur  plaît,  sans  consulter  le  maître  de  la 
maison. 

Les  grandes  maisons  ont  quatre  corps  de 
logis  qui  forment  un  carré  parfait,  avec  une 
cour  pavée  qui  est  au  milieu  :  on  retrouve  dans 
l'enceinte  intérieure  une  autre  colonnade, avec 
une  galerie  qui  correspond  à  la  première  ;  les 
appartemens  sont  entre  les  deux  terrasses;  ils 
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sont,  pour  la  plupart,  assez  obscurs,  parce 
qu'ils  ne  reçoivent  la  lumière  que  du  côté  de 
la  cour ,  n'y  ayant  point  de  fenêtres  sur  la  façade 
de  la  rue. 

Celte  manière  de  bâtir  est  uniforme  dans 
toute  l'Inde  :  je  ne  parle  pas  des  maisons  des 
Européens  qui  sont  autant  de  palais  d'une 
arcViilecture  très-agréable  et  d'une  distribution 
fort  élégante.  Je  me  réserve  d'en  donner  le 
détail  dans  la  suite. 

Les  édifices  les  plus  remarquables  du  pays," 
sont  les  pagodes,  les  étangs,  et  les  palais  des 
souverains  et  des  grands  seigneurs.  Je  me  suis 
assez  appesanti  sur  la  construction  des  étangs, 
et  j'aurai  tout  dit,  si  j'ajoute  que  leurs  eaux 
sont  les  seules  dont  on  s'abreuve  dans  les  villes  ; 
ce  qui  est  d'autant  plus  désagréable  qu'elles 
reçoivent  toutes  les  immondices ,  que  les  habi- 
tans  s'y  baignent ,  y  lavent  leur  linge,  et  y  dé- 
posent tranquillement  ce  qui  les  surcharge,  (i) 

(i)  J'ai  été  obligé  plus  d'une  fois  d'étancher  ma 
soif  avec  une  eau  dans  laquelle  les  toiles  rouges  et 
Lieues  avoient  déposé  leurs  couleurs  :  aussi ,  à  peine 
avois-je  avalé  quelques  gouttes  de  cette  eau ,  que  je 
me  sentois  mal  à  la  gorge.  Cependant  je  n'ai  jamais 
ouï  dire  qu'il  eût  résulté  quelqu  accident  grave  de 
«ette  boisson. 
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Je  donnerai  la  description  des  temples  ou 
pagodes  ,  lorsque  je  traiterai  de  la  religion  de 
rindostan.  Voyons  maintenant  ce  qui  regarde 
les  habitations  des  grands. 

Les  palais  sont  construits  d'après  ce  plan 
universel  dont  je  viens  de  parler  ;  mais  ils  sont 
plus  grands  et  plus  ornds.  Les  portes  sont  sculp- 
tées à  la  gothique,  ainsi  que  les  colonnes.  Les 
boiseries  sont  peintes,  et  les  corniches  dorées 
quelquefois. 

Dans  les  villes  principales,  on  trouve  des 
palais  assez  beaux,  et  d'une  architecture  tout- 
à-fait  remarquable.  Ce  sont  des  pavillons  car- 
rés, ayant  sept  à  huit  étages,  tous  plus  étroits 
les  uns  que  les  autres,  de  manière  à  ce  que 
l'ensemble  forme  une  pyramide.  Chaque  étage 
est  distingué  de  celui  qui  lavoisine  par  un 
petit  toit  ou  abat-vent,  duquel  pendent  quel- 
ques ornemens,  sur -tout  de  petites  cloches 
dorées. 

Au  reste ,  la  somptuosité  d'un  édifice  con- 
siste principalement ,  chez  les  Indiens,  dans  l'é- 
norme surface  des  matériaux  employés  dans 
sa  construction.  Un  palais  sera  réputé  magni- 
fique ,  cjul  aura  été  bâti  avec  des  blocs  de 
pierre  de  vingt -cinq  à  trente  pieds  de  Ion» 
guçur ,    quoiqu'elles    seyolerit  brutes  et  sans 
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apprêt.  Ils  entassent  ainsi  des  rochers  à  grands 
frais  ,  et  font  consister  leur  grandeur  à  s'en- 
terrer tout  vivans  sous  une  carrière.  Cepen- 
dant les  Européens  ne  partagent  pas  ces  goûts 
extravagans:  ils  bâtissent  modestement  avec  de 
la  brique  qu'ils  soumettent  adroitement  aux 
formes  les  plus  élégantes;  et  s'ils  n'habitent  pas 
des  maisons  d'une  immense  étendue,  ils  s'ea 
font  du  moins  de  fort  propres  et  de  très- 
commodes. 

J'ai  dit  que  les  ouvriers  avoient  le  talent  de 
tailler  la  brique  de  façon  à  en  faire  ressortir 
divers  ornemens.  Ces  briques  sont  maçonnées 
avec  de  la  chaux  faite  de  coquillages  ,  et  dé- 
trempée dans  de  l'eau  et  du  sucre  :  on  ajoute 
encore  à  cette  composition  de  la  brique  pilée, 
et  on  a  par  ce  moyen  un  ciment  d'une  force 
incroyable.  En  voici  quelques  exemples  : 

Lorsque  les  Anglais  s'emparèrent  de  Pon- 
dichéry ,  sous  le  gouvernement  de  M.  de  Lally, 
ils  firent  sauter  avec  la  mine  tous  les  édifices 
publics  ,  et  même  la  plupart  des  maisons  des 
particuliers.  Le  couvent  des  PP.  Capucins  fut 
du  nombre  des  édifices  proscrits.  La  mine 
placée  sous  les  murs  d'un  corridor  de  deux 
cents  pieds  de  longueur ,  fit  tomber  la  murailla 
tn  entier  jusqu'à  la  clé  des  voûtes.  Il  ne  res- 
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toit  donc  plus  que  le  mur  opposé  auquel 
étoienl  suspendus  ces  débris  de  voûtes  que  la 
poudre  avoit  épargnée.  Il  y  avoit  tout  lieu  de 
croire  que  ces  blocs  exposés  aux  injures  du 
temps,  venant  à  être  détrempés  par  les  pluies 
s'ébouleroient  bientôt  après.  Cependant,  lors- 
qu'après  la  paix ,  les  Capucins  retournèrent  se 
mettre  en  possession  de  l'emplacement  de  leur 
maison  ,  ils  appuyèrent  une  charpente  contre 
ces  saillies  irrégulières  de  voûtes.  Ils  se  conten- 
tèrent pendant  long-temps  de  celte  espèce  de 
logement.  Enfin,  ils  s'enhardirent  ;  ils  élevèrent 
un  étage  au-dessus  de  ces  ruines;  et  quoiqu'ils 
l'habitent  depuis  vingt-cinq  ans,  il  ne  s'en  est 
pas  détaché  encore  une  poussière. 

Autre  trait.  Sous  le  gouvernement  de  M.  Du- 
pleix.  l'amiral  anglais  Bo:caven  ayant  canonné 
Pondichéry ,  le  bâtiment  des  Jésuites,  situé  en 
face  de  la  rade,  fut  un  de  ceux  qui  souffrit 
davantage.  Les  boulets  enlevèrent  des  piliers 
en  maçonnerie  qui  soutenoient  l'édifice.  Néan- 
moins ,  les  arceaux  qui  couronnoient  les  piliers 
demeurèrent  suspendus,  sans  annoncer  aucune 
fatigue;  et  dès  que  l'orage  fut  passé,  on  re- 
jnonta  la  maçonnerie ,  sans  étançonner  jus-- 
qu'aux  tronçons  qui  étoient  suspendus, 
ïiien  au  monde  n'est  plus  beau  que  le  poli 
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des  maisons  europëennes  à  la  côte  Coromandel. 
Ce  poli  éclatant  résulte  du  mélange  de  la 
chaux  dont  j'ai  parlé,  avec  de  leau  sucrée  et 
des  blancs  d'oeuf;  c'est  un  ouvrage  de  pa- 
tience, parce  que  les  maçons  emploient  une 
truelle  de  la  largeur  de  l'ongle  du  pouce.  Ils 
sont  obligés  de  passer  et  repasser  vingt  fois 
cet  outil  sur  l'enduit,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  des- 
séché ;  mais  ce  travail  est  en  quelque  sorte  pour 
eux,  la  récompense  des  travaux  précédens  , 
par  le  plaisir  qu'ils  éprouvent  à  la  vue  de  leur 
ouvrage.  Le  marbre  le  plus  fin  n'est  pas  plus 
agréable  à  l'œil  cjue  ce  vernis  vraiment  indes- 
tructible. On  y  mêle  d'ailleurs  les  couleurs  qui 
plaisent  davantage  ,  sans  crainte  d'altération 
pendant  plusieurs  années.  Les  uns  crépissent 
en  blanc,  d'autres  en  jaune;  ceux-ci  en  bleu, 
et  rouge  aurore  ,  ou  incarnnt.  Celte  variété 
admirable  fait  en  grande  partie  le  charme  des 
villes  européennes  dans  ces  contrées. 
,  II  faut  convenir  que  nos  grands  seigneurs  ne 
sont  pas  logés  si  noblement  qu'un  médiocre 
négociant  dans  l'Inde.  La  maison  de  celui-ci 
est  ornée  au-dehors  d'un  péristyle  à  colonnes 
polies ,  comme  je  l'ai  expliqué.  Ce  vestibule 
a  le  double  avantage  de  rendre  l'édifice  élé- 
gant  et  majestueux  ,  et  de   tenir  les  appar- 


(  1^4  ) 

teraens  plus  éloignés  des  rayons  du  soleil. 
Une  belle  salle  de  compagnie  est  la  première 
pièce  en  face  du  péristyle  :  elle  est  percée 
de  manière  à  avoir  la  vue  sur  les  jardins 
et  sur  la  rue.  Les  apparlemens ,  distribués 
des  deux  côtés  de  la  salle  ,  communiquent 
avec  elle  par  des  portes  qui  se  correspondent 
avec  la  plus  scrupuleuse  symétrie.  Le  dessus 
de  la  maison  est  une  ferrasse  on  plaie-forme 
impénétrable  à  la  pluie  :  elle  est  faite  de  plu- 
sieurs couches  de  carreaux  qui  se  croisent,  et 
qui  sont  entremêlés  de  chaux.  Lorsque  la 
terrasse  est  bien  sèche  ,  et  môme  quelquefois , 
après  plusieurs  années  ,  on  la  couvre  d'un  en- 
duit épais  d'une  clîaux  ordinaire,  sur  Iriquclle 
on  met  une  couche  de  celle  qui  est  employée 
pour  le  polissage ,  comme  )'ai  dit  plus  haut. 
Les  terrasses  sont  entourées  de  balustrades  en 
relief  et  à  claire-voie  ,  à  hauteur  d'appui ,  et 
assez  souvent  couronnées  d'un  belvéder.  Ce 
sont  les  promenades  domestiques  ;  c'est  là 
qiî'en  une  demi-heure  d'un  frais  agréable,  on 
oublie  la  chaleur  qu'on  a  éprouvé  pendant  le 
jour,  et  qu'on  acquiert  la  résignation  pour 
supporter  celle  du  lendemain,  par  l'espérance 
de  jouir  encore  après  de  la  fraîcheur.  Combien 
de  fois  on  monte  sur  sa  terrasse  avec  la  réso- 
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lulion  cle  n'y  passer  quun  quarl  d'heure  !  Mais 
la  vue  enchanteresse  du  plus  beau  ciel ,  le 
plaisir  de  respirer  à  son  ^ise  ,  la  certitude 
d'être  à  l'abri  de  tous  les  ennemis  qu'on  re- 
doutoit,  et  en  particulier  cle  ce  serpent  homi- 
cide dont  j'ai  raconté  les  meurtres  ,  et  qui  ne  se 
hasarde  jamais  à  occuper  les  terrasses ,  forcent 
à  attendre  tranquillement  le  lendemain  dans 
une  posture  presqu'extatique  !  Mais  je  m'écarte 
de  mon  but.  Descendons  promptement  de 
cette  terrasse  magique  :  allons  à  la  cour  ,  dans 
les  jardins.  Ici  ,  ce  sont  les  aisances  et  les 
décharges  de  la  maison;  là,  dans  un  angle 
de  la  cour,  est  l'écurie  du  cheval  pour  le 
cabriolet.  La  cuisine ,  le  cellier ,  les  maga- 
sins, les  chambres  des  domestiques,  toutes  les 
servitudes  sont  éloignées  du  corps  de  logis, 
crainte  de  le  défigurer. 

Il  y  a  un  ou  plusieurs  puits  dans  chaque 
jardin,  parce  cju'il  faut  arroser  tous  les  jours, 
autrement  les  plantes  se  dessécheroient.  Au 
reste,  l'opération  d'arroser  un  jardin  est  très- 
curieuse;  la  voici  : 

A  côté  du  puits ,  s'élève  verticalement  une 
pièce  de  bois,  ou  même  une  pierre  de  huit 
ou  dix  pieds  de  hauteur  :  elle  est  traversée 
par  une  poutre  trois  fois  plus  longue  que  la 
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première  pièce,  et  se  balance  sur  elle,  par 
le  moyen  d'un  essieu.  Un  sceau  est  attaché 
à  la  partie  la  plus  mince  de  cette  longue 
poutre.  L'extrémité  opposée  étant  plus  lourde , 
lorsque  la  machine  est  abandonnée  à  elle- 
même,  le  sceau  est  en  lair,  suspendu  au  bout 
d'une  perche;  mais  lorsqu'on  veut  l'introduire 
dans  le  puits,  deux  hommes  forts  et  très- 
lestes  montent  sur  le  milieu  du  balancier  : 
s'ils  pressent  en  marchant  du  côté  oii  est  le 
sceau,  celui-ci  descend  jusqu'à  l'eau,  et  les 
hommes  se  retirent  du  côté  opposé  ;  le  sceau 
s'élève,  et  arrive  à  la  surface  du  puits;  alors 
un  troisième  jardinier  le  verse  dans  une  rigole 
d'oii  l'eau  se  répand  partout  où  on  en  a  besoin. 
Cette  manœuvre  se  fait  avec  une  telle  vitesse, 
que  l'eau  coule  toujours  ,  et  que  le  specta- 
teur voit  à  peine  courir  les  deux  jardiniers  sur 
ce  balançoir  si  étroit.  Cependant  ils  sont  éle- 
vés ,  tantôt  à  vingt  pieds  de  hauteur  ,  et  tantôt 
abaissés  jusqu'à  terre,  sans  cpa'il  leur  arrive 
jamais  daccidens  ;  ils  sont  si  peu  gênés  dans 
cette  fonction,  qu'ils  rient,  ils  chantent,  ils 
fument ,  et  déjeunent  avec  du  bettel. 

Les  villes  de  flndostan  ne  sont  pas  belles 
dans  l'intérieur  du  pays ,  si  l'on  en  excepte  un 
très-petit  nombre.  Cela  n'e?t  pas  étonnant  ;  car 
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elles  ne  sont  peuplées  que  de  cultivateurs  ou 
de  pauvres  artisans  qui  songent  Lien  plus  à  se 
procurer  les  choses  nécessaires  à  la  vie,  qu'à 
orner  leurs  habitations.  D'ailleurs,  si  leur  for- 
tune les  mettoit  dans  le  cas  de  faire  des  dé- 
penses, ils  se  donneroient  encore  bien  de  garde 
d'étaler  du  luxe,  par  la  crainte  d'éveiller  la 
cupidité  du  prince  qui  leur  ôteroit  leurs  mai- 
sons, et  les  récluiroit  à  n'avoir  pas  même  une 
misérable  chaumière-,  mais  sur  les  côtes  oij  le 
luxe  est  un  besoin,  où  le  commerce  enrichit 
les  habitans  ,  et  où  les  propriétés  sont  sous 
la  sauve-garde  des  lois  européennes,  les  Indiens 
versent,  sans  crainte,  le  superflu  de  leur  for- 
tune ,  pour  embellir  leurs  maisons.  Aussi ,  les 
villes  sont  agréables  et  bâties  avec  goût.  Je 
dirai  quelque  chose  de  celles  cjue  j'ai  habitées 
plus  long-temps. 

La  capitale  des  établissemens  français  dans  Pondicliért. 
l'Indostan,  la  ville  de  Pondichéry  (i)  seroit 

(i)  Pondi ,  ou  Pondoucliéry  signifie  un  village 
nouveau  liabité  par  des  Parias  :  aussi  les  Malabares 
qui  y  demeurent  donnent  à  cette  ville  le  nom  de 
Pondounaguer ,  nouveau  palais,  tant  parce  qu'ils 
jae  veulent  pas  qu'on  croie  qu'ils  sont  les  concitoyens 
de  gens  qu'ils  méprisent  comme  la  lie  de  l'espèce  Iiu- 
maine,  que  pour  rendre  justice  à  la  beauté  des  édifices. 
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aujourd'hui  une  des  plus  peupl(?es  de  l'uni* 
vers,  si  elle  n'avoit  pas  essuyé  tant  de  guerres, 
DU  que  ses  vainqueurs  l'eussent  ménagëe  davan- 
tage. Le  voyageur,  en  parcourant  ses  places* 
gémit  de  les  voir  encombrées  des  débris  de 
son  antique  splendeur.  Elle  est  encore  aujour- 
d'hui percée  de  larges  rues  tirées  au  cordeau , 
et  plantées  d'arbres  charmans ,  qui  sont  cou- 
verts toute  l'année  de  fleurs  semblables  à  lai 
tulipe  :  ce  sont  les  porchai  -  maram  ;  la  fraî- 
cheur qu'ils  répandent  tempère  l'ardeur  pres- 
qu'însupportable  du  soleil  sur  cette  plage  sa- 
blonneuse. 

La  grande  place  ouverte  du  côté  de  la  mer, 
et  située  dans  le  centre  de  la  ville,  a  au  moins 
six  cents  pas  sur  chacjue  côté*  Elle  est  bornée 
au  nord  par  le  palais  du  gouverneur ,  édifice 
majestueux  et  très-vaste,  quoiqu'il  n'ait  plus 
aucun  de  ces  ornemens  asiatiques  dont  le 
respectable  M.  Dupleix  l'avoit  décoré  pour 
faire  valoir  la  grandeur  de  sa  nation.  Un  peu 
au  -  dessus  sont  les  casernes  pour  l'infanterie  ; 
au  couchant  de  la  place  ,  on  voit  l'église  et  la 
maison  des  Jésuites  ;  au  midi ,  le  couvent  des 
Capucins ,  et  quelques  jolis  bâtimens  appar- 
tenans  à  des  particuliers.  Pondichéry  a  une 
lieue  et  demie,  ou  4)^00  toises  de  circonfé-* 
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rencc.  C'est  le  siège  d'un  gouverneur  et  d'un 
conseil  souverain.  Les  habitans  sont  des  Eu- 
ropéens ,  des  Indiens  de  toutes  les  castes ,  des 
Mahométans  et  des  Juifs  ;  mais  le  commerce 
y  amène  des  hommes  de  plusieurs  autres  na- 
tions, des  Chinois,  Siamois,  Américains.  On 
voit  dans  son  enceinte  des  synagogues  ,  des 
églises ,  et  plus  de  quarante  pagodes  ou  tem- 
ples d'Idoles.  On  peut  évaluer  sa  population 
à  cinquante  mille  âmes  au  moins.  Dans  les 
temps  ordinaires,  les  alimens  y  sont  à  bon 
marché ,  et  on  y  fait  bonne  chère.  Le  pain 
y  est  aussi  bon  qu'à  Paris,  et  à  peu  près  au 
même  prix.  11  s'y  fait  une  grande  consomma- 
tion de  vins  de  Madère ,  de  Ténériffe  et  de 
Bordeaux.  Ce  dernier  s'y  vend  trois  ou  quatre 
fois  plus  cher  que  les  autres  dans  les  temps 
de  guerre;  aussi  n'en  boit- on  alors  qu'à  la 
table  des  plus  riches  négocians. 

Les  environs  de  celte  ville  sont  fertiles ,  sains 
et  agréables.  Des  voûtes  magnifiques ,  et  bor- 
dées de  beaux  arbres ,  facilitent  les  relations 
de  la  ville  avec  les  aidées  voisines.  Telle  est  la 
belle  avenue  à"  Ariancoupam  au  sud -ouest, 
celles  à: Oullougarty  et  de  Valdaour  à  l'ouest, 
et  enfin  celle  de  Madras  au  nord. 

A  trente  lieues  au  nord  de  Pondichéry,  on  Madm. 
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trouve  Madras,  chef  -  lieu  des  établissemens 
anglais  dans  celle  partie  de  l'Inde.  C'est  une 
ville  plus  peuplée  que  Pondichéry,  mais  qui 
est  bien  moins  agréable  ;  elle  est  divisée  en 
ville  blanche  et  ville  noire  :  celle-ci  n'est  pres- 
qu'un  immense  faubourg  de  la  première.  Les 
rues  en  sont  sales  et  étroites,  et  il  y  a  peu  de 
beaux  édifices.  Mais  la  ville  blanche  ou  forte- 
resse de  Madras  est  belle,  riche,  extrêmement 
fortifiée  ,  et  je  la  crois  assez  vaste  pour  con- 
tenir, en  temps  de  guerre,  une  garnison  de 
trente  ,  ou  même  quarante  mille  hommes. 

Toutes  les  religions  sont  tolérées  en  cette 
ville  ,  même  la  catholique  dont  l'église  est  des- 
servie par  les   PP.  Capucins.  Madras  est    le 
siège  d'un  gouverneur  général,  et  d'un  conseil 
souverain  ,  qui  exercent  leur  autorité  au  nom 
et   sous   la  puissance   de  la    Compagnie  des 
Indes. 
St-Thonie.       La  ville  de  Saint-Thomé,  située  à  une  petite 
lieue  de  Madras,  semble  être  un  autre  fau- 
bourg de  cette  dernière  ville.  Cependant  elle 
en    est    bien    distinguée,    puisqu'elle    appar- 
tient à  la  couronne  de  Portugal.  Dans  le  lan- 
gage du  pays  ,  on  l'appelle  Maïlabouram  ,  ou 
Ville  du  Paon  :  soit  qu'il  y  ait  eu  autrefois 
grand  nombre  de  paons  dans  les  bois  du  voi- 
sinage, 
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sitiagfe,  soit  qu'on  l'ait  compar<^  poiir  sa  heantd 
au  plus  beau  Hes  habitans  des  airs,  ou  plus 
probablement  parce  qu'elle  fut  corlsacrée  ait 
paon,  comme  étant  la  divinité  tutélaire  du 
pays.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  ville  petite, 
assez  bien  bâtie ,  mais  peu  peuplée  ,  est  la 
seule  possession  qu'aient  conservé  les  Portu- 
gais sur  la  côte  Coromandel.  Si  on  la  consi- 
dère comme  une  simple  campagne ,  elle  a  de 
l'agrément  ;  aussi  les  Anglais  en  font  le  terme 
de  leuis  promenades  de  tous  les  jours.  11  y  a  à 
Saint-Thomé  un  évêque  titulaire,  dont  le  dio- 
cèse s'étend  depuis  Cochin  jusqu'au  royaume 
d'Ava.  La  tradition  constante  dii  pays  porte 
que  l'apotre  S.  Thomas  prêcha  l'l£vai)gile 
dans  ce  lieu ,  et  qu'il  y  reçut  la  couronné  du 
martyre.  Un  conserve  môme  dans  l'église  ca- 
thédrale la  lance  dont  il  (ut  percé ,  et  on  la 
porte  solennellement  en  procession  en  certains 
jours.  On  voit  à  peu  de  distance  de  la  ville, 
une  chapelle  souterraine  avec  un  autel,  sur* 
lequel  on  prétend  que  le  saint  apôtre  célébroît 
les  saints  mystères.  Enfin  ,  on  assure  qu'il  fut 
misa  mort  sur  une  petite  monlicule  au-dessus 
de  la  grotte.  Quelque  jugement  qu'on  croie 
devoir  porter  sur  cette  tradition,  on  fera  sa- 
gement d'observer  qu'on  trouve  encore  au-» 
TOME  I,  I. 


C  1G2  ) 

jourd'liul  des  peuplades  distantes  de  cent  lieues 
de  Saint-Tliomé,  qui  se  glorifient  d'être  les 
enCans  des  disciples  de  Saint-Thomas.  Ces 
pauvres  gens  n'ont  plus  rien  du  christianisme 
que  quelques  cérémonies  pleines  d'idolâtrie , 
de  superstitions,  ou  altérées  par  l hérésie;  et 
cependant  ils  vont  toutes  les  années  visiter  le 
tombeau  de  leur  apôtre. 
Qpa  Les  Portugais  possèdent  au  sud  de  Bombey 
une  ville  tout  autrement  intéressante  que 
Saint-ïhomé.  C'est  Goa,  cité  assise  dans  la 
plus  agréable  position;  elle  est  bâtie  des  deux 
côtés  d'un  grand  fleuve  dont  le  lit  en  fait 
comme  la  principale  rue  :  l'embouchure ,  qui 
est  comme  l'entrée  de  la  ville,  est  défendue 
par  deux  forteresses  qui  peuvent  croiser  Jeurs 
feux.  Les  vaisseaux  remontent  jusqu'à  quinze 
lieues  dans  la  rivière ,  et  sont  amarrés  le  long, 
de  la  ville  ,  comme  si  c'étoient  de  simples  ba- 
telets.  Goa  présente  r.n  coup  d'œil  admirable 
à  celui  qui  la  voit  dans  toute  sa  longueur  du 
haut  de  quelque  colline:  elle  a  environ  quatre 
lieues  de  long  ;  mais  il  y  a  des  espaces  qui  ne 
sont  pas  bâtis.  La  multitude  des  couvens,  des 
églises ,  les  clochers  qui  couronnent  tous  les 
sommets  des  montagnes,  des  collines,  des 
tertres  que  la  nature  a  dispersés,  sur  son  so[,  les 
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Vaisseaux  et  autres  bâtimens  qui  tlescenctent  îè 
fleuve  ou  le  remontent ,  les  vergers  qui  om- 
bragent la  rivière ,  et  qui  mêlent  leur  verdure 
avec  les  toits  des  maisons  ;  ce  spectacle  est 
vraiment  ravissant,  A  la  vérité  ce  n'est  plus  la 
même  chose  lorsqu'on  l'examine  en  détail  : 
on  ne  voit  plus  que  quelques  gros  villages  , 
dont  le  premier  du  côté  de  la  mer,  et  le  der- 
nier, c'est-à-dire  le  plus  enfoncé  dans  les 
terres,  sont  les  faubourgs  de  la  ville  :  Un  autre, 
situé  entre  les  deux,  est  la  ville  proprement 
dite.  Le  bourg  le  plus  près  de  la  mer,  appelé 
Saint-Agnès,  est  la  résidence  de  l'archevêque 
primat  des  Indes.  Celui  qui  est  le  plus  éloi- 
gné, dit  de  Saint-Joseph  ,  est  composé  d'une 
église  paroissiale  ,  d'un  couvent  de  Récoîlets  , 
sous  le  titi^e  de  Madré  di  Bios ,  de  quelques 
bonnes  maisons  ,  parmi  lesquelles  il  faut 
distinguer  le  palais  du  seigneur  chancelier, 
et  de  quelques  habitations  assez  misérables.  La 
ville  haute  est  formée  des  immenses  cou- 
vens  des  Dominicains  ,  des  Franciscains , 
des  Auguslins  ,  du  Jésus,  de  la  paroisse 
Saint  -  Pierre  et  de  la  Métropole  ,  du  palais 
du  vice-roi,  des  casernes,  du  collège  de  Saint- 
Paul  ou  de  Sainte  -  Foi  ,  cjt  de  quelques 
maisons.  Ribandar  ^  avec  les  églises  et  mai- 
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sons  de  sa  dépendance ,  forment  la  ville  basse. 

Il  y  a  à  Goa  une  jurisdiction  qui  prend  le 
litre  de  parlement.  J'en  dirai  bientôt  quelques 
particularités. 

Le  chapitre  prîmatial  de  Goa  est  composé 
indifféremment  de  chanoines  européens  et  de 
Mulâtres  ;  ce  qui  produit  un  effet  assez  singu- 
lier lorsqu'on  les  voit  au  chœur.  Il  y  en  a  ce- 
pendant peu  de  noirs,  malgré  le  désir  de  la 
cour  de  Portugal ,  qui  avoit  recommandé  d'en 
peupler  les  églises  et  les  communautés  reli- 
gieuses. 

Les  églises  sont  généralement  belles  et  bien 
ornées  :  il  n'y  en  a  presque  pas  de  si  pauvre 
qui ,  dans  les  jours  solennels ,  ne  soit  revêtue 
en  dedans  de  taffetas  de  diverses  couleurs,  dont 
le  pavé  ne  soit  couvert  dans  toute  la  longueur 
de  l'édifice  de  riches  tapis,  et  qui  n'ait  un 
devant  d'autel  et  des  gradins  en  bosse  d'or  ou 
d'argent. 

Mais  la  plus  belle  et  la  plus  riche  de  toutes, 
c'est  l'église  du  Jésus.  Un  archevêque,  persé- 
cuteur des  Jésuites,  à  qui  elle  appartenoit,  la 
fit  dévaster  pour  son  compte  (i).  Cependant  il 

(i)  Sa  souveraine  en  a  fait  justice  en  le  mandant 
à  sa  cour,  et  l'obligeant  à  se  démettre  de  sa  place  j 
afin  de  le  préparer  à  d'autres  cliâtimens. 
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y  a  encore  laissa  suffisamment  de  richesses  pour 
qu'on  ait  lieu  d'admirer  ses  dëcoratlons.  La  cha- 
pelle où  repose  le  corps  de  S.  François-Xavier, 
est  unepartie  considérable  de  cet  édifice.  Elle  est 
un  des  plus  beaux  monumens  connus.  La  porte 
est  faite  d'un  bois  précieux,  et  elle  étoit  autre- 
fois revêtue  de  lames  d'or.  Au  milieu  de  la  cha- 
pelle s'élève  une  pyramide  de  divers  marbres, 
divisés  en  autant  de  blocs  qu'il  y  a  de  nuances, 
travaillés  avec  le  soin  le  plus  recherché.  Tout 
au  -  dessus ,    et    pour    servir    de    couronne- 
ment à  la  pyramide,  il  y  a  un  coffre  de  bois 
noir  ,  peut-être  de  celui  qu'on  appelle  bois  de 
Jer,  sur  lequel  sont  sculptées  les  actions  princi- 
pales de  l'apôtre  des  Indes  ,  dont  le  corps  en- 
tier, excepté  le  bras  droit,  qui   fut   porté   à 
Rome  par   ordre   du  souverain  pontife ,  est 
renfermé  dans  cette  châsse ,  revêtu  des  orne- 
mens  sacerdotaux,  (i) 

(j)  Il  est  d'usage  que  les  reines  de  Portugal  bro- 
dent de  leurs  propres  mains  la  chasuble  de  laquelle 
est  revêtu  le  corps  du  Saint.  Tous  les  vingt  ans  on 
fait  l'ouverture  de  la  châsse ,  et  on  change  la  cha- 
suble :  la  vieille  est  envoyée  à  la  cour,  qui  en  fait 
ses  générosités  à  qui  elle  juge  à  propos. 

S.  François -Xavier  est  déclaré  lieutenant  -  géné- 
ral ou  vice-roi  4es  Indes ,  depuis  sa  mort  5  en  sor^a 


(i66) 

La  saGi'islie  n'est  pas  moins  curieuse  que  la 
chapelle  :  elle  est  grande  comme  une  église 
médiocre,  boisée,  et  dorée  sur  les  moulures. 
Elle  renferme  des  ornemens  particuliers  pour 
chacun  des  Saints  dont  on  solennise  la  fête 
dans  tout  le  cours  de  l'année;  et  afin  que  les 
sacristains  ne  s'y  méprennent  pas,  les  statues 
des  principaux  Saints  sont  élevées  au-dessus 
des  buffets  qui  contiennent  ce  qui  appartient 
à  leur  culte;  et  la  figure  des  autres,  qui  sont 
moins  fêtés,  est  gravée  ou  taillée  sur  la  porte  de 
l'armoire  de  chacun  d'eux. 

Cette  église  du  Jésus  n'a  plus  aujourd'hui 
qu'un  chanoine  conservateur ,  qui  est  chargé 
sans  doute  de  prévenir  la  dégradation  des  bâ- 
limens,  et  de  faire  célébrer  les  fêtes  propres 
dans  le  sanctuaire. 

Les  couvens  sont  nombreux  à  Goa  ;  cha- 
que ordre  religieux  y  entrelient  un  provin- 
cial, qui  a  plusieurs  communautés  sous  sa  dé- 
pendance :  d'ailleurs  les  bâtimens  de  chaque 
communauté  sont  comme  de  petites  villes.  Je 
ne  ferai  mention  que  de  deux. 

que  le  vice-roi  régnant  est  censé  tenir  ses  pouvoirs 
de  lui;  et  il  va  les  lui  demander  avant  d'aller 
prendre  possession  de  son  gouvernement. 
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Le  premier,  qui  est  aussi  le  plus  curieux  et 
le  plus  agréable  par  sa  position,  c'est  celui 
qu'on  nomme  la  Mad^na  del  Capo ,  ou 
Notre-Dame  du  Cap  :  c'est  une  succursale  du 
grand  couvent  des  Récollets ,  la  Madré  dîDios. 
Cette  maison  est  bâtie  sur  un  promontoire  qui 
s'avance  tellement  dans  la  mer,  que  les'' eaux 
balayent  sous  la  maison,  et  même  sous  une 
partie  du  jardin,  situé  cependant  en  arrière  du 
monastère.  Le  rocher  qui  lui  sert  de  fonde^ 
ment  est  la  retiaite  des  ours  et  des  tigres.  Rien 
n'est  si  agréablement  pittoresque  que  ce  lieu  ; 
chaque  religieux  jouit,  depuis  sa  fenêtre,  d'un 
horizon  de  quinze  lieues  d'étendue  :  l'air  est 
si  sain ,  si  vif,  qu'on  envoie  là  tous  les  Récol- 
lels  malades,  acariâtres  ,  misanthropes  ,  etc., 
pour  se  guérir  :  le  remède  est  sûr.  A  peine 
ont-ils  séjourné  quelque  temps  à  Madona  del 
Capo ,  qu'ils  se  dépouillent  de  tous  leurs  vices 
physiques  et  moraux.  Ils  deviennent  bien  por- 
tails, doux  ,  honnêtes,  et  presque  plus  spiri- 
tuels qu'ils  n'étoient  lorsqu'on  les  envoya. 

Un  autre  couvent  que  je  distingue  de  la 
multitude  ,  c'est  celui  de  Saint-Dominique: 
c'est  le  chef-  lieu  des  religieux  de  cet  ordre  à 
Goa.  La  maison  n'a  rien  de  remarquable,  ni 
par  son  élégance,  ni  par  sa  situation,  qui  n'est 
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pas  fort  avantageuse.  SI  j'en  parle,  c'est  parce 
que  c'est  le  séjour  de  la  paix ,  de  la  charité,  et 
de  toutes  les  vertus  qui  font  le  charme  de  la 
société.  Riches,  plus  que  beaucoup  d'autres, 
les  religieux  vivent  sobrement,  et  font  part  aux 
pauvres  de  l'exccdant  de  leurs  biens.  Vivant 
sous  un  gouvernement  doux,  et  qui  laisse  à  un 
chacun  une  assez  grande  liberté,  ils  n'en  abu- 
sent pas  ;  ils  ne  sortent  presque  jamais,  et  sur- 
tout jamais  seuls,  quoique  trop  éloignés  des 
habitations  pour  qu'on  surveille  leur  conduite  ; 
ils  sont  exacts  observateurs  de  leurs  règles,  et 
font  le  service  divin  avec  une  décence  exem- 
plaire, (i) 

(i)  Je  fus  invité  à  dîner,  le  jour  de  saint  Dorai- 
nique  ,  chez  ces  bons  religieux.  Nous  étions  deux  ou 
trois  cents  prêtres  dans  un  immense  réfectoire,  et  on 
m'assura  qu'il  j  avoit  un  nombre  égal  de  cavallieri 
dans  une  pièce  opposée.  Je  ne  parlerai  que  de  mon 
réfectoire.  Tous  les  chefs  d'ordre  étoient  assis  à  une 
table  particulière,  les  prêtres  séculiers  à  une  autre,  et 
les  religieux  des  divers  ordres,  pêle-mêle,  aux  tables 
suivantes.  Huit  religieux  de  la  maison  passoient  les 
plats  devant  chaque  convive,  qui  se  servoit  ou  refusoit 
è  volonté.  Derrière  les  premiers ,  étoient  deux  autres 
religieux  qui  versoient  sans  cesse  à  boire  du  vin  de 
Porto  ,  sans  qu'il  y  eût  permission  d  y  mêler  quel- 
ques gouttes  d'eau  :  chose  d'autant  plus  étonnante.. 
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En  g(?n^ral ,  les  religieux  sont  fort  estimes 
à  Goa  :  ce  qui  ne  seroit  pas  possible  s'ils  s'é- 
cartoient  scandaleusement  des  devoirs  de  leur 
profession;  car,  quoi  qu'on  en  dise,  les  Por- 
tugais ont  de  la  foi  et  de  la  piëlé.  On  m'ob- 
jectera peut-être  c|ue  leur  religion  est  toute 
extérieure,  et  que  leurs  mœurs  ne  répondent 
pas  à  leurs  principes;  cest  pure  calomnie.  Ils 
sont  exacts  observateurs  des  lois  de  lEglîse. 
Or,  les  lois  de  TEglise  affectent,  je  pense,  la 
moralité.  Il  y  a  de  la  décepce  dans  leurs  con- 
versations, et  de  l'honnêteté  dans  leur  conduite  ; 
ce  qui  n'est  pas  très-commun  aujourd'hui  chez 
les  autres  peuples.  Leur  dévotion  au  sacrement 

que  les  Portugais  ne  boivent  habituellement  que  de 
l'eau. 

Cependant  je  ne  vis  personne  qui  eût  manqué 
aux  règles  de  la  tempérance.  Au  dessert ,  on  sdrvit 
à  chacun  une  corbeille  pleine  de  fromages  et  de 
tous  les  fruits  du  pays.  Ce  qu'il  y  eut  de  plus  remar- 
quable ,  c'est  que  les  servitems  étrangers  portèrent 
à  la  maison  de  leurs  maîtres  tout  ce  que  ceux-ci 
n'avoient  pu  manger.  Enfin ,  les  immeirses  débris 
de  la  table  furent  distribués  à  plusieurs  centaines 
de  pauvres  qui  remplissoient  les  cours.  De  ma  vie 
je*iii'ai  assisté  à  un  repas  aussi  somptueux,  et  en 
même  temps  aussi  décent  que  celui-là, 


«de  l'autel  est  tout -à -fait  dclairee  et  respec- 
tueuse. Il  y  a  dans  chaque  église  une  chapelle 
particulière,  dite  du  vénérable,  ou  du  très- 
saint,  destinée  exclusivement  à  renfermer  l'Eu- 
charistie :c'est  toujours  la  plus  ornée  de  toutes. Le 
Saint-Sacrement  repose  dans  un  tabernacle  de 
marbre  ou  de  métal  précieux,  qui  est  au-dessus 
d'une  sorte  d'obélisque ,  sur  lequel  on  monte 
par  un  escalier  placé  de  chaque  côté.  La  cha- 
pelle du  Saint-Sacrement  est  remarquable  ,  en 
outre,  par  les  fresques  qui  la  décorent,  et  qui 
représentent  les  sacrifices  anciens  qui  ont  été 
la  figure  de  celui  de  la  nouvelle  alliance  ,  et 
par  un  grand  rideau  Cjui  cache  aux  yeux  des 
fidèles  ce  sanctuaire  où  habite  la  Divinité. 

Lorscju'on  doit  descendre  le  Saint-Sacre- 
ment ,  pour  l'exposer  à  la  vénération  publique, 
ou  pour  toute  autre  cause,  tout  le  clergé 
se  rend  processionnellement  à  la  chapelle  , 
chacun  ayant  un  flambeau  à  la  main.  Le 
célébrant  monte  le  premier ,  pendant  que 
tous  les  autres  se  tiennent  à  genoux  sur  les 
escaliers  ;  il  se  met  aussi  à  genoux  devant 
la  petite  porte  du  tabernacle  ,  et  en  retire  le 
Sacrement  dans  cette  posture  respectueuse.  Au 
moment  même  cp'il  porte  la  main  sur  le  ^se 
qui  renferme  le  Saint  des  Saints,  vingt  petites 
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clochettes  d'or  annoncent  dans  toute  renceinte 
du  temple  ce  qui  se  passe  au  fond  du  sanc- 
tuaire ;  et  aussitôt  l'orgue  entonne  quelque 
chant  analogue  à  la  solennité.  Pendant  la  bé- 
nédiction, qui  n'a  lieu  dans  chaque  église  que 
trois  ou  quatre  fois  par  an,  l'ostensoir  resté 
couvert  d'un  voile  précieux  jusqu'au  moment 
cjue  le  prêtre  se  tourne  vers  le  peuple  pour  le 
bénir  ;  ce  qu'il  fait  en  soulevant  un  coin  de 
ce  voile  mystérieux ,  et  laissant  apercevoir  une 
partie  de  l'hostie  consacrée ,  mais  sans  pro- 
noncer une  seule  parole,  et  sans  faire  le  moindre 
mouvement.  Ce  respect  religieux  contraste 
d'une  manière  frappante  avec  notre  manière 
familière  de  traiter  les  mêmes  objets.  J'ai  vu 
des  campagnes  en  France ,  dans  lesquelles  oh 
exposoit  le  Saint -Sacrement  avec  un  cierge 
seul ,  tandis  qu'à  l'inhumation  du  plus  mince 
paysan,  son  corps  étoit  entouré  d'un  luminaire 

fastueux.  Quel  abus! 

Au  reste,  la  piété  des  Portugais  de  Goa  est 
puissamment  soutenue  par  les  ordres  et  la  con- 
duite de  leurs  magistrats.  Vers  l'année  1780, 
le  parlement  ordonna,  par  un  arrêt,  que  dans 
toutes  les  églises  on  sonnât  une  cloche,  de- 
puis l'instant  de  la  consécration,  jusqu'à  celui 
de  la  consommation  du  sacrifice ,  afin  que  les 
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personnes  les  plus  éloignées  pussent  arlorer, 
dans  les  rues  et  dans  leurs  maisons,  le  mystère 
auguste  qui  se  célëbroit. 

En  parlant  du  parlement  de  Goa  ,  je  me 
rappelle  une  anecdote  assez  curieuse  pour 
n'être  pas  omise.  On  m'a  assuré  que  les  mêmes 
magistrats  avoient  le  droit  de  porter  deux  sen- 
tences contradictoires  sur  la  même  cause,  c'est- 
à-dire,  d'infirmer  leur  premier  arrêt  :  bien  en- 
tendu cependant  que  la  seconde  sentence  con- 
firme ordinairement  celle  qui  l'a  précédée  ; 
mais  le  contraire  a  eu  lieu  ,  dit-on,  dans  une 
affaire  importante  ,  de  la  manière  suivante  : 

Un  conseiller  du  parlement,  homme  fort 
intègre  ,  étoit  chargé  du  rapport  d'un  procès 
entre  un  Chrétien  et  lin  Idolâtre.  Le  premier, 
inquiet  sur  la  bonté  de  sa  cause  ,  prit  le  parti 
de  la  recommander  à  sa  bourse  :  il  pria  ma- 
dame la  conseillère  d'accepter  la  somme  de 
dix  mille  roupies  (vingt-deux  mille  livres  tour- 
nois), et  de  vouloir  bien  ne  pas  oublier  le  dona- 
teur auprès  du  magistrat,  son  époux.  La  dame 
promit,  et  se  mit  aussitôt  en  mesure  d'exécuter 
sa  promesse.  Wlon  ami,  dit -elle  un  jour  à  son 
mari ,  j'ai  ouï  dire  que  tu  étois  chargé  d'un 
rapport  de  conséquence.  Je  ne  sais  pourquoi 
je  m'intéresse   à  celte  affaire;  cependant   ce 
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pauvre  Chrétien  ,  l'une  des  parties ,  me  paroît 
un  honnête  homme.  Il  n'y  a  pas  d'apparence 
qu'il  se  déterminât  à  soutenir  des  prétentions 
sans  fondement.  Je  me  défie  au  contraire  de 
son  adversaire  ;  c'est  un  Infidèle.  Ces  sortes  de 
gens  n'ont  point  de  principes;  ils  n'ont  ni  crain- 
tes, ni  remords.  Le  magistrat  écoutoit,  et  ne 
répondoit  rien  :  on  insiste ,  on  le  presse  ,  mais 
on  n'obtient  que  ces  mots  :  «  Madame,  je  ne 
»  parle  jamais  de  procès  qu'en  présence  des 
»  juges.  Vous  me  faites  commettre  une  im- 
»  prudence  :  le  Chrétien  pour  lequel  vous  vous 
})  intéressez  est  un  fripon ,  il  perdra  son  pro- 
>»  ces.  » 

Il  n'est  pas  aisé  d'exprimer  le  chagrin  de  la 
dame.  Elle  se  tut ,  elle  bouda  ,  elle  perdit  l'ap- 
pélil;  elle  ne  fut  plus  visible  pour  monsieur. 
Le  conseiller  étoit  un  mari  trop  bon  ,  pour  ne 
pas  être  exposé  à  devenir  bientôt  prévarica- 
teur. Il  chercha  des  voies  de  conciliation  et  de 
rapprochement.  Cette  femme  adroite  s'aperçut 
qu'il  rôdoit  autour  du  piège  :  elle  prit  le  ton 
de  la  colère  ;  elle  lui  fit  d'amers  reproches 
sur  sa  prétendue  dureté  ,  et  finit  par  lui  dire  : 
Je  veux  que  ce  Chrétien  ait  tort.  Ne  pouvez- 
vous  pas  allier  les  devoirs  de  voire  conscience 
avec  les  égards  que   vous  devez  à  je  ne  sais 


(  174) 
quel  întërét  qu'il  m'inspire  ?  Je  ne  demandé 
qu'une  première  sentence  en  sa  faveur.  Vous 
Serez  ioujours  à  temps  d'en  faire  prononcer 
une  seconde  en  faveur  de  son  adversaire,  et 
celle-ci  corrigera  l'injustice  de  la  première. 

Le  conseiller  jugea  bien  qu'il  n'auroil  jamais 
la  paix  avec  sa  femme,  s'il  ne  lui  accordoit 
pas  quelque  chose  ;  et  il  crut  que  l'expédient 
qu'elle  lui  proposoit  n'avoit  pas  de  graves  in- 
convëniens  :  ainsi  il  lui  rendit  la  gaieté,  en 
lui  promettant  de  la  satisfaire.  La  cause  fut 
appelée,  on  la  plaida  :  le  rapporteur  conclut  en 
faveur  du  protégé  ;  et  comme  ses  rapports 
ëtoient  la  règle  ordinaire  des  arrêts,  l'Idolâlre 
fut  condamné.  L'intrigante  triomphoit;  mais 
son  mari ,  peu  accoutumé  au  crime,  altendôit 
avec  impatience  le  moment  de  réparer  celui 
qu'il  avoit  commis.  La  loi  accordoit  huit 
jours  pour  intimer  l'appel.  Passé  ce  terme, 
la  sentence  éfoit  irrévocable.  Cependant,  à 
peine  le  Païen  sut-il  sa  condamnation ,  qu'il 
alla  payer  les  frais  du  procès.  Le  rapporteur 
fut  déconcerté.  Comment,  lui  dit -il,  vous 
n'userez  pas  de  votre  droit?  Ignorez-vous  donc 
que  vous  pouvez  appeler  de  la  sentence  qui 
vous  condamne  ?  A  qui  en  appellerois-je,  ré- 
pondit cet  homme,  aux  mêmes  juges  qui  vien- 
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nent  de  prononcer  que  j'ai  tort?  Je  n'en  ferai 
rîen.  J'avois  cru  rnon  droit  certain ,  mais  je 
m'étois  trompe.  Nous  autres  gens  ignorans , 
nous  ne  connoissons  pas  les  lois.  Le  maladroit 
magistrat  eut  beau  dire  et  promettre  ,  il  ne 
persuada  pas.  Le  terme  fatal  expira,  et  l'in- 
justice fut  consacrée  sans  retour. 

Cependant  le  rapporteur,  incapable  de  se 
faire  illusion  sur  sa  faute  ,  afficha  ses  proprié- 
tés, les  vendit,  répara  tout  le  tort  qu'il  avoit 
occasionné  à  la  victime  de  sa  criminelle  com- 
plaisance pour  sa  femme  ,  et  s'embarqua  avec 
elle  pour  retourner  en  Portugal.  L'Inde  fut 
plus  édifice  de  sa  courageuse  réparation  qu'elle 
n'avoit  été  scandalisée  de  sa  foi  blesse. 

J'ai ,  je  crois,  la  mémoire  très-présente  que 
ce  trait  me  fut  raconté  par  le  greffier  du  tri- 
bunal même  duquel  il  est  ici  question. 

Dans  l'intérieur   du    pays,  on    trouve   des       Les  villes 

.1,        f.  •  1  f      1  1  •     1)    •    1  ?•'  de  l'intérieur 

Villes  tort  considérables,  comme  je  iai  déjà  re-  del'lnijiostaa. 
marqué;  elles  sont  toutes  ceintes  de  murailles 
bonnes  ou  mauvaises,  de  pierres,  de  briques, 
ou  de  terre,  selon  l'importance  de  la  place, 
et  ses  ressources  en  matériaux  ,  et  en  moyens 
pécuniaires. 

Dans  le  royaume  deMaïssour,  et  dans  quel- 
ques petites  principautés,  il  n'y  a  ni  village 
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ni  hameau  qui  n'aient  quelques  fortifications, 
lesquelles  consistent  dans  un  mur  d'enceinte 
bâti  sans  mortier  ni  ciment,  avec  une  tour 
dans  le  milieu  du  village.  Si  le  premier  rem- 
part ne  suffit  pas  pour  se  garantir  des  incur- 
sions des  voleurs  à  pied  et  à  cheval,  les  habi- 
tans  s'enferment  dans  la  tour,  d'oià  on  ne  peut 
pas  les  forcer  ,  à  moins  d'avoir  du  canon ,  ou 
quelque  macliine  de  guerre  qui  en  tienne  lieu. 
Les  fortifications  des  villes  varient  selon  les 
sites.  Si  la  ville  est  en  plaine,  et  éloignée  de 
toute  hauteur  qui  la  domine,  elle  est  entourée 
d'une  simple  muraille  flanquée  de  quelijues 
mauvaises  tours,  et  sans  fossés.  S'il  y  a  des  mon- 
tagnes dans  le  voisinage  ,  on  élève  des  fortins 
sur  chacune  d'elles  ,  et  on  pratique  un  chemin 
couvert,  par  oii  on  puisse,  en  cas  de  besoin, 
se  réfugier  dans  la  citadelle  ,  sans  être  exposé 
aux  traits  de  l'ennemi,  à  qui  il  reste  cependant 
la  faculté  de  profiter  de  la  même  route  pour 
poursuivre  les  assiégés.  Le  plus  joli  fort  que 
j'aie  vu  dans  le  pays,  est  celui  de  Ballabou^ 
ram,  distant  de  quatre-vingts  lieues  environ  de 
la  côte  Coromandel  :  il  est  si  bien  construit , 
qu'on  le  prendroit  pour  la  citadelle  de  Turin, 
excepté,  toutefois,  qu'il  couronne  une  mon- 
tagne ,  et  que  celle-ci  est  sur  le  glacis  de  la  ville. 

Il 
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Il  y  a  quelques  autres  places  ,  comme  Ve'î^ 
lour,  Arcatte ^  Pouichepa guéri ,  etc.  ,  qui  isorit 
Fortifiées  à  l'européenne;  aussi  sont-elles  occu- 
pées par  des  Européens ,  ou  bien  elles  leur  ont 
servi  de  places  d'armes. 

Les  Indiens  ont  tant  de  confiance  dans  les 
murailles,  qu'en  quelques  endroits  il  y  a  autant 
de  remparts  que  de  maisons.  Gela  se  voit  sur- 
tout à  Gourraut-konda ,  ^xkSittirey-kallou , ou 
Sittirey-drougam.  Comme  ces  villes  sont  situées 
au  milieu  d'une  quantité  de  petits  rochers, 
chacun  des  rocs  porte  une  demi-lune,  un  ou- 
vrage à  corne,  ou  tel  autre  ,  selon  sa  configu- 
ration. Ces  divers  ouvrages  ne  tiendroîent  pas 
contre  deux  coups  de  canon;  mais  ceux  qui 
Ignorent  ce  que  c'est  que  le  canon,  ne  redou- 
tent aucun  ennemi  dès  qu'ils  ont  pu  se  mettre 
à  couvert  derrière  ces  foibles  retranchemeris. 

Lors  de  ses  premières  campagnes  dans 
l'Inde',  M.  de  Bussy  fut  envoyé  avec  une  petite 
armée  vers  les  frontières  du  Maïssour.  Les 
habitans  d'une  petite  ville,  effrayés,  se  reti- 
rèrent avec  précipitation  sur  un  rocher  fortifié 
à  leur  manière ,  mais  si  haut  qu'il  sembloit  se 
perdre  dans  les  nues.  Là ,  nos  poltrons  regar- 
doient  fièrement  défileV  la  troupe  du  capitaine 
Français.  Celui-ci ,  irrité  de  leur  sécurité  ,  fit 
TOME   L  M 
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braquer  quelques  pièces  contre  le  rocher  :  en 
peu  de  minutes  il  le  rasa  si  bien,  que  les  pau- 
vres Indiens  furent  enlièrement  à  découvert. 
On  ne  se  peint  pas  Texcès  de  leur  surprise  en. 
voyant  leurs  murailles  tomber  par  les  coups 
que  leur  portoient  des  gens  qui  en  étoient 
éloignés  d'une  demi  -  lieue.  Ils  se  rendirent  à 
discrétion,  croyant  que  les  guerriers  qui  les 
avoient  attaqués  étoient  des  dieux  travestis. 

C'est  assez  sur  cet  objet  :  nous  allons  voir 
pourquoi  les  Indiens  sont  si  loin  de  nous  du 
côté  de  la  tactique  militaire ,  des  sciences  et 
des  arts,  et  môme  du  courage  et  du  dévoue- 
ment. Ils  sont  redevables  de  leur  ignorance, 
de  leur  apathie  et  de  leur  lâcheté ,  aux  gou,- 
vernemens  auxquels  ils  sont  soumis. 
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TITRE   IV, 

i)es  Gouçemeïncns  de  l'Indostan. 

L'iNDOSTAN  est  partagé  en  une  infinité  dô 
petites  souverainetés  ;  et  comme  les  droits  de 
chaque  prince  no  sont  pas  fondés  sur  des  lois, 
il  s'ensuit  que  les  peuples  sont  gouvernés  par 
des  procédés  plus  ou  moins  vexatoires,  selorl 
le  caractère  particulier  du  souverain  ,  ou  selon 
les  passions  de  ses  ministres,  et  l'ascendant 
que  ceux-ci  ont  sur  leur  maître,  (i) 

Il  y  a  donc  des  contrées  où  le  peuple  est 
momentanément  plus  heureux  que  dans  d'au- 
tres ,  quoiqu'à  dire  vrai  ce  bonheur  n'est  au 
fond  qu'une  moindre  infortune ,  et  un  escla- 
vage plus  tolérablei 

(i)  Comme  ces  petits  princes  sont  tributaires  de 
quelqu  autre  plus  puissant ,  ils  ont  souvent  besoin 
d'argent  :  le  ministre  qui  veut  régner  en  despote 
en  fournit  à  son  maître  ;  et  dès-lors  ceîiii-ci  est  en- 
tièrement sous  sa  dépendance.  J'ai  connu  de  ces 
nouveaux  Aman  ,  qui  forçoient  tellement  les  incli- 
nations du  prince  asservi  à  leurs  passions  ,  qu'ils  lui 
arraclioient  des  sentences  de  proscription  et  dé 
mort  contre  des  favoris  dont  ils  étoient  jaloux. 

M  2 
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Car  le  principe  universel  et  pratique  du 
pays,  c'est  que  le  prince  est  tout,  et  que  la 
nation  n'est  rien.  Ce  principe  ,  au  reste ,  est 
si  peu  contesté  ,  que  le  peuple  lui-même  en 
prendroit  la  défense  contre  ceux  qui  le  com- 
battroient  pour  son  avantage.  Les  princes  in- 
diens ne  distribuent  cependant  pas  des  cor- 
dons à  leurs  sujets,  comme  le  grand-seigneur 
à  ses  esclaves  :  ils  pourroient  le  faire ,  et  ces 
actes  révoltans  de  l'autorité  despotique  s'exer- 
ceroient  impunément  sans  doute  ;  mais  ce 
n'est  pas  le  génie  des  monarques  :  ils  ne  ré' 
pandent  pas  le  sang,  parce  que  chaque  goutte 
de  sang  répandu  diminueroit  leurs  finances. 
Ils  tondent  le  troupeau;  mais  ils  ne  l'égorgent 
pas  ;  et  dès  que  la  brebis  n'a  pas  de  laine  ,  ils 
la  laissent  courir  librement  sans  s'occuper 
d'elle.  Ainsi  les  pauvres  gens  ne  savent  pas 
qui  les  gouverne  ;  ils  peuvent  mendier  par- 
tout, ou  exercer  telle  ou  telle  autre  profession, 
sans  permission  et  sans  obstacle.  Ainsi  encore 
on  parcourt  l'Inde  d'un  bout  à  l'autre,  sans 
être  oblige  de  faire  viser  des  passeports,  sans 
être  requis  de  dire  oii  l'on  va,  d'où  on  vient, 
pour  quel  motif  on  voyage ,  et  d'oii  l'on  tire 
ses  moyens  d'existence.  Dans  les  villes,  il  n'y 
a  ni  droits  d'entrée  ni  contribution  de  bien-. 
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faisance.  Les  habltans  du  pays  sont  des  ani- 
maux domestiques  qui  se  nourrissent ,  s'ils  le 
peuvent ,  sans  être  contrariés  ;  seulement  on  a 
l'œil  sur  eux,  on  les  fait  dégorger  si  on  aper- 
çoit de  l'embonpoint.  Telle  est  la  politique 
générale  des  gouvernemens  dont  je  vais  parler. 

Le  premier  des  monarques  est  l'empereur 
du  Mogol ,  dont  la  capitale  est  la  ville  de 
Dell.  Il  fut  autrefois  le  maître  d'un  empire 
immense  :  Il  régnolt  d'une  mer  à  l'autre ,  du 
couchant  à  l'aurore,  c'est-à-dire  dans  tout 
le  pays;  mais  son  trône  a  perdu  une  grande 
partie  de  son  éclat  :  ce  prince  n'a  plus  qu'un 
Etat  fort  circonscrit.  J'Imagine  qu'on  pourrolt 
raconter  ainsi  l'histoire  de  cette  révolution: 

Les  princes  Mogols  ne  pouvant  pas  gouver- 
ner par  eux-mêmes  leurs  vastes  Etats  ,  envoyè- 
rent des  vice-rois,  ou  satrapes,  dans  les  princi- 
pales provinces  soumises  à  leur  domination. 
L'autorité  qu'on  leur  confia  fut  trop  peu  mesu- 
rée, et  le  pays  dont  on  donna  à  chacun  d'eux 
le  gouvernement  les  rendit  trop  puissans.  Quel- 
ques-uns, à  la  tête  d'un  peuple  nombreux  et 
guerrier,  se  trouvolent  trop  éloignés  du  prince 
pour  avoir  à  craindre  les  suites  de  leur  félonie. 
Dès  qu'ils  eurent  établi  leur  autorité,  ils  la 
déclarèrent  indépendante  :  de  proche  en  pro- 
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cbe,  la  révolta  gagna  à  mesure  qu'on  éutrex-« 
périence  de  rimpunilé.  Cependant  le  souve- 
rain mit  des  armées  en  campagne;  mais  l'in- 
dolence du  clief,  le  peu  d  habileté  des  offi- 
ciers,  le   défaut  de    courage  des    soldats,  la 
difficulté  de  procurer  des  subsistances  à   une 
grande    armée ,  dans  des   pays    peu   cultivés 
alors;  tous  ces  motifs,  et  plus  encore  l'amour 
du  repos,   firent  qu'on   prêta  l'oreille   à   des 
propositions.  On  consentit  à  reconnoître  l'in- 
dépendance ,    moyennant  dix  ,    vingt ,  trente 
laks  de  pagodes  (i)  ,  et  on  se  retira.  Peut-être 
dans  les  commencemens  slipula-t-on  quelques 
droits  ou  redevances  annuelles,  ou  du  moins  à 
chaque  mutation  ;  puis  bientôt  après  on  n'en 
parla  plus  ;  et  le  Mogol,  qui  trouvoit  au  fond  de 
son  sérail  plus  de  jouissances  qu'au  milieu  des 
camps,  crut  qu'il  ne  falloit  considérer  dans  la 
grandeur  que   les  moyens  d'être  heureux.  Il 
abanflonna  de  bonne  grâce  tout  ce  qu'on  tenta 
de  lui   arracher  :  de  cette  manière ,   il  est  en 
paix  avec  fout  le  monde.  Il  a  conservé  néan- 
pioîns  le  tjlre  d'empereur,  qui  n'incommode 
personne  :  il  n'en   est  pas  plus  grand  pour 


(i)  Le  lak  de  pagodes  vaut  un  million  de  nos 
îiyres  tournois. 
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avoir  ce  titre,  que  le  roi  du  Pégu,  parce  qu'il 
se  dit  roi  de  l'éléphant  blanc. 

Au  reste ,  il  ne  falloit  pas  attendre  des  peu- 
ples un  grand  zèle  pour  soutenir  les  droits  du 
souverain,  ni  aucun  sentiment  de  regret  lors- 
qu'ils changèrent  de  maître.  Vexés  par  le  pre- 
mier comme  ils  le  sont  aujourd'hui  par  les 
autres,  leur  condition  est  toujours  la  môme, 
et  n'a  pas  empiré.  Victimes  éternelles  du  des- 
potisme, peu  leur  importe  le  nom  de  celui  qui 
l'exerce. 

On  peut  croire  que  c'est  ainsi  que  se  sont 
formés  les  royaumes  de  Travancor,  de  Tan- 
jaour,  du  Maïssour ,  la  soubabie  du  Dekan , 
la  nababie  du  Carnatfe  ,  la  principauté  de 
Golconde;  et  tant  d'autres,  possédées  par  des 
palleakarer  ou  des  rajer. 

Celui  de  tous  les  princes  indiens  qui  a  joue 
le  plus  grand  rôle  après  le  milieu  du  siècle 
dernier,  a  été  le  fameux  Ayder-ali-kan ,  sur- 
nommé Bader ,  ou  le  Victorieux  ^  et  père  de 
l'infortuné  Tippoo-Saïb ,  tué  par  les  Anglais 
sur  la  brèche  des  murailles  de  Siringam,  sa 
capitale. 

Aydcr-ali-kan  ayant  été  le  plus  adroit  poli- 
tique et  le  plus  grand  homme  de  guerre  de 
l'Asie  en  son  temps,  ayant  réuni  dans  saper- 
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sonne  toutes  les  qualités  bonnes  et  mauvaises 
qui  sont  éparses  çà  et  là  dans  les  autres  honf\-. 
mes,  j'imagine  que  le  lecteur  ne  sera  pas  fâché 
d'en  apprendre  l'histoire.  Je  ne  ferai  que  ré" 
péter  ici  ce  que  j'ai  appris  dans  l'Inde  de  ce 
conquérant  célèbre,  dans  le  royaume  duquel 
je  me  trouvois  lorsqu'il  mourut,  (i) 
Histoire  H  étoît  natif  du  royaume  de  Ma'issour ,  d'une 
kân'^^^  "  f^'^^'l^^  mahométane  assez  obscure ,  quoique 
son  père  Fasseï-Sa'i'b  fût  à  la  tête  de  cinq 
cents  hommes  de  la  garde  du  roi  de  Ma'issour, 
Le  même  emploi  lui  fut  confié  après  sa  mort  ; 
mais  M.  Dupleix  ay^nt  traité  avec  son  souve- 
rain, à  la  condition  qu'il  fourniroit  cinq  mille 
chevaux  aux  Français,  Ayder-ali-kan,  qui  bru - 
loit  du  désir  de  la  gloire  ,  demanda  le  grade 
de  commandant  de  celte  troupe  :  il  l'obtint ,  et 
montra  tant  de  bravoure  et  de  zèle  pour  les  Fran- 
çais, que  M.  Dupleix,  en  le  renvoyant  après  la 
guerre,  lui  fit  présent  de  deux  canons ,  et  écrivit 
au  roi  de  Ma'issour  des  choses  très-flatteuses  sur 
la  conduite  qu'il  avoit  tenue.  Un  homme  que 
»\  '   -  '  '» 

(i)  Je  dois  à  M.  Piveron,  autrefois  envoyé  par 
le  gouvernement  français  chez  ce  prince,  d'avoir 
recîiFié  plusieurs  idées  peu  justes  qu'on  m'en  atoit 
^pnîiées. 
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Jes  Français  avoient  jugé  capable  de  comman-' 
der,  ne  pouvoit  manquer  d'intéresser  ce  prince. 
Il  lui  montra  de  la  confiance,  et  l'honora  tou- 
jours davantage.  Ayder-ali-kan  justifia  plei- 
nement l'idée  avantageuse  qu'on  avoit  conçue 
de  son  mérite ,  parce  qu'ennemi  du  repos  et 
de  l'inaction,  il  employoit  sa  troupe  à  inquié- 
ter de  petits  princes  voisins ,  et  offroit  tous  les 
jours   des  domaines  conquis,  à   ajouter  aux 
Etats  du  roi  son  maître.  On  prétend  néan- 
moins qu'il  y  eut  des  plaintes  portées  au  Mogol 
contre  ses  usurpations,  et  que  l'empereur  en- 
voya des  troupes  pour  le  combattre.  Ayder- 
ali-kan  ^  toujours  prudent,   se  garda  bien  de 
se  mesurer  avec  des  forces  supérieures.  11  prit 
le  parti  de  capituler.  Il  donna  de  l'argent  à 
l'empereur  pour  qu'il  rappelât  ses  troupes;  et 
lorsqu'il  les  sut  éloignées,  il  alla  rançonner  tous 
ceux  qui  les  avoient  demandées.  Ainsi,  or, 
argent,   bijoux,  territoire,  tout  tomba  entre 
hts  mains  (  i  }•  Devenu  l'idole  de  son  maître , 
qu'il  servoit  avec  tant  de  zèle  et  de  bonheur, 
il  devint  en  même  temps  l'objet  de  la  jalousie 

(i)   Ces  excursions  et  ces  succès  sont  peut-être 
postérieurs  à  sa  révolte  et  à  son  usux-pation. 
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du  premier  ministre,  qui  mit  tout  en  œuvre 
pour  le  perdre.  Etoit-ce  la  crainte  de  l'avoir 
bientôt  pour  rival  dans  les  faveurs  du  prince, 
ou  bien  avoit  -  il  prévu  les  projets  ambitieux 
de  ce  nouveau  favoii  ?  C'est  ce  que  nous  igno- 
rons; mais  Ayder-ali-kan  prévint  son  ennemi. 
Lorsqu'il  crut  voir  sa  perte  assurée  ,  il  arbora 
l'étendard  de  la  révolte  ,  non  pas  seulement 
contre  la  personne  du  ministre  ,  mais  encore 
contre  son  propre  souverain. 

Cet  infortune  prince  lui  avoit  conféré  le 
grade  de  général  de  sa  cavalerie  ;  et  en  lui 
accordant  cette  dignité  ,  il  le  mettoit  dans  le 
cas  de  pouvoir  tout  oser  avec  succès  :  car  un 
général  avoit  le  droit  de  se  faire  ouvrir  les 
portes  de  toutes  les  villes.  Ayder-ali-kan  pro- 
fita de  l'avantage  de  sa  place.  Il  marcha  en 
toute  diligence  sur  Bengoulour,  la  seconde 
ville  du  royaume,  s'empara  du  trésor,  et  s'en 
servit  pour  lever  une  armée ,  avec  laquelle  il  se 
rendit  devant  les  murs  de  Sijingapatnam,  ca- 
pitale du  pays.  Il  emporta  cette  place  sans  pres- 
qu'aucune  résistance  ,  et  renferma  son  prince 
au  fond  de  son  palais.  Cependant ,  poti^ 
adoucir  sa  prison,  11  lui  procura  tous  les  plaisirs, 
excepté  celui  de  régner. 
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Depuis  ce  temps,  la  politique  de  l'usurpa- 
teur, toujours  heureuse,  fut  néanmoins,  jus- 
qu'à sa  mort,  un  tissu  d'artifices  et  d'hésita- 
tions. Il  se  comporloit  avec  les  princes  ses 
voisins,  et  avec  les  peuples  du  Maïssour, 
comme  si  le  roi  se  fût  reposé  sur  lui  du  soin  de 
gouverner.  Il  ne  faisoit  rien  qu'au  nom  de  son 
prisonnier  :  c'éloit  le  roi  qui  vouloit,  qui  ordon- 
îioit,  qui  faisoit  la  paix,  ou  qui  déclaroit  la 
guerre.  Cependant ,  lorsqu'il  Iraitoit  avec  les 
îluropéens,  il  le  faisoit  en  son  nom. 

Lorsque  le  roi  fut  mort  dans  sa  prison; 
Ayder-ali-han  intronisa  son  fils;  mais,  après 
l'avoir  fait  reconnoître  par  tous  les  Etats,  il  le 
renferma  dans  le  sérail.  Cependant  ,  toutes 
les  années,  il  le  montrait  au  peuple  ,  revêtu  de 
toutes  les  marques  de  la  dignité  royale.  Par  ce 
moyen ,  il  trompoit  les  partisans  et  les  alliés 
de  la  maison  de  Maïssour ,  et  enchaînoil  leur 
vengeance.  Le  peuple  s'accoutuma  insensible- 
ment à  ne  voir  que  lui  et  les  siens;  en  sorte 
qu'après  sa  mort,  arrivée  dans  son  camp,  entre 
Arcatte  et  Madras,  le  7  décembre  1782, 
son  fils  lui  succéda  sans  opposition  ,  et  prit 
ouvertement  le  titre  de  prince  du  Maïssour. 

Ayder-ali-han  éloit  brave,  et  d'une  in- 
croyable activité.  Après  avoir  fait  trente  lieues 
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en  vingt  -  quatre  heures  ,  avec  sa  cavalerie , 
il  combattoit  en  arrivant  ;  et  pendant  qu'une 
grôle  de  boulets  tomboient  à  droite,  à  gauche, 
et  siffloient  au-dessus  de  son  turban,  il  entre- 
tenoit  familièrement  des  ambassadeurs  fran- 
çais à  cheval  à  côté  de  lui  :  honneur  dont 
ceux-ci  n'éf oient  pas  très  -  jaloux  dans  une 
circonstance  aussi  dangereuse  ,  comme  le  di- 
soit  l'un  des  deux  en  me  racontant  cette 
anecdote. 

Mais  quoique  ce  prince  payât  de  sa  per- 
sonne dans  tous  les  dangers,  il  n'oublioit  jamais 
ses  plaisirs,  jusque-là  que  son  sérail  l'accom- 
pagnoit  sur  les  champs  de  bataille.  Il  lui  fal- 
loir, en  quelque  manière,  ces  foiblesses,  pour 
que  les  Indiens  ne  le  prissent  pas  pour  un  dieu, 
tant  il  éloit  au-dessus  des  hommes  sous  les 
autres  rapports.  Il  possédoit,  dit -on,  vingt- 
deux  langues ,  sans  avoir  jamais  appris  à  lire. 
Il  dictoit  à  six  personnes  en  même  temps,  sur 
différens  sujets  ,  et  en  divers  idiomes,  pendant 
que  six  autres  secrétaires  lui  lisoient  les  lettres 
dont  il  devoit  faire  expédier  les  réponses.  Il 
cxigeoit  qu'on  lui  rendît  le  compte  le  plus  mi- 
nutieux de  ce  qui  se  passoit  dans  le  pays  et 
dans  son  camp  ;  il  connoissoit  tous  ses  soldats 
par  leur  noxn  ;  il  savoit  le  nombre  de  chevaux 
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de  son  armëe ,  et  quels  étoient  ceux  qui  avoîent 
besoin  de  selles  ou  de  licols. 

Ambitieux  par  besoin,  il  ne  laissa  dchapper 
aucune  occasion  que  lui  présenta  la  fortune 
pour  agrandir  ses  Etats  :  souvent  même  il  les 
fit  naître ,  en  laissant  de  côté  les  principes  de  la 
justice,  et  les  procédés.  Le  roi  de  Kadappa , 
son  voisin,  ayant  refusé  de  donner  sa  fille  en 
mariage  à  son  fils  Tippoo-Sa'ih ^  par  la  raison 
que  la  maison  de  Kadappa  étoit  très-ancienne, 
et  que  celle  d'Ayder-ali-kan  avoit  commencé 
par  lui-même  ,  il  fit  expier  à  ce  prince,  dilns 
des  fers  qui  durèrent  autant  c|ue  sa  vie,  ce 
refus  qui  blessoit  son  orgueil ,  contrarioit 
également  son  ambition  ,  et  réunit  les  deux 
pays  pour  n'être  plus  séparés. 

II  n'avoit  pas  d'autre  dieu  que  sa  personne, 
son  plaisir  et  son  intérêt.  Musulman  par  poli- 
tique,  il  n'éloit  tel  que  parce  que  la  religion 
mahométane  est  celle  des  princes  qui  se  pré- 
tendent issus  de  la  Perse  ou  des  environs,  et 
qu'on  nomme  Patianers,  c'est-à-dire  citoyens; 
mais  il  se  gardoit  bien  de  suivre  les  pratiques 
gênantes  du  Coran  :  il  préféroit  les  vins  de 
Madère  et  de  Bordeaux  à  toutes  les  promesses 
du  prophète  ;  il  faisoït  bonne  chère  ,  et  aban- 
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«îonnoît  l'exercice  du  Ramadam  (i)  à  îa  dé-^ 
volion  du  peuple  et  des  soldats.  11  assistoit 
cependant  à  la  mosquée,  mais  comme  il  sëroit 
entré  dans  les  pagodes,  ou  comme  il  auroit 
assisté  à  la  messe  des  Chrétiens.  Il  honoroit 
toutes  les  religions,  et  n'a  voit  de  préférence 
pour  aucune.  11  envoyoit  offrir  de  sa  part  des 
fleurs  aux  Idoles ,  et  donnoit  aux  Mission- 
naires français  des  terrains  pour  bâtir  des 
églises.  Ceux  -  ci  ont  beaucoup  perdu  à  sa 
mort  :  il  les  favorisoit  en  toute  occasion;  et  je 
ne  sache  pas  qu'il  leur  ait  jamais  refusé  aucune 
grâce  (2),  Les  Français  n'eurent  jamais  d'allié 
plus  fidèle  et   plus  dévoué  que  ce  prince  :  il 

(1)  C'est  le  Carême  des  Turcs.  Il  dure  quarante 
jours  ;  et  pendant  ce  temps  il  n'est  pas  permis  de 
prendre  de  la  nourriture ,  ni  même  de  fumer  le 
tabac  tant  que  le  soleil  est  sur  l'horizon  :  on  se  dédom- 
mage amplement  dès  que  l'astre  du  jour  est  coucliéi 

{z)  Un  Missionnaire  ayant  fait  faire  des  plaintes  à 
Ayder-ali-kan  des  vexations  d'un  de  ses  gouyerneurs, 
il  le  manda  dans  son  camp ,  lui  défendit  d'exercer 
aucune  autorité  sur  les  Missionnaires  et  leurs  Ch'ré- 
tiens ,  et  permit  qu'on  arborât  son  pavillon  sur 
l'église,  afin  de  montrer  quelle  n'étoit  comptable 
qu'à  lui  des  abus  ou  des  excès  quoi),  pourioit  lepro- 
clier  à  ceux  qui  s'y  rasseiubloient. 
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Oubiîoit  son  économie  en  traitant  avec  eux  J 
leur  bonheur  faisoit  le  sien.  Il  disoit  à  M.  Rous- 
seau ,  son  chirurgien,  quclcpes  instans  avant 
d'expirer  dans  ses  bras  :  «  Sauve  -  moi, 
»  Rousseau  ;  tu  sais  combien  j'aime  les  Fran- 
»  çais  !  » 

Au  reste,  son  amour  pour  les  Français  étoit 
une  passion  véritable;  car  il  n'avoit  presque 
rien  à  attendre  d'eux.  Il  lui  eût  été  beaucoup 
plus  avantageux  de  se  lier  avec  les  Anglais, 
les  seuls  qui  lussent  dans  le  cas  de  nuire  à  sa 
maison,  comme  ils  l'ont  fait  d'une  manière  ter- 
rible après  sa  mort  ;  et  néanmoins  il  détesla 
toute  sa  vie  cette  nation  ,  et  la  mort  le  surprit 
ayant  encore  les  armes  à  la  main  pour  la 
combattre. 

Ayder-ali-kan  a  voit  été  obligé  de  surmonter 
un  grand  nombre  d'obstacles  pour  soutenir 
son  usurpation.  On  pouvoit  dire  de  lui  ce  qui 
avoit  été  ditd'Esaû  :  Ses  mains  étoient  tournées 
contre  tous,  et  celles  de  tous  étoient  tournées 
contre  lui.  Les  Marattes,  les  Anglais,  les  peu- 
ples même  qu'il  avoit  assujettis,  formoient  une 
ceinture  redoutable  autour  de  sa  personne.  U 
voyoit  à  côté  de  lui  les  héritiers  d'un  trône 
qu'il  avoit  usurpé;  et  ils  étoient  d'autant  plus 
à  craindre  qu'ils  étoient  aimés.  11  sut  lutter 
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contre  tous  les  dangers  :  il  sema  constamment 
la  division  parmi  ses  ennemis,  afin  de  les  com- 
battre en  dëtail.  Quelquefois  il  les  contenoit 
en  feignant  de  ne  pas  les  connoître ,  en  faisant 
à  ceux-ci  des  caresses  qui  les  apprivoisoient , 
en  donnant  à  d'autres  des  emplois  éclatans 
qui  les  lui  attachoient.  Il  versoit  l'or  à  pleines 
mains  sur  la  rage  de  quelques-uns,  pour  l'é- 
teindre ;  et  lorsqu'il  étoit  trop  pressé,  il  con- 
ckioit  des  traités  qui  ne  favorisoient  que  lui. 
Une  condition  étoit  toujours  sous-entendue  ; 
c'est  qu'il  baltroit,  malgré  les  traités,  s'il  en 
rencontroit  l'occasion. 

Le  grand  objet  de  son  attention  étoit  son 
armée.  11  n'étoit  fort  que  par  elle  ;  mais  sa 
fidélité  auroit  pu  se  démentir  :  afin  de  prévenir 
ce  danger ,  il  occupoit  sans  cesse  ses  soldats. 
S'il  n'avoît  pas  eu  d'ennemis  ,  il  auroit  fait 
assiéger  les  montagnes.  Toujours  ses  troupes 
étoient  en  campagne  ,  et  toujours  il  étoit  au 
milieu  d'elles.  S'il  perdoit  une  bataille,  il  se 
dédommageoit  de  ses  pertes  sur  quelque  voisin 
plus  foible  que  lui.  Si  son  empire  étoit  res- 
serré au  sud  ,  il  l'étendoit  au  nord.  Quelque- 
fois même  il  Irouvoit  dans  sa  propre  défaite 
le  germe  d'une  victoire  complète  et  décisive  , 
par   l'aveugle   présomption    des   vainqueuis, 

comme 
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comme    il   arriva  dans  une  occasion  impor« 
tante  dont  je  vais  parler. 

Les  MaraJtes  avoient  tellement  haché  son 
armée ,  qu'il  sembloit  qu'il  n'y  eût  plus  u:ii  seul 
homme  après  le  conibat.  Tippoo-Sa  b ,  son  fils, 
ne  sauva  sa  vie  qu'en  se  roulant  parmi  les 
morts,  et  démeùraiit  ensuite  immobile,  au 
milieu  des  cadavres,  jusqu'à  la  nuit.  Un  dé  seS 
écuyers ,  qui  lui  avoit  peut-être  suggéré  ce 
stratagème,  s'échappa,  et  alla  avertir  le  père 
du  danger  que  couroit  le  prince.  Ayder-ali^ 
kan  vole  à  sa  capitale,  qui  n'étoit  pas  éloignée  ; 
rassemble  à  la  hâte  la  garnison  et  quelques 
fuyards  ,  revient  sur  le  champ  de  bataille  ;  et 
cbttïme  il  n'entend  aucun  bruit,  il  chaige  avec 
fureur  ses  ennemis  livrés  au  sommeil,  et  obligé 
ceux  qui  échappent  au  glaive  de  ses  soldats, 
d'aller  démentir  au  plus  vite  la  nouvelle  de  la 
victoire  de  la  veille.  Au  reste,  les  armées 
(\' Ayder-ali-han  ne  ruinoient  passes  finances; 
on  peut  assurer  même  que  e'étoit  pour  lui 
une  sorte  d'économie  d'entretenn'  cent  mille 
combattans:  amis,  neutres  et  ennemis,  étoient 
chargés  solidairement  de  toutes  ces  troupes.' 
Ce  qui  se  trouvoit  à  leur  bienséa(nce  étoit  Censé 
leur  appartenir  :  les  grains,  les  bestiaux,  les 
Tolailles ,  les  hommes  même  ,  tout  étoit  enlevé. 

TOME  f.      .  n 
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J'ai  vu  un  malheureux  Clirëtien  qui  avoit 
été  propriétaire  d'immenses  troupeaux,  qui 
avoit  joui  d'un  Irès-grand  domaine,  qui  avoit 
eu  de  nombreux  domestiques  :  l'armée  passa 
sur  ses  terres  ;  elle  le  dépouilla  si  scrupuleu- 
semjent ,  qu'il  ne  lui  resla  pour  tout  bien  que 
sa  femme ,  dont  l'esprit  fut  aliéné  par  cette 
infortune. 

Je  ne  peux  m 'empêcher  de  raconter  ici  l'édi- 
fication que  me  donna  ce  couple  intéressant. 
Comme  je  lémoignois  à  l'un  et  à  l'autre  la 
pai't  que  je  prenois  à  leur  affliction ,  cet 
homme  me  répondit  par  les  belles  paroles  de 
Job  :  te  Le  Seigneur  m'avoit  donné  tous  les 
»  biens  dont  j'ai  joui  ;  il  me  les  a  ôtés  :  il  en 
»  éloit  le  maître.  » 

Ces  sortes  de  vexations  sont  tellement  regar- 
dées comme  des  actes  légitimes,  qu'on  traite 
comme  perturbateurs  ceux  qui  s'avisent  de 
faire  là-dessus  des  représentations.  En  voici  la 
preuve  :  un  brave  homme  avoit  suivi  jusqu'au 
camp  ses  troupeaux  qu'on  lui  avoit  enlevés  ;  11 
en  espéroit  la  restitution  ,  si  on  consentoit  à 
l'eatendre  :  11  paile,  il  se  plaint.  La  réponse  fut 
de  l'envoyer  au  prévôt  de  l'armée,  qui  le  livra 
au  bourreau  pour  lui  faiie  couper  les  deux 
poings.  Cet  ordie  barbare  fut  exécuté  sur-le- 
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champ.  J'ai  vu  cet  homme  depuis,  et  je  tiens 
cette  histoire  de  sa  propre  bouche. 

On  conçoit  après  cela  comment  Ayder-ali^ 
kan  retiroit  annuellement  de  ses  domaines 
neuf  cents  laks  de  pagodes  ,  ou  neuf  cent 
millions  de  notre  monnaie,  et  comment  ses 
coffres  furent  toujours  pleins ,  malgré  les  dé- 
penses énormes  que  les  Français  lui  occasion- 
nèrent. 

Mais  jetons  un  coup  d'œil  sur  la  politique 
administrative  du  prince  dont  nous  parlons. 
Comme  il  éloit  sans  cesse  à  la  tête  de  ses 
armées,  presque  toujours  hors  de  son  pays  ,  et 
qu'il  traînoit  avec  lui  toutes  les  forces  qui  pou- 
voient  le  défendre,  on  conçoit  aisénn^nt  qu'il 
lui  falloit  beaucoup  d'adresse  pour  contenir  la 
malveillance ,  et  comprimer  les  révoltes.  Il 
avoit  à  redouter  en  effet  l'invasion  des  étran- 
gers, le  soulèvement  des  peuples,  les  malver- 
sations des  gouverneurs,  et,  plus  que  tout  cela 
encore,  l'émigration  de  ses  sujets,  l'abandon 
des  terres,  et  par  conséquent  l'épuisement  de 
ses  finances,  objet  principal  de  ses  spécula- 
tions ;  car  il  faut  remarquer  que  ce  prince 
étoit  presque  avare,  et  que  ses  officiers  ser- 
voient  sa  passion  avec  une  férocité  dont  on 
ne  se  formera  jamais  qu'une  idée  imparfaite. 

N  3 
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Lorsqu'un  terrain  étoit  en  friche,  celui  qui 
étoit  préposé  pour  surveiller  lagriculture,  char- 
geoit  un  particulier  de  cultiver  ce  terrain,  et 
exigeoit  d'avance  une  somme  qui  représentât 
le  tiers  ou  plus  du  produit  probable  de  la 
terre.  Le  cultivateur,  obligé  d'abord  à  prendre 
le  bail,  sous  peine  d'être  roué  de  coups,  alloit 
trouver  un  usurier  public,  qui  lui  donnoit,  à 
cinquante  pour  cent  d'intérêt,  la  somme  néces- 
saire pour  payer  le  prince  ,  et  faire  les  semailles,. 
Lorsque  le  champ  étoit  près  d'être  moissonné, 
des  inspecteurs  inhumains  venoient  en  faire  la 
visite.  Si  la  récolte  n'étoit  pas  abondante ,  Ils 
se  retiroient  sans  rien  dire;  rnais  si  la  moisson 
étoit  belle,  ils  défendoient  d'y  mettre  la  fau- 
cille ,  à  moins  de  payer  au  préalable  une  aug- 
mentation quelconque.  Si  le  laboureur  épuisé 
refusoil  de  se  soumettre  au  tarif  arbitraire  au- 
quel on  vouloit  l'assujettir  ,  la  commune  se 
chargeoit  de  moissonner  le  champ,  et  emma- 
gasinoit  les  denrées  au  profil  du  souverain. 

Je  me  trouvois  une  nuit  dans  un  de  ces 
édifices  communaux  dont  j'ai  parlé  plusieurs 
fois,  et  qu'on  nomme  Sn^adL  J'y  vis  arriver 
deux  officiers  a\ec  un  pauvre  paysan  à  qui  \\s 
demandoienl  ce  que  ce  malheureux  ne  pouvoit 
pas  leur  donner.  Après  l'avoir  raisonné  inuti- 
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ïcment  pendant  deux  heures,  ils  lui  lièrent 
tous  les  doigts,  et  lui  appliquèrent  sur  les  on- 
gles de  grands  coups  de  bambous,  jusqu'à  ce 
que  la  douleur  le  forçât  à  dire  :  «  Je  paierai.  » 
A  peine  délié,  il  rétractoit  ce  qu'il  avoit  pro-. 
mis.  On  lecommençoît  la  question.  Celte 
scène  horrible  dura  toute  la  nuit ,  sans  que  je 
puisse  me  rappeler  quelles  en  furent  les  suites. 

Je  n'accuse  pas  les  souverains  d'avoir  connu 
et  approuvé  ces  abus  épouvantables  du  pou- 
voir; mais  qui  consent  à  la  cause,  consent 
par-Là  môme  à  l'effet.  Le  Nabab  vouloit  être 
payé  avec  rigueur.  Les  paiemens  étoient  con- 
fiés à  la  responsabilité  des  collecteurs.  Ceux- 
ci  tourmentoient  donc  ,  afin  de  n'être  pas 
tourmentés  :  ils  étoient  presqu'cxcusables,  à 
raison  de  l'injustice  de  celui  à  qui  ils  étoient 
obligés  de  rendre  des  comptes  qui  ne  salisfai- 
soient  jamais  qu'ils  ne  fussent  au  complet. 

Quel  peuple  que  celui  qui  endure  tant  de 
mauvais  traitemens  sans  s'en  plaindre,  sans 
laisser  altérer  le  respect  qu'il  a  pour  ses  maî- 
tres !  Oh  !  non ,  Â yder-ali-kan  ne  devoit  pas. 
craindre  que  des  sujets  de  ce  caractère  se 
missent  en  mesure  de  secouer  le  joug  de  fer 
qu'il  avoit  appesanti  sur  eux  :  il  lui  suffisoit 
d'avoir  l'œil  sur  des  voisins  turbulens,  et  sur 
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Ses  gouverneurs,  qui  aurolent  pu  être  tentes  de 
faire  comme  il  avoit  fait,  cle  s'approprier  le 
dépôt  d'autorité  qu'il  leur  avoit  mis  dans  les 
mains. 

Aussi  notre  rusé  politique  appliqua  tout 
ce  cju'il  avoit  d'esprit  et  d'intelligence  pour 
que  le  vaisseau  de  son  empire  ne  donnât  contre 
aucun  de  ces  écueils.  Tous  les  princes  voisins 
étant  devenus  ses  vassaux ,  il  les  obligeoit  de 
lui  fournir  un  certain  nombre  de  soldats.  Il 
connoissolt  parfaitement  les  forces  de  chacun 
d'eux,  et  il  les  soignoit  si  copieusement,  qu'il 
leur  tiroît  plus  de  sang  qu'il  n'en  laissoit  dans 
leurs  veines.  Quelquefois  le  petit  potentat 
éloil:  obligé  de  conduire  en  personne  son 
contingent  à  l'armée.  Rien  au  monde  n'étoit 
plus  sage  que  cette  conduite;  car,  outre  que 
ces  auxiliaires  étoient  autant  d'otages  pour 
s'assurer  de  la  fidélité  de  leurs  maîtres,  Ayder- 
all-kan ,  en  les  plaçant  aux  premiers  rangs 
dans  les  combats,  ménageoitses  propres  trou- 
pes ;  et  ceux  qui  périssoicnt  par  le  fer  des  en- 
nemis ,  étoient  plutôt  une  perte  pour  ses  rivaux 
que  pour  lui. 

Je  sais  néanmoins  une  circonstance  où  cette 
politique  faillit  à  lui  devenir  funeste.  Il  faisoit 
la  guerre  à  Mamadoli-kan  ,  ou  plutôt  aux 
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Anglais,  qui  jouissoient  de  l'autorité  et  des 
domaines  de  ce  Nabab  :  les  deux  armées 
ëtoient  en  présence  ,  et  avoient  commencé-  à 
se  mêler ,  lorsque  vingt  mille  hommes  des 
contingens  dont  j'ai  fait  mention  sortirent  des 
rangs,  se  tournèrent  contre  leur  projDre  armée, 
qu'ils  firent  plier  un  moment;  et  du  moins  ils 
lui  arrachèrent  la  victoire. 

On  ne  sauroit  imaginer  toutes  les  précaur 
lions  que  prenoit  Ayder-ali-kan  contre  la 
félonie  des  hommes  en  place ,  des  gouverneurs 
de  villes  et  de  provinces.  Ceux  qu'il  nommoit 
à  quelqu'emploi  important  ,  lui  envoyoient 
pour  étages  et  cautions  de  leur  fidélité,  fem-^ 
mes,  frères,  enfans.  Malheur  à  ceux-ci ,  si  leur 
parent  s'écartoit  de  son  devoir  !  Outre  cela , 
chaque  gouverneur  avoit  auprès  de  lui  un  sur- 
veillant, qui  devenoit  d'autant  plus  dangereux, 
qu'il  étoit  intéressé  à  trouver  un  coupable;  car 
s'il  pouvoit  prouver  que  celui  qui  étoit  confié 
à  sa  surveillance  éloit  en  faute ,  soit  par  défaut 
de  zèle  pour  Ifes  intérêts  du  prince,  soit  par 
un  excès  de  dureté,  ou  de  quelqu'autre  ma- 
nière, on  lui  adjugeoit  la  place  de  celui  qu'il 
avoit  accusé  ;  et  celui-ci  recevoit  d'abord  une 
prime  de  cent  coups  de  bâton;  puis  il  éloit 
dépouillé  de  tout  ce  qu'il  pouvoit  avoir  acquis. 
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Ensuite  ,  s'il  n'étoit  question  que  de  peccg» 
dilles  ordinaires,  on  le  laissoit  à  son  tour  pour 
surveillant  de  son  accusateur.  On  peut  juger 
combien  il  se  sentoit  porté  à  le  ménager.  Ce 
qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que  toutes  ces  passions 
niises  en  mouvement  finlssoient  par  tourner 
uniquement  au  profit  du  souverain. 

Si  Ayder-ali-kan  eût  été  moins  égoïste ,  et 
qu'il  eût  consulté  la  gloire  et  l'honneur  de  la 
nation  qu'il  commandoit,  il  se  seroit  sans  doute 
abstenu  d'employer  des  moyens  semblables,  qrii 
détruisoienl  tout  principe  de  moralité  dans  les 
personnes  en  place,  et  dans  leurs  subalternes, 
attachés  par  cjuelque  lien  que  ce  fût  à  la  for- 
tune des  premiers  :  inconvénient  incalculable 
dans  ses  suites,  et  qui  aura  toujoui'S  lieu  dans 
Vin  El'.t  où  on  mettra  la  conscience  en  com- 
promis avec  l'intérêt  et  la  considération. 

Mais  rien  n'étoit  plus  singulier  que  la  ma-? 
nière  dont  l'usurpateur  s'y  prenoit  pour  que, 
ses  conquêtes  ne  lui  échappassent  pas  :  il  dé- 
peiiploil  les  villes  dont  il  semparoit ,  et  fal-, 
soit  transporter  leurs  habitans  clans  des  con- 
trées fort  éloignées  de  toutes  leurs  habitudes, 
et  où  ils  étoient  plus  particulièrement  sous 
sa  main.  Je  fus  témoin  d'une  de  ces  exécu- 
tions îiiiiilaires.  Je  ne  raconterai  que  ce  que 
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je  vis.  J'eus  la  curiosité  d'aller  faire  visite  à  un 
fameux  aventurier  nommé  Laley ,  qui ,  de 
soldat  français  à  Pondichéry ,  avoit  obtenu  une 
principauté  dans  le  Dekan  pour  solder  les 
soldats  qu'il  commandoit  en  souverain,  avoit 
fait  la  guerre  aux  Anglais  de  puissance  à  puis- 
sance ,  et  s'étoit  vu  ensuite  forcé  d'abandonner 
les  Etals  dont  il  possédoil  les  revenus,  par  1^ 
trahison  de  celui  qui  les  lui  avoit  donnés,  et  par 
la  désertion  de  ses  troupes.  Ce  Laley  a\o'\i  fini 
par  prendre  du  service  chez  Ayder-ali-kan  ^ 
enchanté  d'avoir  sous  ses  drapeaux  un  ennemi 
juré  de  la  nation  anglaise,  et  un  conquérant 
qui  avoit  fait  dans  sa  vie  cinq  cents  sièges,  et 
s'étoit  emparé  d'un  nombre  égal  de  forte- 
resses (i).  Ayder-ali-kan  lui  avoit  confié,  lorSf 
que  j'allai  le  voir ,  le  commandement  d'une 
cavalerie  de  quelques  raille  hommes ,  avec 
laquelle  il  se  vengeoit  des  Anglais  d'une  ma^ 
nière  terrible.  Le  nom  de  Lalcy  ctoit  si  re- 
douté .  qu  il  suffisoit  de  le  prononcer  pour  voir 
tomber  les  murailles,  ou  du  moins  pour  ôter 
le  courage  de  les  défendre  ;  et  le  roi  de  France , 

(i)  Silya  de  l'exagération  dans  le  nombre ,  il 
faut  l'imputer  aux  bravades  de  ce  guerrier  j  car  je 
|iens  le  fait  de  lui-même, 
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pour  lui  donner  encore  plus  de  conside'ration, 
lui  avolt  conféré  la  croix  de  Saint-Louis. 

Je  rencontrai  M.  Laley  sur  le  glacis  d'une 
forteresse  des  Anglais  dans  le  Carnatte.  Dé)à 
il  l'avoit  sommée  de  se  rendre,  et  lui  avoit 
donné,  pour  tout  délai,  jusqu'à  midi  du  len- 
demain. Comme  il  avoit  parlé  de  faire  pen- 
dre, en  cas  de  refus,  et  qu'il  auroit  certaine- 
ment tenu  parole,  le  résultat  du  conseil  des 
assiégés  fut  de  lui  porter  les  clefs  de  la  ville 
avant  l'heure  qu'il  avoit  désignée  pour  être  la 
dernière  heure  du  règne  de  la  miséricorde. 
M.  Laley  envoya  de  suite  un  courrier  à  son 
maître,  dont  le  camp  n'étoit  éloigné  du  sien  que 
de  deux  lieues,  pour  l'engager  à  venir  prendre 
possession  de  celte  conquête.  Celui-ci  ordonna 
qu'on  amenât  d'abord  la  garnison  prisonnière 
dans  son  camp  :  elle  arriva  en  effet,  escortée 
des  troupes  du  vainqueur,  qui  fit  signifier  à 
chacun  des  prisonniers  de  changer  de  linge,  s'ils 
le  jugeoient  à  propos,  parce  qu'on  ne  devoit 
leur  laisser  que  ce  qu'ils  auroient  sur  le  corps. 
Cette  opération  faite,  ils  furent  traduits  au 
conseil  du  grand -prévôt,  qui  distribua  des 
fers  à  tous ,  et  les  fit  conduire  à  Siringa- 
patnam  ^  avec  ordre  de  donner  un  pessar,  ou 
un  sou  par  jour  à  chaque  homme,  officier  ou 
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soldat,  pour  les  défrayer  sur  la  roule.  Il  falloit 
se  nourrir  avec  cette  pièce  de  monnaie  :  aussi 
j'ai  appris  qu'un  grand  nombre  moururent  de 
besoin  et  de  misère. 

Après  le  départ  de  la  garnison,  on  fit  sortir 
tous  les  habitans  de  la  ville  conquise  dont  j'ai 
parlé.  On  les  classa  selon  leur  âge,  et  on  les 
envoya  en  dilférens  pays  :  ainsi  la  fille  se 
trouva  à  cent  lieues  de  son  père,  et  la  jeune 
femme  à  pareille  distance  de  son  époux.  Cha- 
que individu  recevoit ,  en  partant,  un  fanon 
d'or  de  la  valeur  de  douze  sous,  pour  les  frais 
d'un  voyage  de  douze  ou  quinze  journées.  C'est 
ainsi  c^vl  Ayder-ali-han  traitoit  ceux  qu'il  avoit 
vaincus  :  aussi  n'entendoit-on  jamais  parler  de 
représailles ,  d'infraction  aux  capitulations. 
Une  fois  dans  ses  fers ,  on  ne  pouvoit  plus  les 
rompre. 

Ce  prince  ,  après  avoir  joui  pendant  long- 
temps des  fruits  de  son  usurpation,  après  avoir 
donné  la  loi  à  tout  le  pays,  redouté  et  haï 
des  Anglais,  trop  peu  aimé  des  Français,  à  qui 
il  avoit  toujours  fait  du  bien  ,  mourut  dans 
son  camp,  au  pied  des  Galles,  pendant  que 
Tippoo-Saïb ,  son  fils  et  son  successeur,  éloit 
à  près  de  cent  cinquante  lieues  de  là  ,  en  com- 
mission. Comme  l'armée  anglaise  étoit  dans 
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le  voisinage  de  celle  du  Nabab  mort,  et  qu'il 
y  avoit  un  danger  imminent  de  changement 
dans  les  affaires ,  s'ils  eussent  su  cet  événe^ 
ment  pendant  l'absence  de  Tippoo-Saïb ,  on  le 
cacha  avec  tant  de  soin,  que  l'armée  elle- 
même  l'ignora.  On  transporta  le  corps  du 
prince  défunt,  furtivement ,  du  côté  de  Mad^ 
deirou^  aune  mosquée  qu'il  avoit  destinée  pour 
être  le  lieu  de  sa  sépulture.  Enfin,  le  secret 
fut  si  bien  gqrdé ,  que  les  officiers  venoient 
prendre  ses  ordres  dans  sa  tonte,  pendant  que 
des  tonneaux  d'encens  brûloient  sur  son  tom-^ 
beau  à  soixante  lieues  de  là.  Cependant  Tip-. 
poo-Sa'i'b ,  à  qui  on  envoya  des  courriers,  se 
rendit  er  diligence  à  l'armée  pour  prendre 
possession  du  Dorbar.  Il  fit  prudemment  :  car 
un  de  ses  officiers  avoit  ourdi  une  révolte  en 
faveur  d'un  des  frères  du  prince;  mais  elle 
n'eut  pas  le  temps  d'éclater. 

Je  ne  ^rai  que  tracer  le  caractère  de  co 
SuUan.  Tippoo-Saïb  étoit  né  au  milieu  des 
camps;  il  fut  aussi  brave  que  son  père;  il 
connut  mieux  que  lui  la  tactique  militaire; 
mais  il  avoit  moins  d'intelligence  et  de  sang- 
froid  :  il  étoit  dur,  féroce ,  sans  affection  et  sans 
reconnoissance.  Il  fut  ennemi  plus  que  Ayder-^ 
(ili-kan  dç  la  nation  anglaise,  avec  laquelle  \\ 
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ne  fil  iîî  paix  ni  trêve,  jusqu'à  ce  qu'enfin  II 
succomba  sous  leurs  coups,  à  la  bataille  de 
Siringuam.  Il  aima  néanmoins  les  Français  ^ 
mais  seulement  pendant  qu'il  crut  pouvoir  en 
tirer  quelqu'avanlage  pour  sa  gloire  et  l'affer- 
missement de  sa  maison. 

Lorsque  la  nouvelle  de  la  paix  de  1783 
arriva  dans  l'Inde,  Tippoo-Saïb,  avec  une 
armëe  de  Français,  jointe  à  la  sienne,  assië- 
geoit  Mangalor,  dont  les  Anglais  s'ëtoient  em- 
parés à  la  faveur  d'une  trahison  (1).  M.  de 
Cossigny  ,  qui  commandoit  les  Français , 
signifia  au  prince  qu'il  étoit  obligé  d'aban- 
donner le  siège,  d'après  les  conventions  de  son. 
souverain  avec  le  roi  d'Angleterre.  Tippoo- 
Saïb  se  livra  aux  plus  violcns  accès  de  fureur 
en  apprenant  cette  détermination  ;  et  peut- 
être  auroit-Il  fait  massacrer  cette  poignée  de 
braves,  si  un  religieux  Capucin,  qui  connois- 

(1)  Tippoo-Saïb,  en  descendant  dans  le  Carnatte 
arec  son  armée ,  avoit  laissé  le  gouvernement  de  Man-» 
galor  à  son  frère  naturel ,  avec  la  garde  de  tous  ses 
trésors.  Celui-ci  ,  gagné  par  les  Anglais  ,  les  invita 
à  venir  prendre  possession  de  la  ville.  Ils  ne  se 
firent  pas  attendre  long-temps  ;  et  dès  qu'ils  furent 
arrivés  ,  il  leur  livra  la  ville  ,  et  se  retira  à  Bombay, 
pour  y  jouir  paisiblement  des  fruits  de  sa  traliison. 
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soit  le  pays,  n'eût  pas  couvert  leur  retraite, 
en  les  conduisant  par  des  chemins  détournds, 
et  inaccessibles  à  la  cavalerie  du  Nabab. 

J'ai  réservé  pour  ce  moment  à  parler  d'un 
autre  gouvernement ,  tout  autrement  étonnant 
que  celui  du  Ma'issour,  et  duquel  il  sera  aisé 
de  conclure  combien  peu  les  princes  indiens 
ambitionnent  les  litres  de  justes,  de  sages,  de 
pères  des  peuples. 

Je  voyageois  dans  les  Etats  du  Rajou 
à' Aneïanantabouram  ,  feudataire  et  vassal  du 
trop  fameux  Ayder-ali-kan.  Mes  yeux  se  fati- 
guoient  à  force  de  regarder  des  ruines  de  villes 
et  de  villages.  Je  ne  savois  à  quoi  attribuer 
ces  démolitions  d'édifices  et  de  remparts,  dans 
un  pays  où  je  n'avois  pas  ouï  dire  c|u'il  y  eût 
eu  ni  guerre  ni  combats.  J'arrivai  dans  une  de 
ces  villes  démantelées,  et  j'allai  loger  chez  le 
gouverneur,  avec  qui  j  avois  à  traiter  d'une 
affaire  sérieuse  et  importante.  Je  demandai  à 
quelques  personnes  de  la  maison ,  pourquoi 
leur  ville  étoit  en  si  mauvais  état  :  «  Les  brèches 
que  vous  voyez  à  nos  murailles ,  me  répon- 
dirent-ils ,  sont  l'ouvrage  de  notre  souverain. 
Comme  ce  prince  doit  verser  tous  les  ans  des 
sommes  considérables  dans  les  coffres  d'Ayder^ 
ali'kan^  il  s'est  chargé  de  faire  lui  -même  la 
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collecte  :  il  dépouille  toutes  ses  villes  les  unes 
après  les    autres,    sans    qu'on   puisse   prévoir 
quelles   seront  celles   que  l'orage  menace  les 
premières.   Vous  allez  apprendre  ,  m'ajoutè- 
rent-ils, la  manière  dont  il  nous  a  trai'.és.  Il  est 
venu  f'urlivement  pendant  la  nuit,   accompa- 
gné de  soldats  qui  ont  entouré  nos  murailles: 
lorsque  tout  le  monde  étoit  livré  au  sommeil, 
il  a  fait  abattre  quelques  toises  des  murs,  est 
entré  dans  toutes  les  maisons,  et  en  a  enlevé 
l'argent,  les  bijoux,  les  denrées;  en  un  mot, 
tout  ce  qui  s'est  trouvé  sous  sa  main.    Notre 
famille  a  été  la  plus  maltraitée,  parce  qu'elle 
étoit  censée  la  plus  riche.    Après  que  le  gou- 
verneur   lui    eut   remis    dans    les    mains    ce 
qu'il  possédoit ,  et  que  le  prince  se  fut  retiré, 
des  malveillans  coururent  le  rappeler  ,  en  l'as- 
surant que  le  gouverneur  ne  lui  a  voit  pas  dé- 
claré un  champ  ensemencé  de  tabac  :  il  le  fit 
saisir,  lui  fit  donner  une  rude  bastonnade,  et 
lui  imposa  une  amende  si  forte,    que  })otir  la 
payer  il  a  été  obligé  de  vendre  ses  deux  gran- 
des filles,  qui  sont  ici  sous  vos  yeux.  » 

Ce  récit  m'attendrissoit  jusqu'aux  larmes: 
on  s'en  apperçut  ;  et  pour  me  consoler  on 
ajouta  :  «  Oh  !  Monsieur,  si  le  prince  nous 
promettoit  de  ne  revenir  que  dan^  deux  ans  , 
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iious  serions  aussi  riches  que  nous  rétions  avarii 
qu'il  nous  eût  dépouillés.  » 

Quel  gouvernement,  grand  Dieu  !  Mais 
quelle  patience  dans  les  peuples,  à  qui  il  seroit 
si  aisé  de  résister  à  la  vexation!  Non,  non, 
ces  hommes  excellens  et  si  dignes  d'un  meil- 
leur sort ,  ne  connoissent  pas  la  maxime  anti- 
sociale qui  fat  si  long  -  temps  la  devise  de  nos 
révolutionnaires  !  11$  ne  croient  pas  que  Tin- 
suneclion  contre  le  souverain  soit  le  plus  saint 
des  devoirs  :  ils  sont  plies  sous  un  joug  pe- 
sant ,  il  est  vrai  ;  mais  c'est  la  Providence  qui 
le  leur  a  imposé ,  et  qui  les  dédommage  un: 
peu  de  ses  rigueurs,  en  leur  ôtant  l'idée  d'uiié 
condition  nloins  malheureuse  que  la  leur. 

Cependant,  ces  princes  Indignes  de  gou- 
veiner  des  hommes,  n'ont  pas  à  se  féliciter  des 
moyens  vloléns  qu'ils  emploient  à  l'égard  de 
leurs  sujets.  Ceux-ci ,  lorsqu'ils  sont  tourmentés 
outre  raison,  émlgrenl,  et  vont  au  loin  cher- 
cher un  sol  plus  hôspllalier.  Les  sources  de  la: 
richesse  nationale  sont  bientôt  taries  ,  parce 
que  les  campagnes  demeurent  sans  cultiva- 
teurs :  aussi  voit-on  dans  les  contrées  les  plus' 
fertiles  de  llndustan,  des  friches  à  perte  dé 
■^ue. 

lycs  Européens   établis  dans   l'Inde  pour- 

roient 
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roient  retirer  de  grands  avantages  de  la  faussé 
politique  des  princes  du  pays  ,  s'ils  savoient 
eux-mêmes  être  plus  justes  et  plus  modérés  : 
ils  atlireroient  à  eux  toute  la  population;  mais, 
hélas  !  le  sort  des  Indiens  est  d'être  victimes 
du  despotisme  le  plus  injuste  ,  de  quelque  cou- 
leur que  soient  leurs  maîtres  :  je  n'en  dirai  pas 
davantage  sur  cet  article.   Que  les  Français  et 
les  Anglais  jettent  un  coup  d'œil  sur  leur  con- 
duite à   l'égard  des  Indiens.  Je  m'en  repose 
dès-lors  entièrement  sur  les  reproches  que  leur 
fera  la  conscience.  Jaffoiblirois  leurs  remords 
si  j'entreprenois  de  calculer  jusqu'à  quel  point 
ils  sont  fondés. 

Je  terminerai  ce  titre  par  une  observation 
assez  piquante.  Les  plus  doux  et  les  plus  trai- 
tables  des  potentats  indiens,  sont  les  princes 
païens  :  or  ,  je  crois  en  avoir  saisi  la  raison  ; 
c'est  que  ceux  -  ci  font  entrer  les  principes  de 
leur  religion  dans  leur  gouvernement.  Il  est 
vrai  que  leur  religion  est  fausse ,  ridicule ,  extra- 
vagante ;  mais,  après  tout  ,  elle  est  humaine. 
En  un  mot,  ils  craignent  les  Dieux;  et  pour 
cette  raison,  ils  ménagent  les  hommes. 

Le  ^^ùlRajou,  de  Ponganour  qui  faisoit  le 
tour  de  sa  principauté  en  deux  jours,  étoit 
chéri  de  son  peuple ,   parce  qu'il  étoit  jaloux 
TOME   I.  0 
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de  le  rendre  heureux.  Aussi ,  de  quelque  reli- 
gion qu'on  fût,  on  prioit  Dieu  de  bon  cœur 
pour  sa  conservation.  Ce  petit  pays  étoit  peu- 
plé, toutes  les  terres  étoient  soigneusement  cul- 
tivées, et  chacun  ëtoit  assez  à  son  aise  pour 
préférer  son  sort  à  celui  de  tous  ses  voisins. 

TITRE  V. 

De  la  force  militaire  et  des  tribunaux  de  llndostan. 

J  E  ne  me  propose  pas  de  donner  une  idée 
précise  des  forces  de  ce  pays,  tant  parce  que 
les  soldats  ne  le  sont  que  pendant  la  guerre  , 
et  que  pour  en  calculer  le  nombre  il  faudroit 
connoitre  la  population  ,  que  parce  que  \e& 
princes  ne  mettent  pas  sur  pied  toutes  les  trou- 
pes qui  sont  à  leur  disposition.  Dans  quelques 
principautés,  les  soldats  sont  une  sorte  de  garde 
nationale ,  qui  ne  reçoit  d'appointemens  que 
lorsqu'elle  est  en  fonction  :  aussi  sont -ils  peu 
exercés.  Ils  sont  propres  néanmoins  à  se  me- 
surer avec  leurs  compatriotes  qui  ont  reçu  la 
même  éducation  mililairc.  Les  Palléakarer , 
les  petits  souverains  nommés  Rajoulou,  n'ont 
presque  pas  d'autres  troupes  que  ces  soldaU 
bourgeois. 
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Il  y  a  aussi  dans  les  armées  dés  bandits  à 
pied  et  à  cheval,  qui  sont  les  hulans  de  Tlnde, 
Ils  nont  ni  règles,  ni  manœuvres,  ni  connois- 
isances  de  la  lactique  militaire;  mais  ils  savent 
piller,  ravager,   brûler,  massacrer  les  enfans, 
ëventrer  les  femmes  :  on  n'en  exige  pas  davan- 
tage. Ils  vont  par  pelotons  et  à  la  débandade, 
et  précèdent  les  grands  corps ,  comme  Téclair 
précède  la  foudre.  C'est  princi}»alement  par  la 
crainte  de  ces  bandits  ,  que  les  villages  même 
Sont  Ibrtifiés,  comme  je  l'ai  dit  ailleurs. 

Les  corps  de  troupes  réglées  sont  composés 
d'iniànterie  et  de  cavalerie. 

L'infanterie  indienne  ,   autrement  dite  les 
cipayes,  est  fort  bonne  lorsqu'elle  est  parfai- 
tement disciplinée.  Aussi  les  cipaycs  anglais, 
auxquels  on  n'épargne  pas  la  bastonnade ,  afin 
de  les   dresser,   font  une  troupe  comparable 
aux    régimens    européens.    On  distingue    ce- 
•  pendant  les  cipayes  de  caste  pariate  d'avec  les 
cipayes  nobles,  ou  môme  brames.   Les  pre- 
miers  sont  d'excellens  soldats  ,  tandis  que  les 
autres  rfont  ni  force,  ni  courage,  communé- 
ment. Cette  différence  pourroit  venir,   i^.  de 
ce  que  les  parias  sont  ordinairement  pauvres, 
et  ne  laissent  rien  en  mourant  qui  doive  être  la 
matière  de  leurs  regrets  ;    2°.  de  ce  que  les 
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Parias,  qui  ne  sont  assujettis  à  aucune  loi  de 
convenance,  ne  s'imposent  aucune  privation 
en  vertu  de  ces  mêmes  lois,  auxquelles  tous  les 
autres  sont  soumis.  Ceux-ci  étant  donc  obli- 
gés de  se  priver  de  tels  alimens ,  de  ne  boire 
aucune  liqueur  forte,  n'acquièrent  pas  ce  degré 
de  force  physique  nécessaire  à  un  soldat ,  et 
qui  est  le  lot  des  premiers. 

Comme  les  cîpayes  ne  reçoivent  point  d'en- 
gagemens,  ils  ne  sont  soldats  que  pendant  le 
temps  que  dure  la  guerre,  à  moins  qu'ils  ne 
fassent  des  conventions  particulières,  ou  qu'ils 
ne  préfèrent  cet  état  à  un  autre  ,  à  raison  des 
appointemens. 

La  cavalerie  est  fort  considérable  dans 
rindostan.  On  donnoît  près  de  cent  mille 
hommes  de  cette  arme  au  Nabab  du  Maïssour. 
Les  cavaliers  montent  bien  un  cheval  ;  c'est  là 
leur  principale  qualité.  Dès  qu'ils  savent  cou- 
rir, même  pour  se  sauver  ,  ils  ont  de  la  repu-  ■ 
tation.  Cependant  il  y  a  dans  le  Déhan  un 
exercice  qui  prouve  que  les  cavaliers  sont 
capables  de  faire  quelque  chose  à  la  course. 

On  enterre  un  bouc  vivant  :  on  presse  la 
terre  autour  de  lui  jusqu'à  la  naissance  des 
cornes.  Le  cavalier  s'élance  d'un  point  con- 
venu ,  co.urt  bride  abatue  ,  et  tellement  penché 
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sur  son  coursier.,  qu'il  enlève  le  bouc  d'une 
main ,  et  le  traîne  sans  s'arrêter. 

Les  chevaux,  sur-tout  ceux  des  M  a  rat  t  es  , 
sont  grands,  beaux,  vifs  ,  et  très-exercés  à  la 
fatigue.  Aussi,  dans  certains  cas  urgens,  on 
leur  fait  parcourir  un  espace  de  quatre -vingt 
mille  pas  en  vingt-quatre  heures,  (i) 

La  nombreuse  cavalerie  des  armées  indien- 
nes fait  qu'elles  ont  beaucoup  plus  d'hommes 
que  de  soldats,  parce  qu'il  faut  autant  de 
serviteurs  qu'il  y  a  de  chevaux.  Par  celte 
même  raison  ,  les  dépenses  d'une  armée  sont 
immenses,  sur-tout  pour  la  consommation  des 
denrées  ;  ce  qu'on  appelle  le  hattiam,  mot  qui 
correspond  à  celui  de  ration  ;  car  ce  battiam^ 
ou  ration,  est  fourni  avec  tant  de  profusion,  que 
chaque  soldat  le  partage  avec  toutes  les  per- 
sonnes qui  lui  sont  attachées,  sa  femme,  ses 

(i)  J'ai  vu  des  chevaux  de  remonte,  pour  des  offi- 
ciers de  l'armée  ^Ayder-ali-kan ,  estimés  4000  liv. 
chacun  j  et  j'en  montai  un  j  dans  le  camp  de  ce  prince , 
qu'il  avoit  acheté  5 100  liv.  Mais  il  est  rare  de  ren- 
contrer des  chevaux  sans  défaut  quelconque  :  ils  mor- 
dent, ils  ruent,  ils  sont  ombrageux,  ils  se  cabrent,  ils 
sont  foibles  du  devant  ou  de  l'arrière  5  et  il  est  fort 
rare  que  leur  peau,  trop  délicate,  ne  soit  pas  entamé<« 
(ous  la  selle  après  une  course  un  peu  longue. 
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enfans,  et  quelquefois  son  père,  et  sa  mère. 
Lors  cîe  la  guerre  d'Amérique,  les  Fran- 
çais avoipnt  une  petite  armée  à  la  solde 
à'Ayder-ali-kan.  Ce  corps  n'alla  jamais  au- 
delà  de  six  mille  soldats.  Or,  il  recevoit  tous 
les  jours  des  rations  pour  soixante  mille  hom- 
mes, d'après  le  calcul  de  ce  prince,  qui,  avare 
à  l'égard  de  tout  le  monde,  lut  toujours  très- 
généreux  pour  les  Français. 

Au  reste ,  on  peut  en  juger  par  ce  petit 
détail  des  distributions  :  un  officier  recevoit 
par  jour,  riz,  douze  livres;  manleque  ou 
beurre,  quatre  livres;  bceuf,  un  dixième,  ou 
un  mouton  tout  entier. 

Grâce  à  la  générosité  des  Européens  ,  les 
Indiens  ne  manquent  ni  d'armes  ni  de  canons: 
le  fameux  Nabab  dont  j'ai  tant  parlé ,  se  faisoit 
accompagner  dans  ses  marches  par  une  nom- 
breuse artillerie  de  siège,  et  savoit  en  faire 
usage  au  besoin. 

Disons  maintenant  un  mot  des  camps  du 
pays.  L'Inde  renfermant  des  plaines  immen- 
ses, qui  ne  sont  point  embarrassées  par  des 
forêts  ou  par  des  rivières,  on  trouve  presque 
partout  le  moyen  de  placer  et  d'étendre  uq 
camp,  quel  que  soit  l'espace  qu'il  exige.  J'en 
ai  vu  qui  avoient  autant  de  circonférence  que 
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les  murs  de  Paris.  Tout  y  étolt  distribué  avec 
un  ordre  et  une  précision  admirables.  Quoi- 
qu'on changeât  souvent  de  position  ,  la  con- 
fusion n'ëtoit  jamais  à  craindre  :  chacun  con- 
noissoit  la  place  qu'il  devoit  occuper,  la  dis- 
tance oij  il  devoit  être  de  la  tente  du  chef,  et 
de  quel  côté.  La  cavalerie  avoit  des  lignes 
qui  lui  étoient  affectées;  linfanterie  avoit 
aussi  les  siennes.  Ces  camps  sont  des  villes 
ambulantes,  et  dont  les  édifices  mobiles  con- 
servent néanmoins  partout  les  mêmes  direc- 
tions. 

Si  les  tentes  des  soldats  sont  grossières  et 
misérables ,  celles  des  chefs  et  des  princes  sont 
magnifiques.  Chacune  de  celles-ci  forme  un 
petit  village  entouré  d'une  muraille  en  toile: 
elles  sont  surmontées  par  des  crolssans ,  des 
globes  dorés,  ou  tels  autres  ornemens.  L'ameu- 
blement en  est  somptueux,  ainsi  cjue  les  déco- 
rations intérieures.  Elles  présentent  en  dedans 
des  galeries  et  des  colonnades  revêtues  d'étoffes 
précieuses  et  éclatantes  ;  de  superbes  tapis , 
recouverts  par  des  mousselines,  en  font  le  par- 
quet ;  en  un  mot ,  elles  renferment  toute  la 
magnificence  des  palais. 

Les  Indiens  sont  on  ne  peut  pas  plus  ha- 
biles à  lever  un  camp.  Jja.  veille  d'un  départ , 
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des  ëtendards  sont  plantés  à  l'une  des  extré- 
mités du  camp  pour  indiquer  la  route  du  len- 
demain. L'heure  arrivée,  on  bat  la  générale  , 
et  en    moins    d'une   demi -heure  il  ne   resfé 
rien,  mais  absolument  rien  de  ce  qui  a  servi 
aux  usages  de  deux  ou  trois  cent  mille  hom- 
mes ,  pas  même  un  vase  de  terre  de  deux  sous. 
II  y  a  un  inconvénient  terrible  ,    et  qui  au- 
roit  des  suites  infiniment  fâcheuses  dans  toute 
autre  contrée  que  celle   dont   nous  parlons; 
c'est  celui  d'une   malpropreté  révoltante  :  de 
quelque  côté  qu'on  arrive  dans  un  camp  in- 
dien, on  est  empoisonné  par  l'odeur  des  ca- 
davres d'hommes  et  d'animaux  abandonnés  à 
la  putréfaction  sur  la  surface  de  la  terre  ;  toute 
la  route  qu'a  fait  une  armée  en  est  semée  de 
distance    en   distance;   aussi   n'a-t-on    besoin 
d'autre  guide  pour  la  rejoindre  que  de  con- 
sulter son  odorat.  Je  ne  comprends  pas  com- 
ment dans  un  pays  si  chaud,  tant  de  miasmes 
ne  produisent  pas  la  peste.  Cependant  il  est 
de  fait  qu'il  n'en  résulte   que  de  l'incommo- 
dité ;  et  comme  les  Indiens  sont  assez  peu  sen- 
suels ,    il  ne  leur  vient  pas  môme  dans  l'esprit 
de  réformer  cet  abus. 

Jusqu'ici  je  me  suis  borné  à  donner  quel- 
ques idées  vagues  des  armées  de  l'Inde ,  mais 
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sans  aucun  aperçu  des  forces  réelles  de  ce 
pays.  Je  le  répète,  ce  calcul  est  difficile  ;  car 
il  f'iut  élaguer  beaucoup  de  gens  regardés  mal 
à  propos  comme  soldats,  el  beaucoup  de  princes 
qui  ne  méritent  pas  qu'on  fasse  mention  d'eux. 

Ne  seroit-ce  pas  en  effet  une  chose  ridicule 
de  faire  le  dénombrement  de  tous  ces  Rajous, 
dont  les  Etats  consistent  dans  quelque  mon- 
tagne fortifiée,  avec  un  ou  deux  mauvais 
villages  à  côté  ?  Comment  entretenir  sérieuse- 
ment mes  lecteurs  de  c|uelc|ues  poignées  de 
soldais  armés  de  fusils  à  mèche  ,  sans  chiens, 
sans  platines,  de  mauvais  sabres  en  fer,  et  de 
piques  ou  hallebardes  rouillées  ?  J'observe  ce- 
pendant qu'en  les  passant  sous  silence,  j'ai 
plus  d'égard  à  leur  petit  nombre,  que  je  n'ai 
de  mépris  pour  leurs  qualités  guerrières;  car, 
quoique  ces  pauvres  gens  ne  connoissent  rien 
de  la  tactique  militaire  ,  ils  ne  manquent  pas 
de  bravoure  ni  d'adresse  :  il  y  en  a  parmi  eux 
qui  ont  le  coup  d'œll  si  juste,  et  la  main  si 
sûre,  qu'ils  font  la  gageure  de  toucher  à  balle 
le  plus  petit  objet.  Enfin  ,  c'est  avec  des  sol- 
dats de  cette  espèce  c^i' Ayder-ali-  kan  détrôna 
le  roi  de  Maïssour. 

Nous  ne  mettrons  pas  non  plus  au  nombre 
des  soldats  ces  féroces  satellites  de  quelques 


palleakarers ^  ou  petits  ducs,  qui  n'ayant  pas 
des  domaines  sufHsans  pour  les  faire  vivre , 
font  l'honnête  métier  de  voleurs  de  grands  che- 
mins. Leurs  prétendus  soldats  jouissent  d'une 
réputation  d'autant  plus  distinguée,  qu'ils  gar- 
dent les  routes  avec  plus  de  soin,  et  qu'ils  dé- 
troussent les  pnssans  avec  plus  d'exactitude,  et 
moins  de  paitialitc.  Ces  misérables  sont  des 
gens  lâches,  comme  le  sont  communément  les 
scélérats.  Ils  sont  déjà  vaincus  lorscju  on  fait 
mine  de  vouloir  leur  résister.  Il  m'est  arrivé 
plusieurs  fois  de  passer  la  nuit  au  milieu  de 
leurs  repaires,  sans  qu'ils  aient  jamais  osé 
m'altaquer;  et  je  ne  jurerois  pas  qu'ils  n'ont 
point  fait  de  vœux  à  leurs  dieux,  par  la  crainte 
que  je  ne  les  attaquasse  moi-même.  Il  est  vrai 
cjue,  voleurs  par  droit  de  naissance,  ils  savent 
allier  cette  dignité  avec  une  sorte  de  religion-. 
Peut-être  auroient-ils  cru  souiller  leur- cons- 
cience en  dévalisant  un  prêtre  ,  cjuoique  cette 
même  conscience  leur  eût  fait  sentir  ses  re-r 
mords  s'ils  avoient  épargné  tout  autre  voya- 
geur. 

Ce  qu'il  y  a  de  remarquable ,  c'est  que  le 
christianisme,  lorsqu'ils  l'embrassent,  ne  leur 
ôte  que  l'exercice  du  vol;  mais  il  leur  conserve 
le  titre  de  voleur,  qui  leur  est  si  inhérent  qu'on 
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ne  peut  pas  le  leur  ravir;  car,  de  même  qu'il  est 
impossible  que  le  fils  de  Pierre  ne  soit  pas  son 
fils ,  ou  que  celui  qui  est  né  dans  un  pays  n'y 
soit  pas  né  ,  il  l'est  également  que  l'enfant  du 
hallen ,  ou  voleur  ,  ne  soit  pas  hallen.  Aussi 
J'en  entend  de  sang- froid ,  et  sans  rire,  faire 
les  publications  suivantes  de  mariage  dans  les 
églises  catholiques  :  «  Kallergueuil  ir  oucoum 
ta'i\  tagapnn ,  etc.  Dans  la  caste  des  voleurs^ 
N.., fils  de  A^..,etc.  » 

Les  seules  forces  militaires  qui  puissent  être 
comptées  dans  l'Indostan  ,  sont  celles  de  Déli, 
du  Tanjaour,  du  Maduré  ,  des  Marattes,  du 
Maïssour,  du  Soubba  du  Dekan,  et  des  An- 
glais. 

Si  l'on  juge  des  soldats  par  la  population , 
le  Tanjaour  et  le  Maduré,  situés  au  sud  de  la 
presqu'île ,  pourroient  fournir  plus  de  cent 
mille  hommes.  Je  ne  sais  si  le  Mogol  en  leve- 
roit  un  ausssi  grand  nombre.  La  force  des  Ma- 
rattes consiste  dans  une  cavalerie  légère  ,  plus 
accoutumée  à  fourrager  qu'à  combattre  ,  mais 
qui  ne  refuse  pas  de  se  mesurer  au  besoin.  Ce 
peuple  vit  des  traités  qu'il  fait  avec  les  grandes 
puissances.  Il  reçoit  souvent  des  deux  mains, 
à  ce  qu'on  prétend  ,  et  se  livre  ensuite  à  celui 
qui  a  donné  davantage.  Au  reste,  on  se  les 
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altache  beaucoup  moins  par  les  services  qu'on 
en  espère ,  qu'à  raison  du  dommage  qu'ils  peu- 
vent causer  à  un  ennemi.  J'imagine  que  les 
Marattes  sont  dans  le  cas  de  fournir  cinquante 
ou  soixante  mille  chevaux;  mais  il  seroit  dan- 
gereux d'en  attirer  un  aussi  grand  nombre  ; 
car,  après  qu'ils  auroient  chassé  le  loup  de  la 
bergerie,  ils  tueroient  peut-être  Je  berger. 

Nous  avons  déjà  porté  à  près  de  cent  mille 
hommes  la  cavalerie  du  Maïssour  :  l'infanterie 
n'est  guère  moins  nombreuse  ;  mais  elle  n'est 
pas  toute  enrégimentée.  Une  partie  assez  con- 
sidérable est  composée  de  vagabonds,  de  vo- 
leurs, qui  se  jettent  au-devant  des  armées  pour 
faire  le  dégât.  Ces  gens -ci  ne  se  battent  que 
lorsqu'ils  ne  peuvent  faire  autrement. 

Outre  cette  multitude  de  gens  de  guerre,  il 
y  a  encore  des  garnisons  clans  les  villes  fortes, 
dont  le  pays  est  couvert  :  à  la  vérité  elles  sont 
peu  nombreuses;  il  n'y  a  de  soldats  que  cô 
c[u'il  faut  pour  le  service  ordinaire  ,  sans  aucun 
égard  à  la  possibilité  d'un  assaut  ou  d'un  coup 
de  main.  La  force  d'une  ville  est  toute  dans 
sa  position  :  elle  se  rend  à  celui  qui  l'attaque , 
si  sa  situation  ne  la  défend  pas  assez. 

Le  Soubba  du  Dehan  est  une  des  grandes 
puissances  de  l'Indostan,  cpoique  resserrée  par 
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le  Maïssour  ,  et  par  les  Anglais.  Cepenclant 
cette  position  même  lui  est  avantageuse,  parce 
que  ses  voisins  le  caressent ,  afin  qu'il  ne  favo- 
rise pas  l'ennemi.  Le  Soubba  a  soutenu  beau-" 
coup  de  guerres,  sur-tout  avec  les  Anglais.  Il 
ne  s'en  est  pas  toujours  tiré  avec  honneur,  dans 
celle  en  particulier  oii  il  se  vit  obligé  d'aban- 
donner son  allié  Laley,  et  même  de  le  com- 
battre ,  si  je  ne  me  trompe.  Il  n'y  a  pas,  je 
pense,  d'exagération  à  porter  à  cent  ou  cent 
cinquante  mille  hommes  les  forces  disponibles 
du  Dekan. 

Les  Anglais  ont  des  forces  considérables 
dans  l'Inde ,  et  ils  savent  les  distribuei-  avec 
sagesse  et  économie  sur  la  surface  de  leurs  im- 
menses possessions.  Ils  ont  peu  de  soldats  de 
leur  nation  ;  mais  ils  usent  de  ceux-ci  avec 
tant  de  sobriété,  qu'ils  semblent  se  reproduire. 
On  en  voit  à  la  tête  de  tous  les  corps  de  cipayes, 
qui  sont,  comme  je  l'ai  dit,  parfaitement  dis- 
ciplinés. L'esprit  et  le  courage  de  ces  fiers 
insulaires  s'amalgament  dans  leurs  bataillons , 
composés  d'Indiens  :  même  tactique  ,  même 
audace.  Lorsqu'on  se  bat  contre  eux  sur  les 
rives  du  Gange  ,  on  croit  être  aux  prises  avec 
les  riverains  de  la  Tamise,  à  la  couleur  près 
des  combattans,  et  à  la  toque  qui  leur  sert  de 
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coiffure  ;  et  même  les  cipayes  anglais  valent 
mieux  que  leurs  maîlres.  Qu'on  juge  après 
cela  s'il  est  aisé  de  chasser  les  Anglais  de  ce 
beau  pays.  Une  armée  de  cinquante  mille 
Européens  bien  acclimatés  en  viendroit  à  peiné 
à  bout  :  encore  faudroit-il  les  supposer  long- 
temps au  complet  ;  ce  qui  est  physiquement 
impossible.  Les  Français,  par  exemple,  ne  ré- 
sistent pas  à  la  chaleur  du  climat.  On  en  a  vu 
quelques  centaines  envoyés  par  M.  de  Souillac, 
gouverneur  général  des  Isles-de-France  et  de 
Bourbon,  au  secours  diAyder-ali-kan^  qui 
périrent  tous ,  excepté  deux ,  dans  une  marche 
de  cent  lieues  sous  cette  zone  brûlante.  Il  faut 
tout  dire  ,  cependant  :  c'étoient  des  hommes 
épuisés  par  le  libertinage  ,  et  incapables  de  sup- 
porter une  fatigue  tant  soit  peu  considérable. 

Le  relevé  de  toutes  les  troupes  de  l'indostari 
est  donc  de  plus  d  un  million  d'hommes,  dont 
la  plus  grande  partie  est  en  cavalerie.  Ce  nom- 
bre pourroit  être  doublé  au  besoin. 

Je  joindrai  ici  quelques  anecdotes  qui  pour- 
ront nous  donner  la  mesure  du  courage  et  deS 
autres  qualités  des  soldats  indiens  qui  n'ont 
pas  été  formés  par  les  ofhcieis  d'Europe. 

Retardé  un  jour  de  voyage  par  des  occu- 
pations auxquelles  je  ne  m'éîois  pas  attendu, 
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je  fus  surpris  par  la  nuit,  au  milieu  d'un  ho--" 
cage  :  une  garde  avancée  m'arrêta  dans  un  dé- 
filé ,  et  ne  répondit  à  toutes  les  raisons  que 
j'apportai  pour  être  autorisé  à  continuer  ma 
route ,  qu'en  me  présentant  quinze  ou  vingt 
piques  croisées  sur  mon  estomac.  Il  fallut  me 
soumettre.  Je  passai  la  nuit  étendu  sur  l'herbe, 
et  entouré  de  mes  geôliers.  Le  matin,  un  de 
ces  soldats  me  fit  lever,  et  me  conduisit  au 
quartier-général  pour  y  être  interrogé.  Le  com- 
mandant me  demanda  qui  j'étois,  où  j'allois, 
et  pour  quelles  affaires  ?  Pénétré  de  cette  vé- 
rité, que  les  Indiens  sont  insolens  lorsqu'on 
paroit  les  craindre,  et  qu'ils  sont  avilis  pour 
peu  qu'on  leur  tienne  tête ,  je  répondis  sans  me 
déconcerter  :  c<  Je  ne  vais  point  chez  tes  enne- 
mis; et  pour  le  reste,  je  n'ai  pas  de  compte  à 
te  rendre.  »  Le  commandant,  satisfait  de  cette 
réponse,  toute  arrogante  qu'elle  fût,  ordonna 
qu'on  me  délivrât  un  passeport  pour  continuer 
mon  voyage. 

Dans  une  autre  circonstance ,  je  rencontrai 
quelques  milliers  d'hommes  qui  formoient 
un  contingent  pour  la  grande  armée  :  j'étois 
accompagné  de  trois  domestiques  seulement. 
Le  chef  m'ordonna  de  m'arrêter,  et  d'aller  lui 
parler.  Je  le  refusai  obstinément ,  en  lui  repro- 
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cliant  de  violer  le  droit  des  gens.  Je  le  menaçai 
de  la  colère  du  prince  aucjuel  il  conduisoit 
son  détachement.  Rien  ne  lui  eût  été  plus  aisé 
que  de  punir  sur-le-champ  ma  hardiesse.  Il 
Tauroil  pu  faire  impunément,  et  sans  cpe  per- 
sonne eût  pris  ma  défense;  cependant  il  n'en 
fil  rien  :  il  parut  même  inquiet  de  mes  me- 
naces. 

J'élois  arrivé  à  une  des  gorges  de  ces  hautes 
montagnes  qui  réparent  le  pays  de  Maïssour 
du  domaine  des  Portugais.  Un  nombreux 
corps  de  garde  m'arrêta  ,  me  demanda  le  ra- 
dari  Qw.  passeport;  je  le  présentai  (i).  .Cepen- 
dant, comme  personne,  ni  officiers  ni  soldats 
ne  savoient  lire  ,  ils  exigèrent  que  j'attendisse 
la  permission  du  gouverneur  général,  qui  habi- 
toit  à  dix  lieues  de  là.  Je  me  mocjuai  de  leur 
défense,  et  je  franchis  le  seuil  de  la  porte.  Pour 
cette  fois,  je  fus  dupe  de  ma  confiance.  Ces 
braves  gens  m'entourèrent ,  l'arme  au  bras ,  et 
l'officier  leur  commanda  de  me  fusiller  sur-le- 


(i)  Si  je  parle  de  passeport  j  après  avoir  dit  ci-devant 
qu'on  n'en  exige  point  dans  l'Inde  ^  on  ne  doit  pas 
être  étonné  de  cette  apparente  contradiction  :  les  passe- 
ports n'ont  lieu  que  lorsqu'on  est  dans  des  pays  en 
guerre  avec  des  voisins. 

champ. 


(    22S    ) 

champ.  Je  Tus  Inlimidé;  je  leur  fis  des  excuses, 
et  ils  me  permirent  de  rentrer  dans  le  corps- 
de-garde. 

Gourram-konda  y  ou  la  montagne  du  Che- 
val ,  est  une  ville  frontière ,  et ,  comme  la  clef  de 
plusieurs  royaumes  :  aussi  est-elle  fortifiée  plus 
qu'aucune  autre  que  j'aie  vu  dans  le  pays.  11  est 
défendu  à  tous  les  étrangers  d'entrer  dans  cette 
place ,  sous  peine  de  mort ,  à  ce  que  l'on  m'a 
assuré.  Les  voyageurs  européens  sont  obligés 
d'en  faire  le  tour  par  un  cherriin  ouvert  entre 
l'étang  et  les  murailles  de  la  ville.  Malheureuse- 
ment ,  lorsque  j'y  allai ,  les  pluies  avoient  inondé 
tout  le  jjQys.  L'étang  baignoit  les  murs;  je  me 
trouvai  dans  le  plus  grand  embarras  ;  car,  en 
rétrogradant,  pour  passer  ailleurs,  je  perdois 
cinq  à  six  journées  de  chemin.  Un  de  mes  ser- 
viteurs me  dit  :  Seigneur,  avec   du  courage, 
vous  pouvez  franchir  ce  pas  dangereux.  Tra- 
versez la  ville  au  grand  galop,  et  comptez  que 
personne  ne  vous  arrêtera.  Je  le  crus,  et  après 
l'avoir  fait  partir  le  premier  avec  mes  autres 
serviteurs  qui  étoient  tous  du  pays,  je  montai 
fièrement  à  cheval.  Je  volai,  plutôt  que  je  ne 
courus,  jusqu'aux  factionnaires  les  plus  éloi- 
gnés; mais  je  commençai  à  craindre  sérieuse- 
ment ,  lorsque  je  m'aperçus  que  malgré  ma 
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conlenance  et  ma  taille  presque  gigantesque, 
malgré  mon  costume  élégant  (i),  qui  devoit 
me  faire  passer  pour  un  tiès-grand  seigneur, 
les  soldats  de  la  porte  venolcnt  froidement  au- 
devant  de  moi.  Ils  arrêtèrent  en  effet  mon  che- 
val ,   en  le  saisissant  par  la  bride ,  et  me  te- 
noient  si  bien,  que  je  ne  pus  faire  un  pas  au- 
delà.  Comment  pensez  -  vous  que  je  me  tirai 
de  ce  danger?  Je  compris  qu'en  les  terrifiant, 
je  les  éloignerois.  Je  dissimulai  adroitement 
ma  crainte  ;  et  appelant  de  la  main  tous  ceux 
que  je  pus  apercevoir,  je  demandai  une  écri- 
toire  et  du  papier.  J'interpellai  plusieurs  fois 
les  assisîans,  et  je  leur  ordonnai  de  me  dire  le 
nom  de  celui  cjui  m'avoit   arrêté.   Cette  ruse 
réussit  ;  plus  je  m'échauffai,  plus  on  devenoit 
timide.    On    tergiversa  ;  on  cloiinoit  de  faux 
noms.   Celui  qui   m'avoit  arrêté,   lâcha,  sans 
mot  dire,  la  bride  de  mon   cheval,  et  s'éloi- 
gna, la  tête  dans  les  épaules.  Mon  triomphe 
n'étant  plus  douteux,  je  dis  à  tout  le  monde  : 
«  Vous  êtes  heureux  que  je  n'aie  pas  le  temps 
de  m'arrêler;  mais  à  mon  retour,  vous  enten- 
drez parler  de  moi  :  je  saurai  faire  justice  des 

(i)  Ce  costume  sera  décrit  dans  la  suite  :  c'est  pour 
cela  (^u'on  n'en  parle  pas  dans  cet  endroit. 
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coupables.  »  Après  cela ,  je  piquai  des  deux  ^ 
et  je  rejoignis  mes  gens  bientôt  après. 

Mais  voici  un  trait  plus  curieux  cjue  tous 
ceux  que  je  viens  de  raconter.  M.  Piveron  de 
Morlat,  norhmë  ambassadeur  français  auprès 
du  Nabab  Ayder-ali-kan  ^  étoit  parti  de  Goa 
pour  se  rendre,  par  terre,  à  sa  destination^ 
Je  l'accompagnois  en  qualité  d'ami  ;  nous 
avions  pour  tous  deux  une  centaine  d'hom- 
mes presque  tous  charges  de  nos  effets,  ou  des 
provisions  du  voyage.  Un  jour  que  nous  nous 
trouvions  à  la  vue  d'une  forteresse  assez  con-* 
sidérable  pour  le  pays,  la  sentinelle  qui  nous 
découvrit  eut  peur  d'un  si  grand  cortège.  Elle 
courut  faire  le  rapport  de  ce  qu'elle  avoit  vu  , 
et  à  1  instant  on  ferma  les  portes  de  la  ville  : 
nous  demeurâmes  une  ou  deux  heures  en  de- 
hors ,  attendant  toujours  cju'on  dormeroit  les 
ordres  pour  nous  laisser  entrer.  Nous  invo- 
quions l'amitié  ,  les  alliances,  le  droit  des 
gens,  le  besoin  où  nous  nous  trouvions, 
n'ayant  plus  de  provisions  de  bouche  de  pre- 
mière nécessité.  Nous  parlions  à  des  sourds  ; 
la  porte  nes'ouvroit  pas.  Mon  compagnon  qui 
n'étoit  pas  très-patient  par  caractère,  et  qui 
jouissoit  depuis  quelque  temps  d'une  assez 
mauvaise  santé,   ennuyé  de  rôtir  aux  ardeurs 
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du  soleil ,  prit  deux  pistolets ,  son  sabre  dans 
les  dents,  et  se  glissa  ainsi  entre  le  mur  et  la 
porte,  à  côlë  même  du  corps-de-garde.  Rien 
n'étoit  plus  aisé  que  de  lassommer  dans  la 
position  fâcheuse  oij  il  s'ëtoit  mis  ;  la  pensée 
n'en  vint  à  personne.  Les  soldats,  épouvantés 
à  la  vue  d'un  homme  qui  cherchoit  à  se  faire 
tuer  ,  prirent  la  fuite.  M.  Piveron  nous  ouvrit 
la  porte ,  et  dans  le  même  moment ,"  tous  les  ha- 
bitans  s'enfuirent  par  la  porte  opposée.  Nous 
nous  trouvâmes  tellement  seuls  ,  ^ue  nous 
fîmes  courir  après  quelques  fuyards  pour  les 
prier  de  revenir  promptement  nous  donner  du 
riz  ,  en  payant.  Peu  à  peu  ils  rentrèrent  dans 
leurs  maisons,  et  purent  s'assurer  par  leurs 
yeux ,  que  nous  n'étions  rien  moins  que  con- 
quérans. 

A  l'occasion  de  la  guerre  et  des  guerriers, 
je  me  permets  de  donner  un  abrégé  de  ce  qui 
se  passa  au  siège  de  Pondichéry  en  1778. 
J'avoue  que  c'est  unhors-d'œuvre  ;  mais  qu'im- 
porte après  tout,  s'il  peut  intéresser  le  lecteur. 
Histoire  du  ^^I-  ^^  Tronjoli ,  capitaine  de  vaisseau,  com- 
dicféfy.^*""  mandant  le  Brillant,  aidé  de  deux  frégates, 
la  Pourvoyeuse  et  la  Pintarde ,  et  d'un  ancien 
bâtiment  de  la  compagnie  des  Indes,  dit 
\Orision,  avoit  battu  les   Anglais  le  jour  de 
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S.  Laurent  1778.  Ce  combat  fut  d'autant  plus 
meurh'ier,  qu'il  dura  plus  long-temps,  entre 
un  Hioindre  nombre  de  vaisseaux,  VOris/on, 
que  commandoît  le  brave  M.  le  Fer,  quoique 
monté  seulement  par  des  Noirs,  et  n'ayant 
que  cinquante  canons,  osa" se  mesurer  avec 
le  vaisseau  de  l'amiral  Hugues  ou  Yousse, 
et  fut  celui  qui  combattit  avec  le  plus  d'intré- 
pidité. 

Les  Anglais  avoient  été  si  maltraités  dans 
cette  action ,  qu'ils  cinglèrent  promptement 
sur  Madras  ,  en  serrant  la  côte  au  plus  près. 
Si  M.  de  Tronjoli  eût  profilé  de  sa  victoire, 
et  qu'il  se  fût  embossé  dans  la  rade  de  Pondi- 
chéry,  le  siège  de  cette  place  auroit  été  im- 
possible, parce  que  les  ennemis,  n'osant  tenir 
la  mer ,  n'auroient  pas  pu  transporter  leur 
artillerie  dans  le  voisinage  ;  mais  cet  officier 
abandonna  le  pays  bientôt  après.  Il  fit  plus 
mal  encore  ;  car  ayant  persuadé  au  gouver- 
neur que  son  dessein  étoit  d'aller  brûler  tous 
les  vaisseaux  anglais  dans  la  rade  de  Madras, 
il  obtint,  sous  ce  prétexte  ,  d'être  ravitaillé  :  on 
lui  donna  des  farines,  une  quantité  considé- 
rable de  poudre  ,  denrée  précieuse  pour  nous; 
il  embarqua  aussi  deux  pièces  de  vingt-quatre 
destinées  à  un  des  bastions  :  lorsqu'il  eut  tout 
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ce  qu'il  desîroîtj  il  mit  à  la  voile,  et  nous  ne 
l'avons  plus  vu.  (i) 

Pendant  long-temps  on  espéra  sion  retour, 
et  le  brave  M.  de  Bellecombe,  notre  gouver- 
neur, employa  tous  les  stratagèmes,  afin  d'en- 
tretenir cette  illusion  ;  ce  qui  étoit  d'aulant 
plus  nécessaire ,  qu'il  étdit  évident  que  la  ville 
ne  pouvoit  se  défendre,  si  on  l'atlaquoit  d'une 
manière  sérieuse  ;  car  elle  étoit  ouverte  de 
presque  tous  les  côtés  ,  sans  qu'il  y  en  eût  un 
seul  de  fermé  entièrement.  Il  y  avolt  tout  au 
plus  huit  cents  soldats  français  et  quatre  cenjis 
cipayes  pour  garder  quatre  mille  cinq  cents 
toises  de  murailles,  et  servir  l'artillerie;  et  il 
est  certain  qu^  si  le  général  anglais  Monneron  , 
au  lieu  d'établir  un  camp  d'observation, 
comme  il  auroit  pu  faire  devant  Mayence  ou 
Dantzick ,  avoit  envoyé  sommer  Pondichéry 
de  se  rendre  ,  'on  auroit  dû  lui  obéir  ;  mais 
la  réputation  du  commandant  français  valoit 

(i)  Comme  le  gouvernement  prit  connoissance  de 
la  désertion  de  cet  officier ,  et  qu'il  fut  obligé  de  se 
rendre  en  Europe  pour  y  justifier  sa  conduite,  on  a 
dû  savoir  à  Paris  Tissue  de  son  procès  ,  à  moins  qu'il 
ne  se  soitsousirait ,  parla  fuite,  au  tribunal  qui  devoit 
le  juger,  ainsi  que  le  bruit  s'en  répandit  dans  l'Inde? 
peu  de  temps  après  l'époque  dont  je  parle. 
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icles  bastions  et  des  coujtines  :  on  n'osa  pas 
agir  avec  lui  d'une  manière  si  leste.  Celui-ci 
voyant  qu'on  lui  donnoit  le  temps  de  préparer 
une  défense  ,  l'essaya  :  il  fil  élever  de  forts 
bastions  de  terre,  et  garnir  de  palissades  et  de 
chevaux  de  frise  les  endroits  les  plus  exposés. 
On  vit  sortir  d'un  arsenal ,  que  l'on  croyoit 
vide,  trois  cents  pièces  de  canon'  qui  furent 
établies  sur  les  remparts,  ainsi  qu'un  grand 
nombre  de  mortiers  de  douze  pouces  de 
diamètre. 

L'ennemi  voyoît  faire  tous  ces  préparatifs 
sans  oser  commencer  l'attaque,  jusqu'à  ce  qu'il 
eût  reçu  toutes  ses  provisions  de  siège  qui , 
grâce  à  la  désertion  de  M.  de  Tronjoli,  lui 
vinrent  par  mer  ,  sans  courir  de  danger.  Alors 
M.  Monneron  fit  faire  les  approches,  et  ou- 
vrit enfin  la  tranchée.  La  ville  fut  battue  sans 
relâche  pendant  environ  quarante  jours  ;  elle 
reçut  dans  ses  murs  quatre-vingt  mille  boulets 
de  gros  calibre  ,  onze  cents  bombes,  et  plus  de 
deux  millions  de  balles. 

Mais  si  l'attaque  fut  vive  ,  la  défense  fut  plus 
belle  encore.  Cette  poignée  de  soldats  qui  gar- 
doient  nos  murs  éloient  infatigables.  Comme 
il  n'y  avoit  pas  moyen  de  faire  le  service  à 
tour   de    rôle  ,    les  mêmes    hommes  étoient 
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eonstamnipnt  sur  les  remparts.    On  ne  pou-. 
voit  1'  î>  anaclier  de  leurs  postes  qu'en  em-' 
plo)anl    la  violence.    On    vit    des  canonniers 
estropiés    d'un   coup   de  feu,    refuser  d'aller 
à  riiôpital,   par  la  crainte  de  mourir  ailleurs 
que  sur  les  affûts  de  leurs  canons.  Un  d'entre 
eux  ayant  eu  le  poignet  droit  coupé  par  un 
boulet ,  acheva  sa  charge  de  la  main  gauche , 
et  dit  à  un  de  ses  confrères  de  soigner  sa  pièce 
pendant  qu'il  alloit  se  faire  panser.  Un  jeune 
officier,  nommé,  je   crois,   la  Salle,  à  peine 
convalescent ,  alla  demander  au  commandant 
quel  éfoit  le  bastion  qu'il  devoit  défendre.  Sa 
compagnie  étoit  au  bastion  du  nord,  celui  que 
les  batteries  ennemies  foudroyoient  davantage. 
Ses  confrères,  qui  chérissoient  ce  jeune  hom- 
me, le  prièrent  de  ne  pas  s'exposer  au  danger 
dans  l'état  oii  ils  le  voyoient.  11  répondit  qu'on 
ne  lui  pcrsuaderoit  pas  de  céder  l'honneur  d'un 
poste  périlleux  que  le  sort  lui  avoit  adjugé.  Il 
y  courut  en  effet  ;  et  c|uelques  heures  après  , 
il  n'étoit  déjà  plus. 

11  n'y  avoit  pas  jusqu'aux  femmes  indiennes 
qui  ne  se  montrassent  dignes  du  courage  des 
Français.  L'une  d'elles,  qui  venoit  de  perdre 
son  fils,  couroit  les  rues,  fondant  en  pleurs. 
Qr^  l'approche,  on  cherche  à  la  consoler,  Ab  !. 


(  ^33  ) 

dit-elle,  ce  n'est  pas  mon  fils  que  je  pleure; 
c'est  le  danger  qu'a  couru  notre  brave  gouver- 
neur (i).  Hélas ,  nous  perdrions  tout ,  si  nous 
le  perdions  ! 

Celui  des  habitans  de  la  ville  qui  se  distingua 
le  plus ,  fut  le  nomme  Madec  (2).  Il  s'illustra 
davantage  par  son  généreux  civisme  ,  et  par  un 
dévouement  sans  exemple,  tout  le  temps  que 
dura  le  siège,  qu'il  ne  Tavoit  fait  en  acqué- 
rant un  état  souverain  à  la  pointe  de  son  épée. 

Cet  homme  vraiment  extraordinaire  avoît 
rejoint  les  Français  ses  compatriotes,  quelque 
temps  avant  le  siège  de  Pondicliéry.  Voyant 
l'intérêt  public  compromis ,  il  n'en  eût  plus 
d'autre  que  celui-là.  Il  alla  trouver  le  gouver- 
neur, et  le  pria  de  ne  pas  permettre  qu'il  de- 
meurât inutile  à  sa  patrie.  Je  viens  vous  offrir, 
lui  ajouta-t-il,  les  débris  de  ma  fortune,  et  ma 

personne.  Faites  usage  de  l'une  et  de  l'autre 

__j . — _- — _ . 

(i)  M.  de  Bellecombc ,  en  visitant  les  fossés,  avoit 
été  assailli  à  coups  de  fusil.  Une  balle  l'avoit  effleuré 
au  bras. 

(2)  M.  Madec ,  breton,  et  autrefois  simple  soldat, 
avoit  fait  fortune  au  service  des  princes  indiens.  Il 
avoit  été  décoré  du  titre  àejakir-kan;  mais  les  Anglais 
l'ayant  vaincu  ,  il  se  sauva  à  Pondichéry  avec  sa  femmç 
çf  quelques  débris  de  sa  grande  fortune. 
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pour  l'avanlage  commun.  Quanl  à  votre  for- 
tune, lui  répondit  gracieusement  M.  de  Belle- 
combe  ,  nous  y  recourrons  dans  la  suite ,  si 
nous  éprouvons  des  besoins  ;  mais  votre  per- 
sonne nous  est  trop  utile  pour  ne  pas  l'em- 
ployer dès  à  présent. 

M.  Madec ,  à  qui  toute  espèce  d'emploi  étoit 
indifférent,  pourvu  qu'il  fût  avantageux  à  sa 
patrie  ,  se  détermina  pour  celui  qui  devoit 
être  le  plus  utile  et  le  plus  dangereux.  Il  forma 
un  corps  d'éclaireurs  à  cheval,  et  se  mit  à  leur 
tête.  On  ne  sauroit  dire  combien  il  courut  et 
brava  de  dangers  dans  ce  commandement.  II 
alloit  jusqu'aux  batteries  de  l'ennemi  pour 
compter  les  pièces  ,  et  s'assurer  de  leur  direc- 
tion. Il  examinoit  si  les  poudrières  anglaises 
étoient  tellement  à  l'abri  du  canon  qu'on  ne 
pût  pas  les  faire  sauter,  etc.  Dès  qu'il  avoit 
fait  une  observation  utile  ,  il  couroit  aussitôt 
en  donner  avis.  La  nuit,  il  faisoit  voltiger  son 
petit  peloton  autour  des  fossés  pour  empêcher 
qu'on  ne  les  sondât,  ou  ce  qui  eût  été  pis  en- 
core ,  qu'on  n'y  fît  des  saignées.  Malheur  alors 
à  l'ennemi  qui  s'éçartoit  du  gros  de  ses  cama- 
rades !  Madec  ne  faisoit  pas  de  quartier. 

Un  jour,  il  observa  qu'une  poudrière  qui 
îilimentoit   une  ou  deux  batteries  au  nord- 
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ouest  de  la  ville,  Ploient  plafonnées  au  niveau 
du  sol ,  sans  être  recouvertes  et  bastingiiées 
par  le  terrain,  et  qu'elle  étoit  à  portée  du  canon 
d'une  demi-lune,  élevée  à  la  porte  dite  de 
Madras.  Il  vole  vers  les  canonniers  qui  ser- 
voient  ce  poste  :  il  leur  met  à  la  main  une 
lunette  d'approche;  il  leur  demande  s'ils  ne 
découvrent  pas  dans  le  lointain  une  tache  blan- 
che à  fleur  de  terre.  On  lui  répond  qu'oui. 
Hé  bien,  dit-il,  celui  d'entre  vous  qui  y  fera 
tomber  un  boulet  rouge  aura  cent  écus  de 
gratification.  Un  aide  -  canonnier,  qui  étoit 
imprimeur  de  profession ,  se  mit  en  devoir  d'es- 
sayer. Il  chauffa  le  boulet ,  ajusta  sa  pièce,  et 
au  moment  même  la  poudrière  anglaise  sauta 
tout  entière.  Cette  explosion  fit  périr  trois 
compagnies  qui  gardoient  ce  dépôt  (i). 

Dans  une  autre  occasion ,  Madec  demanda 
la  permission  de  faire  une  sortie  avec  une  partie 
de  la  garnison.  Il  l'obtint,  et  conduisit  cette 
entreprise  avec  tant  de  prudence  et  d'intré- 

(i)  Cette  explosion  fut  si  terrible  que,  quoique  ren- 
fermé alors  entre  quatre  murailles  pour  l'exercice  de 
mon  ministère,  à  1800  toises  du  lieu  de  la  scène,  je 
vis  des  briques  se  détacher  d'un  des  murs,  et  sauter 
msqu'au  milieu  de  la  chambre, 
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pidilé  qu'il  parvint  à  égorger  tous  les  ennemis 
qu'il  trouva  clans  les  tranchées.  Il  encloua  tous 
les  canons  d'une  forte  batterie,  excepté  un  qu'il 
fit  traîner  dans  la  ville;  et  enfin,  il  détruisit 
une  grande  partie  des  ouvrages.  On  peut  assu- 
rer que  Pondichéry  n'auroit  pas  été  pris,  si  la 
bravoure  de  IVIade-c  n'avoit  pas  été  jalousée , 
et  que,  par  suite  de  cette  indigne  passion, 
elle  n'eût  pas  été  entravée,  et  réduite  à  l'inac- 
tion. 

M.  de  Bellecombe  étoit  enchanté  du  dévoue- 
ment patriotique  de  ce  généreux  officier;  mais 
l'état-major  ne  parlageoit  pas  son  enthousiasme. 
On  se  crut  déshonoré  d'obéir  au  commande- 
ment d'un  roturier.  On  assura  qu'on  pouvoit 
se  passer  de  ses  services,  et  pour  en  adminis- 
trer la  preuve,  on  fit  une  seconde  sortie  à  la- 
quelle il  n'eut  point  de  part  :  aussi  fut-on  com- 
plètement battu  ;  on  perdit  des  officiers  d'un 
mérite  distingué.  Ceux  qui  purent  échapper 
au  fer  des  Anglais  rentrèrent  dans  la  ville  pleins 
de  confusion  des  suites  de  leur  orgueilleuse 
témérité. 

Enfin,  nous  fûmes  forcés  de  nous  rendre. 
Il  fallut  se  résoudre  à  voir  flotter  dans  l'en- 
ceinte de  nos  murailles ,  un  pavillon  d'autant 
plus  odieux ,   qu'on  avoit  eu  plus  d'espérance 
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de  conserver  celui  qui  venoit  de  nous  coûter 
tant  de  sang. 

Jour  de  deuil  pour  tous  les  habitans  de 
Pondichéry,  et  en  quelque  sorte  pour  toute 
l'Inde,  celui  où  la  capitulation  fut  offerte  et 
acceptée  ! 

Je  ne  peux  [lasser  sous  silence  un  trait  dont 
je  fus  témoin  le  jour  de  l'entrée  des  Anglais 
dans  la  ville.  Les  débris  de  la  garnison  fran- 
çaise étoient  rangés  en  bon  ordre  devant  les 
casernes,  tous,  le  havre-sac  sur  le  dos,  et  prêts 
à  défiler,  pendant  qu'on  hissoit  le  pavillon  an- 
glais ,  et  qu'on  abaissoit  le  nôtre  d'une  ma- 
nière ignominieuse.  Un  pauvre  soldat  ne  put 
tenir  à  ce  spectacle  ;  il  prit  sa  baïonnette  ,  se 
l'enfonça  dans  la  gorge  au  milieu  des  rangs , 
et  expira  victime  d'un  amour  excessif  pour  la 
gloire  de  sa  nation. 

Cependant  cette  nation  ne  s'éloit  pas  avilie 
par  la  reddition  de  la  place.  Nos  ennemis  con- 
vinrent que  la  défense  en  avoit  été  fort  hono- 
rable. Aussi,  lorsque  les  commissaires  français 
allèrent  proposer  les  articles  de  la  capitulation  , 
le  général  Monneron  dit,  en  prenant  la  plume 
pour  les  signer,  qu'il  ne  refusoit  jien ,  et  que 
s'il  éloit  déjà  sur  les  murailles,  et  le  canon 
tourné  contre  la  ville,  il  n'en  recevroit  pas  avec 
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moins  rie  respect  les  conditions  proposées  pàf 
un  aussi  grand  homme  que  noire  gouverneur. 
Il  ajouta  que  M,  de  Bellecombe  sembloit  être 
venu  aux  Indes  pour  y  enseigner  comment  on 
devoit  faire  la  guerre.  Au  reste  ,  les  Anglais  ne 
démentirent  jamais  ces  sentimens,  et  ils  ont 
traité  les  habitans  de  Pondichéry  avec  beaucoup 
de  douceur,  de  justice  et  de  modération,  (i) 

Ce  qu'il  y  eut  de  plus  étonnant  que  tout  cela, 
ce  fut  le  jugement  que  portèrent  les  Indiens  de 
celte  catastrophe;  car,  au  lieu  de  faire  comme 
les  ignorans  qui  n'apprécient  les  hommes  que 
d'après  leur  bonne  fortune,  ils  estimèrent 
plus  les  Français  après  lévacuation  de  Pondi- 
chéry qu'ils  ne  faisoient  avant  le  siège  ;  et  ils 
donnèrent  au  brave  commandant  le  nom  fas- 
tueux de  Dieu  des  combats. 

(  1  )  Tous  les  habitans  de  Pondichéry  respectent 
encore  la  mémoire  du  premier  gouverneur  que  les 
Anglais  leur  donnèrent^  le  colonel  Bely,  Cet  officier^ 
rempli  d'humanité,  fit  ce  qu'il  put  pour  faire  oublier 
aux  Français  leur  disgrâce.  11  y  auroit  même  réussi ,  si 
un  Français  pouvoil  jamais  préférer  son  intérêt  propre 
à  la  gloire  de  son  pays.  Fait  prisonnier  quelque  temps 
après  i^as  Ayder-ali-kan ,  le  colonel  Bely  fut  envoyé 
à  Siringapatnam,  où  il  mourut  de  chagrin  et  de 
misère. 
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Des  lois  et  des  tribunaux  de  Vlndostan. 

Rien,  à  mon  avis  ,  n'est  plus  propre  à  mon- 
trer que  les  Indiens  sont  de  tous  les  peuples , 
les  plus  sociables,  que  le  peu  de  besoin  qu'ils 
ont  d'avoir  des  lois,   et  la  facilité  qu'ils  trou- 
vent à  conserver,   sans  aucune   surveillance, 
l'harmonie  de  la  société,  (i)  Cependant,  il  se- 
roit  possible  que  le  despotisme  même  fût  la 
cause  de  l'absence  des  lois,  parce  que  les  lois 
auroient  sans  doute  tracé  des  devoirs  à  ces 
hommes  puissans  qui  n'en  veulent  remplir  au- 
cun ;  et  elles  eussent  tempéré  l'usage  d'un  pou- 
voir qui  ne  leur  paroîlroit  pas  mériter  ce  nom , 
s'il  n'étoit  pas  absolu.  Une  autre  raison  encore 
a  pu  s'opposer  à  ce  que  les  Indiens  eussent  un 
code  de  lois  constant  et  uniforme;  c'est  la  mul- 
titude prodigieuse  de  castes  ou  tribus  qui  ont 
des  usages  particuliers ,  et  des  privilèges  pro- 
pres à  chacune  d'elles. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  motifs,  les  Indiens 

(i)  Il  faut  excepter  le  penchant  qu'ils  ont  au  larcin. 
Au  reste ,  ils  ne  volent  pas  par  le  plaisir  de  s'emparer  du 
bien  d'au  Irai ,  mais  par  le  besoin  j  et  on  a  vu  combien 
les  j" rinces  les  rendoient  urgens  ces  besoins,  par  leurs 
concussions  et  leurs  violences  iatolërableSt 
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n'ont  pas  de  lois  écrites.  Une  tradition  oraîe 
fait  la  règle  des  jugemens,  à  moins  que  le  chef 
de  la  société  n'inlinie  quelqu'ordre  éphémère; 
car  on  ne  sait  pas  se  révolter  contre  sa  volonté  , 
on  n'ose  pas  même  interpréter  ses  commande- 
mens.  Ses  ordres  sont  des  arrêts  suprêmes  des- 
quels il  n'est  jamais  permis  d'appeler,  (i) 

A  défaut  de  lois  écrites,  il  y  a,  comme  je 
le  disois  fout  à  l'heure,  des  usages  tradition- 
nels, dont  quelques-uns  sont  fondés  sur  la  loi 
naturelle,  et  qui  ont  la  force  d'obliger,  et  de 
déterminer  dçs  chàtimens  contre  les  réfrac- 
tai res. 

Ces  usages  sont,  ou  généraux,  tels  que  celui 
qui  défend  à  une  femme  de  caste  de  se  rema- 
rier après  la  mort  de  son  premier  mari  ;  celui 
qui  défend  de  prendre  connoissance  des  mau- 
vais traitemens  que  fait  un  mari  à  son  épouse, 
celui  qir  autorise  l'usure  arbitraire,  etc.,  ou 
bien,  ils  sont  particuliers  à  certaines  castes; 
comme  de  ne  pouvoir  se  marier  qu'à  tel  degré 

(l)  On  peut  croire  que  les  Missionnaires  favorisoient 
de  tous  leurs  efforts  ces  disposilions  d'obéissance,  tant 
que  le  prince  n'exigeoit  rien  contrôla  conscience,  et 
il  auroit  été  monstrueux  qu'ils  se  fussent  comportés 
autrement. 

de 
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Ûe  parenté,  de  payer  celle  qu'on  veut  avoîr 
pour  femme  telle  somme;  de  s'habiller  de 
telle  manière,  de  porter  telle  couleur,  de  se 
nourrir  de  tels  ou  tels'alimens,  elc. 

Pour  juger  les  contestations  qui  naissent  des 
usages  ou  des  violations  du  droit  naturel,  le 
prince  nomme  des  commissaires ,  si  le  cas  re- 
garde l'ordre  public  ;  mais  les  discussions  de 
famille  sont  terminées  par  des  anciens  des  castes 
en  discorde.  Les  plaidoyers  ne  sont  ni  longs, 
ni  tumultueux.  Chacun  des  membres  du  tri- 
bunal connoît  les  us  et  coutumes  de  son  pays  : 
il  émet  son  avis  d'après  cette  connoissance  ;  et 
lorsque  tous  en  ont  fait  autant ,  l'affaire  est  ter- 
minée. Les  peines  qui  affectent  les  prévarica- 
teurs des  usages,  sont  les  réparations,  restitu- 
tions, les  privations  des  droits  civils,  ou  de 
ceux  de  sa  caste  ,  et  quelquefois  l'expulsion 
de  la  famille.  S'il  est  question  d'affaire  crimi'- 
nelle ,  il  me  semble  que  la  cour  en  est  saisie, 
et  que  les  arrêts  de  mort  ne  peuvent  émaner 
que  de  la  bouche  du  prince. 

Dans  les  villes  apparienantcs  aux  Euro- 
péens, on  nomme  un  officier  Blanc  pour  pré- 
sider au  tribunal ,  auquel  ressortissent  les  In- 
diens, habitans  de  ces  villes.  J'imagine  que  son 
emploi  se  borne  à  constater  les  usages ,  et  à 
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meltre  de  côlé  ceux  qui  seroient  en  oppo- 
sition avec  les  lois  européennes. 

Dans  l'intérieur  du  pays  ,  quelques  souve- 
rains ont  affranchi  les  Chrétiens  de  ia  juris- 
diclion  des  Infidèles  :  alors  le  juge  naturel  de 
tous  les  débats ,  c'est  le  Missionnaire  ;  mais 
cette  fonclion  n'a  rien  d'alarmant  pour  la 
conscience.  On  fait  assembler  les  notables  de 
la  caste  dont  les  membres  sont  en  litige  ;  on 
les  interroge  sut'  leurs  usages  ,  et  on  juge  selon 
ces  mêmes  usages  ,  lorsqu'ils  n'ont  rien  de  con- 
traire à  la  morale  naturelle,  ni  aux  préceptes 
de  l'Evangile,  (i) 

Quoique  le  Code  traditionnel  des  Indiens 
soit  moins  chargé  que  notre  Code  criminel , 
parce  qu'une  partie  des  crimes  qui  conduisent 
à  l'échafaud  en  Europe  ,  ne  sont  que  des  pec- 
cadilles relativement  à  leurs  mœurs ,  tels  que 
les  mauvais  traitemens  faits  à  son  père  ,  €t  sur- 
tout à  sa  mère ,  les  péchés  contre  nature,  etc. 

(i)  C'est  un  privilège  précieux  pour  les  Chrétiens 
d'èlre  jugés  eç  dernier  ressort  par  leurs  prêtres ^  car 
ils  sont  sûrs  que  le  juge  ne  sera  pas  corrompu  par 
des  présens  j  et  que  les  châtimens  qu'il  infligera  seront 
bien  moindres  que  ceux  qu'infligeroient  des  juges  ido- 
lâtres et  ennemis  de  leur  personne,  à  cause  de  leur 
reli";ion. 
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îls  Cônhoîsserit  cependant  des  forfaîls  qur  mé- 
ritent la  peine  capitale  :  comme  la  félonie ,  et 
à  plus  forte  raison  l'attentat  contre  les  jours  da 
souverain  ,  l'homicide  déterminé ,  etc.  ;  et 
dans  certaines  castes ,  le  commerce  charnel 
avec  une  personne  même  libre.  Mais  les  usages 
Varient  sur  cet  article  :  en  quelques  endroits, 
les  deux  coupables  sont  brûlés  vifs  ;  en  d'au- 
tres lieux  ,  le  garçon  est  condamné  à  mort ,  à 
moins  qu'il  n'épouse  la  fille  qu'il  a  séduite. 

Nous  ferons  ici  une  observation  qui  pourra 
Surprendre  le  lecteur.  La  coutume  j  dans  toute 
l'Inde,  est  que  les  personnes  d'un  sexe  diffé- 
rent se  parlent  avec  respect,  et  emploient  à 
l'égard  l'un  de  l'autre  le  pronom  ^>oUs ,  à  la 
seconde  personne  du  pluriel ,  nîr  ou  mirou. 
Or ,  si  un  garçon  a  connu  une  fille ,  il  lui  est 
presque  physiquement  impossible  de  ne  pas  là 
tutoyer;  et  dès-lors  il  trahit  son  secret  :  on  n'a 
besoin  ni  d'aftcusaieur  ni  de  témoin  ;  le  délit 
est  dès  lors  constaté.  Cet  usage  est  peut-être 
une  des  principales  causes  qu'il  y  a  si  peu  de 
libertinage  dans  les  castes  distinguées  du  pays, 

La  liberté  que  se  donnent  aussi  deux  per- 
sonnes de  sexe  différent  de  fumer  tour-à-tour 
la  tnême  chiroutte  de  tabac ,  est  encore  un*? 
preuve  acquise  de  cohabitation.  Ce  signe  est 
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si  peu  (équivoque  ,  et  si  universellement 
connu,  qu'une  jeune  fille  de  douze  ans  vint 
me  dénoncer  le  libertinage  de  sa  mère  avec 
un  jeune  étranger.  Or,  la  preuve  qu'elle  m'en 
donna  ,  c'est  que  sa  mère  et  le  jeune  homme 
avoient  fumé  la  fatale  chiroutte.  J'allai  aux  en- 
quêtes :  la  coupable  se  voyant  obligée  d'avouer 
ce  fait ,  ne  put  pas  nier  les  conséquences  qui 
en  étoient  inséparables. 

Ainsi,  lorsqu'il  y  a  eu  des  libertés  crimi- 
nelles entre  deux  personnes  que  l'on  veut  sous- 
traire au  châtiment  ,  il  faut  les  marier  le  plus 
tôt  possible  ;  et  si  le  mariage  ne  peut  avoir 
lieu ,  ou  parce  qu'un  des  coupables  n'est  plus 
libre ,  ou  parce  qu'ils  ne  sont  pas  de  la  même 
caste  ,  il  faut  qu'un  des  deux  émigré  si  loin , 
qu'il  n'y  ait  pas  à  craindre  qu'il  rencontre 
jamais  son  complice. 

Les  peines  de  mort  sont  le  feu ,  la  corde ,  et 
le  supplice  des  éléphans  (i),  selon  le  genre 


(i)  Lorsque  ce  sont  les  éléphans  qui  sont  chargés  de 
supplicier  des  coupables ,  on  les  couche  aux  pieds  de 
ces  animaux  :  ceux-ci,  sur  l'ordre  qu'on  leur  en  donne ^ 
les  entourent  et  les  serrent  avec  leur  trompe ,  les 
jettent  au  loin  par-dessus  leur  tête,  et  les  saisissent 
de  nouveau  lorsqu'ils  sont  retombés ,  autant  de  fois 
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des  crimes  qu'on  veut  punir  ;  mais  ces  châtî- 
mens  sont  rares;  et  peut  être  n'y  a-t-il  pas  dix  , 
personnes  de  condamnés  à  mort  dans  toute 
l'étendue  de  l'Inde  ,  dans  l'espace  d'une  année. 
La  plupart  des  délits  ressortissent  à  la  justice 
correctionnelle  :  alors  on  en  est  quitte  pour 
avoir  le  nez  ou  les  oreilles  coupées.  Cette  céré- 
monie a  lieu  pour  une  faute  assez  légère,  rela- 
tivement à  nos  mœurs  :  par  exemple,  pour 
cause  d'inconduite  et  de  libertinage  ;  pour 
quelque  négligence  dans  l'exercice  d'un  em- 
ploi public.  Il  arrive  aussi  parfois  qu'une  partie 
de  la  pénitence  est  faite  avant  que  le  coupable 
soit  présenté  au  tribunal  ;  car  ceux  qui  sont 
chargés  des  arrestations,  ont  assez  l'usage  de 
rompre  de  coups  le  prévenu  dès  qu'il  est 
entre  leurs  mains.  Ces  hommes  féroces  ne 
connoissent  pas  cette  belle  maxime  :  Respect 
au  malheur. 


que  porte  la  sentence  j  et  enfin ,  ils  leur  donnent  le 
coup  de  grâce  ;  en  leur  imprimant  le  pied  sur  l'es- 
tomac. 
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TITRE    VI. 

Des  habitans  de  llndostan. 

A  mesure  que  nous  avançons ,  notre  tâche 
devient  moins  pénible.  Jusqu'à  présent,  nous 
n'avons  considéré  l'ïndostan  que  comme  un 
pays  désert,  ou  du  moins,  en  supposant  qu'il 
avoit  des  habitans  ,  nous  paroissions  éviter 
leur  rencontre  ;  maintenant ,  ils  vont  être  les 
objets  uniques  de  nos  observations  :  nous  les 
examinerons  au  physique  et  au  moral,  isolés, 
et  comme  membres  d'une  société.  Cependant, 
afin  d'éviter  la  confusion  qui  naîtroit  dune 
quantité  de  menus  objets  ,  nous  diviserons 
par  autant  de  chapitres  tout  ce  qui  regarde  lesi 
Indicés, 


I 
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CHAPITRE  PREMIER. 

De  la  figure,  de  la  taille  el  de  la  couleur  des 
habit  ans  de  l'Indostan. 

Il  y  a  peu  de  pays  où  la  population  soit  si 
belle  que  dans  celui  dont  nous  parlons  :  les 
enfans  y  sont  généralement  beaux,  bien  cons- 
titués, et  de  la  figure  la  plus  agréable.  Il  est 
vrai  qu'ils  deviennent  moins  beaux  en  gran- 
dissant :  aussi  on  les  compare  aux  poulets ,  si 
mignons  dans  les  premiers  jours  de  leur  âge, 
et  d'une  physionomie  si  commune  lorsqu'ils 
sont  entièrement  formés. 

Les  femmes  indiennes  n'ont  pas  à  envier  la 
beauté  de  celles  de  l'Europe  :  elles  sont  com- 
munément mieux  partagées  des  avantages  de 
la  nature  que  celles-ci.  Malheureusement  les 
Blancs  s'en  aperçoivent  :  de  là  ces  commerces 
honteux  et  publics  avec  les  pariattes,  femmes 
d'une  caste  méprisée  dans  le  pays,  et  cjui  dé- 
vouent au  mépris  ceux  qui  ont  avec  elles  des 
rapports  de  libertinage. 

Puissent  les  Européens  profiter  de  l'avis  que 
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je  leur  donne  ici  en  passant  !  C'est  He  se  roîdir 
contre  le  iunestc  penchant  qui  les  porteroit  à 
cesajnoiirs,  en  quelque  sorte  monstrueux,  au 
moins  pour  l'intërêt  de  leur  santé,  si  ce  n'est 
pas  par  respect  pour  la  vertu  :  car  il  est  difficile 
d'être  impunément  libertin  dans  ces  climats; 
et  tjuoique  la  force  d'un  tempérament  priA'i- 
Jé^ié  feroit  échapper  au  danger  d'ijbréger  ses 
jours,  ou  de  les  voir  s'écouler  dans  la  langueur 
et  les  autres  incommodités,  filles  à-peu-près 
inséparables  des  excès  en  ce  genre ,   un  effet 
trop  certain  de  cette  imprudence  criminelle,  ce 
seroit   de  voir  son  cœur  tellement  asservi   à 
l'objet  de  sa  passion,  qu'il  n'y  auroit  plus  d'es- 
pérance ciu'il  recouvrât  sa  liberté.  Dès  qu'une 
misérable  pariatte  a  gagné  les  affections  d'un 
Européen  ,  les  liens  de  l'amour  conjugal  sont 
brisés  comme   par  enchantement  :  aussi,  tel 
officier   ou  négociant  qui  adoroit  son  épouse 
à  Paris,  à  Nantes,  à  Bordeaux  et  à  Londres, 
ne  peut  plus  en  supporter  la  vue  à  Pondichéry^ 
à  Chandernagor  et  à  Caliculla.  (i) 


(i)  Tant  de  considérations  ne  devroient-elles  pas 
olljger  les  gouverneniens  européens  à  ordonner  Ja 
plus  grande  sévérilé  dans  la  surveillance  des  mœurs  de 
Jeurs  sujets  qui  passent  dans  riudostan?Ne  s'accou" 
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Les  nations  indiennes  sont  tout-à-faît  res- 
semblanlcs  aux  Français  pour  les  traits  du 
visage,  le  maintien,  le  geste  et  la  démarche. 
On  ne  fait  point  un  pas  sans  s'y  méprendre ,  sans 
croire  distinguer  dans  la  foule,  des  amis  qu'on 
a  laissés  en  France,  Plus  on  examine,  plus  on 
est  séduit  :  aussi ,  si  l'on  me  demandoit  une 
définition  propre  et  caractéristique  d'un  In- 
dien, je  dirois  c'est  l'homme  du  globe  qui 
ressemble  plus  aux  Français  ,  à  la  couleur 
près,  (i) 

Mais  la  couleur  n'est  pas  uniforme  chez  tous 

tumeront-ils  donc  jamais  avec  cette  réflexion,  que 
les  Indiens  mépriseront  toujours  ceux  qui  se  rendent 
méprisables  par  leur  conduite  ,  et  qu'il  seroit  aussi 
aisé  de  construire  un  pont  depuis  Londres  à  Madras  ^ 
que  de  corrompre  les  idées  du  pays  sur  ce  point 
essentiel  ? 

Je  ne  dis  pas  cependant  qu'il  faudroit  infliger  des 
peines afïïictives  aux  coupables;  mais  qui  empêcheroit 
qu'on  ne  fît  dépendre  leur  conservation  dans  un  poste, 
dans  un  emploi ,  de  la  décence  de  leurs  mœurs  ? 

(i)  Il  m'est  arrivé  souvent  de  rencontrer  des  Indiens 
que  je  prenois  pour  mes  confrères.  Tout  étoit  propre 
à  me  tromper  :  l'air,  les  traits,  la  modestie,  l'âge,  la 
taille ,  la  démarche.  J'avois  besoin  de  me  rappeler 
que  j'étois  éloigné  de  cent  lieues  de  ceux  que  je  crojois 
reconnoître;  afin  d'échapper  à  l'erreur. 
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les  individus  ;  elle  n'est  pas  non  plus  la  même 
dans  toutes  les  castes  :  elle  approche  d'autant 
plus  du  blanc  d'Europe,  que  la  famille  est  plus 
noble  et  plus  distinguée.  Les  jeunes  bramessont 
presque  aussi  blancs  que  lesenfans  français.  Les 
Indiens  de  castes  communes  sont  d'une  cou- 
leur de  cuivre  rouge  ;  mais  les  parias  sont  co- 
loriés comme  le  bronze  antique;  quelquefois 
plus  noirs  encore,  mais  d'un  noir  sale  et  sans 
éclat.  Ce  sont  néanmoins  ceux  qui  ont  com- 
munément les  traits  les  plus  beaux  et  les  plus 
réguliers. 

La  taille  des  Indiens  est  avantageuse ,  sans 
être  gigantesque.  Ils  sont  plus  grands  et  mieux 
faits  que  nos  peuples  méridionaux.  Toutes  les 
parties  de  leurs  corps  sont  parfaitement  pro- 
portionnées; il  est  rare  de  trouver  un  homme 
contrefait.  En  écrivant  ceci,  je  parcours  les 
portraits  gravés  dans  ma  mémoire,  et  je  ne  me 
rappelle  pas  avoir  jamais  vu  dans  l'Inde  de 
bossus,  très-peu  de  borgnes,  et  infiniment 
peu  de  boiteux. 

Ces  pauvres  gens  riroient  aux  éclats ,  s'ils 
lisoient  cet  article,  dans  lequel  je  m'étends  sur 
leurs  qualités  corporelles;  car  la  beauté  de  la 
forme  est  sans  aucun  mérite  dans  leur  pays. 
Ils  pleurent  vm  enfant  que  la  mort  leur  enlève , 
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mais  jamais  par  la  raison  qu'il  ëtoit  beau  et 
bien  fait.  Celui-ci  aime  son  épouse  avec  ten- 
dresse ,  quoiqu'elle  soit  laide  à  faire  horreur , 
et  il  maltraitera  sa  seconde  femme,  quoiqu'elle 
seroit  la  plus  charmante  personne  qu'on  puisse 
envisager.  L'Indien  n'aime  que  la  bonté  des 
espèces  :  son  œil  est  presqu'insensible  aux  qua- 
lités d'agrément. 

La  plus  aimable  et  la  plus  chérie  de  toutes 
les  épouses ,  c'est  la  Lia  chassieuse ,  qui  a  beau- 
coup d'enfans.  Rachel^  sa  sœur,  si  elle  est  sté- 
rile, n'intéresse  pas  du  tout.  Les  enfans  font  la 
richesse  des  familles,  sur-tout  les  filles,  parce 
que,  comme  je  le  dirai  bientôt ,  on  les  vend 
à  celui  qui  les  épouse;  et  le  prix  devient  la 
propriété  du  père  de  celle  qu'on  achète. 
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CHAPITRE    IL 

Des  vêtemens  des  Indiens. 

JL'OcÉ  AN  est  couvert  de  vaisseaux  qui  portent 
dans  rindostan  desnuëes  d'ambitieux  qui  s'ex- 
posent à  toutes  les  chances  d'un  long  et  dange- 
reux voyage,  par  l'espérance  de  recueillir  bientôt 
de  l'or  à  pleines  mains.  Quelques-uns  d'eux, 
ou,  si  l'on  veut  la  plupart,  réussissent  en  effet 
à  faire  fortune.  Cependant ,  je  ne  conseille  pas 
aux  tailleurs  de  tenter  cette  carrière:  ils  sont 
plus  avantageusement  placés  pour  leur  état 
dans  le  dernier  village  de  la  France ,  qu'ils  ne 
le  seroient  à  Golconde  ou  à  Déli.  Ce  n'est  pas 
à  dire  cependant  cju'on  ne  s'habille  pas  dans 
rindostan,  mais  on  ne  porte  guère  que  des 
robes  sans  coulure.  La  friperie  est  commu- 
nément sur  le  métier  du  tisserand. 

D'abord,  les  Indiens  tiennent  leurs  enfans 
nus,  garçons  et  filles  ,  jusqu'à  un  âge  assez 
avancé ,  neuf,  dix  ans.  Cet  usage  ,  qui  n'est  pas 
sans  inconvénient ,  en  a  beaucoup  moins  qu  ail- 
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leurs  (i).  Les  garçons,  devenus  grands,  se 
couvrent  d'un  vêtement.  Quelquefois  il  con- 
siste dans  un  morceau  de  toile  de  la  largeur 
d'un  peu  plus  que  la  main ,  et  qui  s'appelle 
langouti.  Ils  attachent  un  des  bouts  de  cette 
toile  sur  le  bas-ventre ,  par  le  moyen  d'une 
corde  dont  ils  se  ceignent  les  reins;  puis,  par 
le  moyen  d'une  autre  corde  attachée  à  l'extré- 
mité opposée  ,  ils  vont  rejoindre  la  première. 
La  pudeur  du  pays  ne  rougit  pas  de  cet  habil- 
lement ;  mais  si  elle  l'inventa,  on  peut  dire 
qu'elle  n'étoit  pas  exigeante. 

Sur  mille  Indiens,  il  y  en  a  au  moins  neuf 
cents  qui  ne  font  pas  de  plus  grands  frais  pour 
le  vestiaire  :  ils  ont  cependant  chacun  une  pièce 

(i)  Lorsque  j'arrivai  dans  l'Inde,  je  fus  tellement 
frappé  de  ces  nudités,  que  je  faisois  procès  à  toute 
femme  dont  les  enfans  n'étoient  pas  couverts  décem- 
ment. Lorsqu'elle  me  donnoit  pour  raison  la  pauvreté 
qui  empêchoit  qu'elle  ne  pût  les  habiller,  je  four- 
nissois  la  toile  nécessaire  pour  cela.  Bientôt  on  se 
donna  le  mot  :  je  ne  pouvois  plus  sortir  sans  voir  des 
enfans  nus  j  je  les  courrois ,  et  le  lendemain  ils  étoicnt 
nus  encore ,  parce  que  les  mères  vendoient  ma  toile. 
Je  fus  obligé  d'abandonner  la  partie ,  et  de  me  dis- 
traire des  idées  de  décence  que  j'avois  apportées 
d'Europe. 
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âe  toîle  d'environ  deux  aunes ,  à  laquelle  ils 
donnent  le  nom  de  toûpèuiti ;  mais  au  lieu 
de  s'en  servir  pour  couvrir  au  moins  tout  le  bas 
du  corps,  ils  la  mettent  sur  l'épaule,  par  con-* 
tenance,  ou  bien  ils  la  passent  en  sautoir  sur 
l'estomac  ,  ou  bien  encore  ils  en  font  urt  bour- 
relet pour  empocher  qu'ils  ne  se  blessent  ert 
portant  quelques  fardeaux.  Enfin,  ils  s'enve- 
loppent la  nuit  dans  cette  toile ,  pour  éviter  les 
piqûres  des  moustiques  et  des  scorpions. 

Tel  est  donc  le  costume  des  pauvres  gens* 
Ils  ont  presque  toujours  la  tête  nue ,  ou  s'ils 
la  couvrent,  c'est  avec  une  guenille,  soi-disant 
mousseline,  de  quelques  coudées  de  longueur, 
et  d'un  empan  de  largeur ,  avec  laquelle  ils  se 
ceignent  la  têle.  Leur  chaussure  ,  lorsqu'ils  en 
ont  une  5  est  une  sandale  de  cuir,  ornée  sur  le 
devant  de  trois  ou  quatre  languettes  de  même 
matière,  en  forme  de  rézeau,  pour  enchâsser 
les  orteils  et  les  assujettir  :  cependant  le  gros 
doigt  du  pied  a  sa  loge  à  part  ;  c'est  un  anneau 
d'un  cuir  roide  et  épais,  qui,  n'étant  pas  très- 
proportionné  à  l'orteil  ,  laisse  assez  d'espace 
vide  pour  que  le  sable  et  les  graviers  s'introdui- 
sent entre  cuir  et  chair.  Dans  ce  cas,  une  pareille 
chaussure  est  un  supplice  cruel  et  insuppor- 
table à  tous  autres  qu'à  des  Indiens. 
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Cependant  rien  n'est  si  ëlëgant  que  l'habil- 
lement de  cérémonie,  ou  celui  des  personnes 
de  distinction.  II  consiste,  en  premier  lieu, 
dans  un  turban  ou  toque  de  mousseline  ,  dont 
le  tissu  est  plus  ou  moins  riche ,  d'environ 
trente  aunes  de  long ,  sur  un  tiers  d'aune  de 
largeur  :  la  couleur  de  la  toque  n'est  pas  quel- 
que chose  d'indifférent  ;  c'est  elle  qui  diffé- 
rencie les  corps  ou  régimens  de  cipayes.  Les 
nobles  d'extraction  emploient  les  couleurs  qui 
leur  plaisent  davantage  :  eux  seuls  peuvent 
porter  la  toque  blanche  ;  mais  aux  côtes  on  ne 
fait  pas  toutes  ces  distinctions.  Sous  les  gou- 
vernemens  des  Européens ,  chacun  des  parti- 
culiers ne  consulte ,  dans  son  costume ,  c[ue 
son  caprice ,  son  goût  et  ses  moyens. 

Chaque  Indien  doit  savoir  tresser  sa  toque. 
'Or  ,  tel  est  le  procédé  qu'il  emploie  pour  cela  : 
après  avoir  jeté  son  paquet  de  mousseline  sur  un 
meuble ,  une  natte  ou  par  terre ,  il  prend  un  des 
bouts ,  il  en  noue  les  deux  coins  :  il  a  par  ce 
moyen  une  forme  de  calotte  qu'il  applique  sur  sa 
tête  ;  et  pendant  que  sa  main  gauche ,  appuyée 
sur  le  front  ,  dirige  les  plis  de  la  tresse ,  il  se  sert 
de  la  droite  pour  tourner  sa  mousseline  autour 
de  la  tête,  tantôt  horizontalement,  tantôt  de- 
puis le  sommet  jusqu'aux  oreilles ,  tantôt  en 
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de^crivant  des  quarts  de  cercle ,  des  diago- 
nales ,  jusqu'à  ce  qu'enfin  il  ait  donné  à  sa 
toque  la  forme  qu'il  croit  la  plus  avantageuse. 
Ce  chapeau  ou  bonnet  ainsi  tressé  se  conserve 
des  mois  entiers ,  et  il  est  rare  qu'on  le  tresse 
deux  fois  sans  laver  la  mousseline. 

La  forme  de  la  toque  varie  selon  les  pays , 
les  emplois,  l'âge  et  les  prétentions  d'un  cha- 
cun. Les  soldats  ou  cipayes  la  portent  sous  la 
forme  d'un  petit  chapeau  rond,  avec  une  bande 
de  ruban  d'une  couleur  saillante  qui  la  tra- 
verse. Les  hahitans  du  JVIaïssour  et  du  Thé- 
lingan  portent  des  toques  évasées  comme  des 
chapeaux  de  moissonneurs.  Dans  quelques 
endroits  du  Carnatte  ,  on  voit  des  toques  faites 
en  cône,  et  dont  la  mousseline  est  cordelée 
dans  toute  la  longueur  du  tissu  ;  en  d'autres 
lieux  ,  le  tissu  est  lâche,  et  la  mousseline  flotte 
sur  les  épaules  comme  une  chevelure.  Pres- 
que partout  les  jeunes  gens  qui  aiment  à  être 
coiffés  élégamment ,  serrent  le  plus  possible  le 
tissu  de  la  toque ,  y  laissent  un  bec  ou  corne 
en  devant,  et  ont  soin  que  la  mousseline  soit 
si  fine  et  entrelacée  avec  tant  d'art,  qu'on  ne 
distingue  aucun  pli.  Cette  mode  est  effective- 
ment leste  et  agréable  à  l'œil.  Au  reste,  ce 
n'est  pas  une  occupation  de  longue  haleine  de 

tresser 
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tresser  sa  toque.  Un  Malabar  le  fait  en  moins 
de  temps  qu'un  petit-maitre  n'en  emploie  pour 
arranger  sa  cravalte. 

La  toque  est  le  seul  ornement  de  tête  qui 
convienne  aux  Indiens,  parce  qu'ils  se  la  ra- 
sent ,  excepté  le  milieu  ,  sur  lequel  ils  laissent 
une  toulïe  de  cheveux.  Ce  bouquet  flottant, 
qui  donne  quelqu'agfément  ,  n'est  pas  d'ail- 
leurs sans  quelquutilité.  Les  Païens  y  atla- 
client  leur  talisman,  et  les  Chrétiens  un  scapu- 
laire,  ou  bien  quelqu'autre  signe  de  dévotion. 
La  tête  ainsi  tondue  ,  ils  ôtent  leur  totjue  avec 
la  même  facilité  qu'on  ôte  une  perruque  ;  mais 
il  faut  observer  que,  par  civilité,  ils  sont  tou- 
jours couverts,  même  à  l'église  ,  et  dans  les 
pagodes  (i).  Il  ne  leur  est  permis  de  se  mon- 
trer tête  nue  qu'aux  enlerremens,  et  pendant 
le  temps  destiné  au  deuil  ;  encore  y  suppléent- 
ils  alors  en  s'enveloppant  dans  un  drap  blanc 
qui  leur  couvre  tout  le  corps,  excepté  le  visage. 
Il  est  à   remarquer  que  le  blanc,  qui  est   la 

(i)  Il  arrive  quelquefois  qu'un  Indien  se  découvre 
la  télé  dans  sa  maison^  à  raison  de  la  chaleur,  ou 
pour  quelqu'autre  motif)  mais  si  quelqu'un  d'hono- 
rable lui  fait  une  visite  ,  il  se  couvre  avant  de  le  rece- 
voir :  ce  seroit  lui  manquer  grossièrement  de  paroitre 
devant  lui  tète  nue. 

TOME   I.  fi 
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couleur  funèbre  d'un  bout  de  Tlnde  à  l'autre, 
est  cependant  celle  qu'on  recherche  davantage. 

La  seconde  pièce  du  vêtement  des  person- 
nages distingues,  c'est  un  grand  morceau  de 
soie  ou  de  belle  mousseline  qu'ils  portent  sur 
l'ëpaule ,  à  peu  près  comme  les  docteurs  por- 
toient  la  chausse.  Cet  ornement  sert  à  garantir 
des  ardeurs  du  soleil  et  du  t^'roid.  On  l'étend 
alors  sur  le  cou  comme  un  large  mouchoir, 
et  on  est  suffisamment  étoffé. 

Vient  ensuite  le  sogaî  :  c'est  une  veste  de 
mousseline  gazée,  sans  poche,  qui  se  croise 
devant  la  poitrine,  et  s'attache  avec  des  ru- 
bans. L'élégance  de  cet  habit  est  que  les  man- 
ches en  soient  étroites,  et  si  longues  qu'on  en 
puisse  retrousser  une  demi-aune,  afin  de  for- 
mer un  grand  nombre  de  plis  tout  le  long  du 
bras. 

Un  autre  morceau  de  mousseline  de  quel- 
ques aunes  de  longueur  tient  lieu  de  hautes 
chausses,  et  fait  un  très -bel  effet.  On  se  ceint 
d'abord  les  reins  au  bas  du  sogaï\  puis  on 
ramène  un  des  bouts  entre  les  jambes  par 
devant ,  l'autre  rentre  dans  la  ceinture  par 
derrière  ;  en  sorte  qu'une  cuisse  est  couverte 
entièrement,  et  môme  une  partie  de  la  jambe  , 
tandis  que  l'autre  ne  l'est  qu'à  moitié. 
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La  chaussure  de  cérémonie  est  une  pan- 
toufle à  bec  recourbé,  appelée  pûpassi\  et  qui 
est  d'autant  mieux  faile,  que  le  pied  peut 
moins  y  entrer.  Au  reste ,  cela  n'est  pas  si 
mal  imaginé;  car  les  Indiens  sont  obligés  cent 
fois  par  jour  de  cjuitler  Icuv  pûpûssi,  l'usage 
du  pays  leur  défendant  d'entrer  dans  une 
maison ,  ou  môme  de  se  présenter  devant  quel- 
qu'un dlionnéte  avec  une  cliassure  aux  pieds,  (i  ) 

Je  ne  dois  pas  omettre  une  i>orle  de  sabots 
propres  aux  gens  de  qualité  ,  et  desquels  j'ai 
fait  usage  fort  long-temps.  Il  n'en  est  pas  de 
ces  sabots  comme  A\i  papassi  et  des  sandales: 
on  a  droit  de  s'en  servir  en  tout  temps.  Pour 
s'en  faire  l'idée ,  qu'on  imagine  une  planche 
ou  semelle  d'un  bois  dur,  de  la  forme  et  de  la 
mesure  du  pied,  portée  sur  deux  éparres,  l'une 
sur  le  devant,  et  l'autre  qui  sert  de  talon,  de 
la  hauteur  d'environ  deux  pouces  :  celle  se- 

(i)  Les  Malabars  chrétiens  déposent  leur  chaussure 
avant  d'entrer  à  l'église j  et  c'est  un  spectacle  assez- 
comique  que  celui  de  quelques  milliers  de  pnpassi 
de  toutes  couleurs  qui  entourent  1  église  de  toute  part. 
Au  reste,  je  n'ai  jamais  ouï  dire  qu'on  en  ait  volé: 
ce  qui  prouve  qu'en  dépit  du  préjugé ^  on  est  moins 
voleur  à  Pondichéry  qu'on  ne  l'est  à  Paris ,  ou  dans 
toute  autre  de  nos  villes. 

R  2 
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înelle  est  percée  d'un  trou  dans  lequel  on  met 
une  cheville  couronnée  par  une  tête  en  forme 
de  petite  boule  très-polie.  On  passe  dans  les 
deux  gros  doigts  du  pied  cette  cheville,  et 
ils  se  trouvent  serrés  et  arrêtés  parle  bouton, 
qui  tient  lieu  de  levier  pour  faciliter  le  mou- 
vement du  pied  :  aussi ,  on  commence  par 
se  blesser;  après  quelques  minutes  de  marche  , 
les  deux  orteils  s'écorchent,  et  enfin  il  se  forme 
un  calus  sur  la  peau,  moyennant  quoi  on  n  e- 
prouve  plus  aucune  douleur.  Le  jïied  devient 
plus  dur  que  le  sabot  même  qui  s'use  en  peu 
de  jours,  par  les  frottemens. 

On  peut  regarder  ce  c|ue  nous  avons  dit  jus- 
qu'à présent  des  vêtemens  des  Indiens,  comme 
l'explication  seulement  de  leur  petit  uniforme. 
Ils  sont  propres ,  et  mis  décehiment  avec  la 
sogaï.  Mais  on  ne  monte  pas  à  cheval,  on  ne 
se  fait  pas  porter  en  palanquin,  on  n'assiste 
pas  à  une  fête  avec  un  habillement  aussi  mes- 
quin. Dans  ces  occasions ,  on  se  revêt  de  Xangui^ 
le  plus  noble,  peut-être,  de  tous  lès  vêtemens: 
c'est  une  longue  robe  de  mousseline  qui  des- 
cend jusqu'à  terre,  et  dont  la  forme  est  celle 
d'un  juste-au-corps,  avec  lequel  on  attacheroit 
un  ample  jupon,  le  tout  ouvert  par- devant. 
11  y  a  des  angiiis  tissus  en  argent  et  en  or.  II 
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est  certain  que  rien  n'est  plus  imposant  qu'un 
prince  indien,  la  tête  couverte  d'un  turban 
éclatant ,  et  orné  d'une  aigrette  de  perles ,  ou 
de  diamans  ,  les  oreilles  surchargées  de  longs 
pendans  terminés  par  un  gros  rubis  ;  deux  ou 
trois  chaînes  d'or  au  cou  ;  vêtu  d'un  angui  pré- 
cieux, les  bras  ceints  de  riches  bracelets,  ayant 
une  ceinture  à  franges  d'or  autour  de  l'angui  ; 
d'immenses  caleçons  de  soie  rayée,  et  qui  font 
transparent  avec  l'habit  de  dessus  :  tout  cela 
surmonté  d'une  pièce  d'étoffe  écarlate  qui  se 
joue  dans  les  plis  de  la  robe  ,  et  tranche  pom- 
peusement avec  un  blanc  qui  effaceroit  l'éclat 
de  la  neige.  Nos  habillemons  d'Europe  sont  bien 
ridicules  à  côté  de  ce  superbe  étalage.  Au  lieu 
de  la  pièce  d'écarlate,  appelée  sagalatou ,  les 
brames  du  nord  de  l'Indostan  ont  une  pièce 
d'étoffe  très-riche  qui  leur  couvre  la  poitrine 
et  l'estomac  ;  et  en  place  de  la  toque ,  ils  por- 
tent un  bonnet  d'étoffe  fait  à-peu-près  comme 
la  mitre  des  Juifs. 

Dans  plusieurs  contrées,  \e  ieupeaiti  dont 
j'ai  parlé  est  une  serge  brune  pour  les  gens  du 
commun,  et  noire  pour  les  autres,  tissue  de 
poil  de  chèvres  ou  de  chameaux;  c'est  un  ci- 
lice,  à  proprement  parler,  quoiqu'il  y  en  ait 
de  plus  fin  que  nos  plus  belles  él aminés.  Il  s'en 
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fait  un  grand  commerce  au  couchant  des  Gat-=-' 
tes.  J  imagine  que  cette  différence  vient  de 
celle  du  climat  ;  car  les  fiaîclicurs  de  la  nuit 
sont  plus  sensibles  à  f-ouest  des  montagnes. 
Les  rosées  sont  beaucoup  plus  abondantes  ;  de 
manière  qu'une  couvertuie  en  toile  de  coton 
ne  suffiroit  pas  pour  se  garantir,  (i) 

11  y  a  assez  peu  de  choses  à  remarquer  sur 
la  toilette  des  femmes  indiennes.  Celles  de  la 
lie  du  peuple  n'ont  que  deux  ou  trois  aunes 
de  toile,  dont  elles  se  ceignent  étroitement  les 
reins  à  im  ou  plusieurs  tours,  selon  la  longueur 
de  la  toile,  dont  la  largeur  fait  la  hauteur  de 
cet  habillement.   Le  reste  du  corps  est  à  dé- 

(l)  Les  rosées  sont  si  abondantes  dans  1  Inde,  que 
si  on  s'est  couché  au  milieu  d'un  bois,  ou  même  sur 
une  route  sablonneuse ,  on  se  trouve  le  matin  comme 
dans  une  baignoire.  On  comprend  aisément  qu'il  ne 
faut  qu'un  essai  en  ce  genre  pour  déterminer  des 
douleurs  rhumatismales  qui  durent  ensuite  toute  la 
vie,  sans  parler  de  mille  autres  incommodités.  Aussi 
les  Missionnaires ,  obligés  à  passer  souvent  les  nuits 
dehors,  ne  conservent  pas  long-temps  la  santé  j  ils 
deviennent  vieux  avant  l'âge,  et  leur  vieillesse  n'est 
pas  ordinairement  de  longue  durée.  Cependant,  ceux 
qui  quittent  les  terres  avant  de  s'être  épuisé  entière- 
ment ,  et  se  retirent  aux  côtes,  vivent  fort  long-temps 
pour  la  plupart. 
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couvert;  mais  elles  ont  l'usage  de  croiser  leurs 
bras  et  leurs  mains  sur  l'eslomac  ,  lorsqu'elles 
paroissenl  dans  les  rues,  ou  quelles  conversent 
avec  quelqu'un,  même  à  la  porte  de  leurs  mai- 
sons. Selon  qu'elles  sont  plus  riches,  ou  d'une 
caste  plus  noble,  leurs  vêtemens  sont  plus  dé- 
cens. Ce  n'est  plus  alors  avec  de  la  toile  ordi- 
naire qu'elles  s'enveloppent ,  à  moins  qu'elles 
ne  soient  veuves  ,  ou  qu'elles  ne  portent  l'habit 
de  deuil;  c'est  avec  les  plus  belles  mousselines, 
ou  quelques  étoffes  de  soie.  Elles  se  ceignent 
les  reins  comme  toutes  les  autres;  mais  la  pièce, 
est  assez  longue,  pour  qu'après  avoir  fait  deux 
ou  trois  tours,  il  y  ait  encore  de  quoi  former 
une  écharpe  pour  couvrir  l'estomac ,  ensuite 
la  tête,  et,  enfin,  le  côté.  Tout  cela  est  si  bien 
ajusté ,  que  le  corps  est  vêtu  et  décemment 
couvert,  à  l'exception  des  mains,  des  pieds, 
et  d'une  très-petite  partie  du  visage  ,  sans  qu'il 
y  ait  aucune  couture  dans  rhabillement. 

Les  femmes  indiennes  marchent  toutes  nus- 
pieds  :  elles  y  sont  tellement  accoutumées,  que 
les  ronces,  les  cailloux,  la  chaleur  brûlante  de 
la  terre  ne  les  incommodent  pas ,  et  qu'elles 
font  lestement  de  très -longs  et  très- pénibles 
voyages. 

Elles  sont  toutes  coiffées  avec  leurs  cheveupc , 


dont  elles  prennent  assez  de  soin,  en  les  frot- 
tant, les  parfumant  avec  des  essences,  et  les 
tressant  avec  beaucoup  d'ëlf^gance  ;  mais  cette 
recherche  excessive  les  rend  cependant  sus- 
pectes de  libertinage,  à  moins  que  leur  nais- 
sance, ou  la  circonstance  de  quelque  fête  civile 
ou  religieuse  ne  les  autorise  à  cela. 

La  chevelure  est  tellement  l'ornement  des 
femmes  dans  ce  pays,  que  la  peine  la  plus 
infamante  qu'on  puisse  exécuter  sur  une  femme 
déréglée  dans  ses  mœurs,  c'est  de  lui  faire  cou- 
per les  cheveux.  On  n'a  plus  à  craindre  après 
cola  qu'elles  donnent  dans  de  nouveaux  écarts. 
On  les  fuit  comme  une  peste  publique  :  aussi  il 
arrive,  que  ne  pouvant  survivre  à  un  pareil 
affront,  plusieurs  se  donnent  la  mort,  (i) 

On  aura  pu  remarquer  que  les  Indiens  n'ont 
ni  poches,  ni  goussets;  c'est  qu'ils  n'en   ont 

(i)  J'avois,  parmi  mes  Chrétiennes,  une  femme  de 
très-mauvaises  mœurs.  J'essayai  tous  les  moyens  pos- 
sibles pour  la  faire  changer  de  conduite  :  tout  fut  inu- 
tile. Je  donnai  enfin  l'ordre  de  lui  raser  la  tête  j  mais 
le  catéchiste  me  fit  observer  que  cette  femme ,  aussi 
Oigueilleuse  qu'elle  étoit  corrompue  j  iroit  se  préci- 
piter dans  l'étang  si  je  l'humiliois  jusqu'à  ce  point. 
Je  révoquai  mes  ordres,  et  je  la  laissai  vivre  à  son  gré^ 
T^lulôt  que  de  l'exposer  à  un  suicide,  ' 
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pas  besoin  ,  parce  qu'ils  ne  portent  ni  mou- 
choirs, ni  couteau,  ni  étuis,  ni  tabatière.  S'ils 
ont  de  l'argent,  ils  le  lient  clans  un  des  coins 
du  toupeuUi  ou  du  camboulli.  Ils  ibnt  de  même 
pour  les  provisions  de  bouche  ;  cependant  cha- 
cun d'eux  à  un  (oetit  sac  dans  lequel  sont  ren- 
fermés tous  les  objets  nécessaires  à  la  mastica- 
tion du  bétel. 
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CHAPITRE    III. 

Du  la  je  de  l'Indostan. 

LiES  Indiens  ne  mén'teroient  pas  d'être  comp- 
tés parmi  les  peuples  orientaux,  s'ils  n'avoient 
pas  le  défaut  qui  leur  est  commun  à  tous  ;  je 
veux  dire  im  luxe  ridicule  et  sans  goût.  Le 
luxe  est  donc  une  foiblesse  des  Indiens  :  il  est 
ridicule  et  déraisonnable,  puisque  la  pauvreté 
môme  n'en  corrige  pas.  L'habitant  de  l'In- 
dostan donne  ses  bijoux  en  gage  pour  avoir 
du  riz  ,  et  II  vend  son  riz  pour  avoir  des  bijoux. 
Le  plus  grand  déshonneur  pour  lui  seroit  de 
se  dessaisir  des  bijoux  de  famille  :  il  vaut  mieux 
pour  lui  mourir  de  faim. 

On  a  pu  remarquer,  par  ce  que  nous  avons 
dit,  que  les  bàtimens  et  le  mobilier  ne  renfer- 
ment guère  ce  luxe  dont  je  parle.  Il  consiste 
dans  le  grand  nombre  de  serviteurs  ,  dans  la 
magnificence  des  équipages  ,  et  dans  la  re- 
cherche de  la  parure. 

Le  palanquin,  qui  est  la  voiture  ordinaire 
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des  grands  ,  piéle  beaucoup  à  la  pompe  cl  à 
l'ostentation.  Il  n'est  pas  difficile  de  placer  cin- 
quante mille  francs  dans  les  ornemens-  d'un 
palanquin  (i).  Les  chevaux  sont  encore  un 
objet  de  dépense.  J'ai  déjà  dit  qu'on  acbefoit 
quatre  et  cinq  mille  livres  un  beau  cheval  de 
selle  ;  mais  rien  ne  montre  mieux  la  grandeur 
d'un  Indien  cjue  les  nombreux  serviteurs  qui 

(i)  Le  palanquin  consiste  dans  une  caisse  ou  cou- 
chette très-élëgante,  et  dont  le  bois  est  peint  ou  doré  : 
les  équ erres  qui  servent  à  attacher  les  pièces  les  unes 
avec  les  autres,  sont  d'or  ou  d'argent,  selon  le  luxe  et 
les  richesses  du  propriétaire.  Cette  litière  contient  un 
ou  deux  matelas  couverts  de  velours,  et  ornés  d'un 
large  galon  d'or  j  un  ou  deux  oreillers,  et  deux  cous- 
sins pour  placer  sous  les  genoux  ,  de  même  étoffe,  et 
aux  galons  desquels  on  ajoute  de  gros  glands  d'or  aux 
quatre  coins.  Le  dessus  de  la  caisse  est  enrichi  d'une 
dixaine  de  pommes  de  pin ,  ou  autres  ornemens  en  or. 
Elle  est  supportée  par  un  de  ces  bambous  dont  j'ai 
parlé ,  qu'on  revêt  dans  toute  sa  longueur  d'écarlate 
et  de  velours  par-dessus.  Deux  luouftlcs  énormes  en 
or,  l'un  à  chaque  bout,  une  vingtaine  de  glands  d'or 
qui  flottent  sur  là  litière,  suspendus  au  bambou,  et 
deux  gros  bouquets  de  même  métal ,  fixés  aux  pieds  et 
à  la  tête,  ajoutent  à  la  magnificence  de  ce  superbe 
équipage.  Enfin,  une  riche  tente  entourée  de  franges, 
et  faite  pour  garantir  des  ardeurs  du  soleil,  couvre 
toute  la  voiture. 
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l'entourent,  quoiqu'ils  soient  à  moilië  nus,  ou 
couverts  seulement  de  quelques  guenilles,  (i) 

Lorsqu'un  particulier  a  acquis  de  la  fortune, 
et  qu'il  désire  se  faire  un  nom  ,  il  s'offre,  un 
jour  de  fêle,  à  faire  les  frais  d'une  illumina- 
tions ou  d'un  feu  darlifice,  qui  consiste  dans 
quelques  fusées  qu'on  n'aperçoit  pas  à  cin- 
quante toises  ,  et  dans  le  bruit  de  quelques 
douzaines  de  pétards.  Rien  n'est  plus  délicieux 
pour  lui  que  de  faire  époque,  et  d'entendre 
les  bonnes  gens  dire ,  en  racontant  un  fait  : 
«  L'année  que  vous  ou  votre  père  illuminâtes  la 
3)  façade  de  la  pagode,  et  que  la  nuit  se  chan- 
»  gea  en  jour  par  votre  magnificence,  ou  que 
»  les  eaux  des  jivières  tressailloient  au-dessus 
»  de  leurs  lits  au  bruit  des  canons  que  vous 
5)  fites  tirer,  etc.  » 

C'est  sur-tout  dans  la  parure  du  corps  que 
ces  peuples  étalent  un  luxe  dont  rien  n'ap- 
proche. Ils  ne  consultent  pour  cela  ni  la  dignité 
de  la  naissance ,  ni  les  proportions  de  la  for- 
tune. Les  gens  vils  et  misérables  rivalisent  en  ce 

(i)  Chacun  des  serviteurs  a  un  long  bâton  d'argent 
massif  à  la  main  ^  et  deux  choubdars  en  portent  de 
plus  grands  encore^  et  aussi  gros  que  la  tige  d'une 
crosse  épiscopale. 
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point  avec  les  personnes  les  plus  dislinguëes  : 
aussi  je  mel trois  hardiment  en  principe,  que 
si  on  faisoit  un  relevé  exact  de  tous  les  bijoux 
de  rindoslan,  on  en  trouveroit  davantage  chez 
les  parias  que  dans  les  castes  nobles.  Ils  ne 
seroient  pas  d'un  aussi  grand  prix,  parce  que 
leur  fortune  est  trop  médiocre  pour  leur  sotte 
vanité  ;  mais  peu  leur  importe  ,  pourvu  que  le 
nombre  supplée  la  qualité  :  ils  entassent  les 
ornemens  les  uns  sur  les  autres  ,  sans  discer- 
nement ;  ils  ne  recherchent  que  leclat  ;  les 
femmes  nobles  ,  entrelacent  leurs  cheveux  avec 
des  perles  et  des  rubis  ,  et  les  pariâtes  avec 
des  grains  de  verre  coloriés.  Cependant  dans 
les  occasions  d'éclat,  les  familles  se  prêtent  mu- 
tuellement ce  qu'elles  ont  de  plus  beau,  et 
c'est  alors  que  tous  les  rangs  sont  vraiment 
confondus. 

Tous  les  Indiens ,  hommes  et  femmes ,  ont 
les  oreilles  percées  et  ornées  de  pendans.  Ceux 
des  hommes  ont  quelque  chose  de  plus  noble  ; 
ce  sont  de  grands  cercles  d'or  qui  descendent 
jusque  sur  les  épaules,  et  au  bas  desquels  est 
enchâssé  un  gros  rubis.  Quelquefois  la  partie 
supérieure  de  l'oreille  es?  aussi  percée  pour  rece- 
voir une  poire  d'or,  ou  quelqu'autre  ornement. 

Les  femmes  et  les  filles  ne  se  bornent  pas  à 
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ces  décorai  ions  simples  et  modestes  de  leurg 
,  frères  et  de  leurs  maris.  Elles  ont  les  oreilles 
percées  de  manière  à  ce  qu'on  puisse  faire 
entrer  dans  le  tro-j  un  cylindre ,  d'un  ,  deux 
ou  trois  pouces  de  diamètre  :  elles  y  mettent 
autant  de  pendans  que  celte  énorme  ouver- 
ture peut  en  contenir. 

Comme  les  oreilles  sont  le  siège  principal 
des  parures,  et  que  plus  les  femmes  les  ont 
longues  ,  plus  elles  sont  estimées  belles  et  élé- 
£;anles,  il  n'est  pas  hors  de  propos  de  dire 
comment  elles  s'y  prennent  pour  parvenir  à 
les  avoir  de  la  longueur  de  celles  des  ânes, 
et  quelfjuefois  davantage. 

A  peine  une  fille  a-t-elle  quitté  la  mamelle, 
qu'on  lui  fait  un  petit  trou  à  l'oreille  pour  y 
introduire  un  laiton.  On  élargit  peu  à  peu 
l'ouverture,  en  mettant  quelque  chose  de  plus 
gros  :  lorsqu'elle  pourroit  recevoir  un  poids , 
on  y  met  une  feuille  de  palmier  bien  roulée; 
comme  celte  feuille  est  roide  et  élastique,  elle 
fait  ressort ,  et  tend  sans  cesse  à  se  dilater , 
jusqu'à  ce  que  l'oreille  ait  acquis  cette  forme 
monstrueuse  qui ,  dans  une  femme  de  qua- 
rante ans ,  ne  ressemble  pas  mal  à  un  empan 
de  boyaux  qui  seroit  collé  des  deux  bouts 
avec  le  cartilage  auriculaire. 
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Ce  n'est  pas  tout  :  plusieurs  ont  les  narines 
percées;  les  garçons,  sur  un  des  côtés;  les 
filles,  au  côté  et  au  milieu:  c'est  une  nou- 
velle boutique  de  bijouterie,  sans  préjudice  de 
la  lame  dor  qui  orne  le  cou,  et  à  laquelle  est 
attaché  le  taly^  ou  ornement  nuptial.  Mais  j'ai 
déjà  dit  qu'hommes  et  femmes  portoient  au 
cou  des  trois  et  quatre  chaînes  qui  tombent 
sur  la  poitrine  avec  beaucoup  de  grâce. 

Ajoutons  à  tout  cela  des  bracelets  qui 
pèsent  un  marc,  en  cercles  simples  et  unis  pour 
les  hommes,  et  en  réseaux  très-bien  travaillés 
pour  les  femmes  :  les  jambes  ont  aussi  leurs 
parures.  Enfin  ,  il  n'y  a  pas  un  seul  doigt 
du  pied  et  de  la  main  qui  ne  doive  avoir  son 
anneau. 

Aussi  la  bijouterie  est  un  objet  si  considé- 
rable, qu'on  estime  à  plusieurs  millions  la 
perte  qui  se  fait  chaque  année  dans  l'Inde ,  de§ 
métaux  précieux,  par  les  seuls  frottemens. 

Lorsque  les  Indiens  sont  parés,  comme  nous 
l'avons  dit,  ils  n'ont  pas  encore  épuisé  les  res- 
sources de  leur  vanité.  Ils  ajoutent  au  reste  de 
la  toilette,  la  précaution  de  se  frotler  le  visage, 
le  cou,  les  mains,  la  poitrine,  et  le  dessus  des 
pieds  avec  du  safran.  Enfin,  ils  terminent  le 
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tout  par  une  mouche  de  sandal  qu'ils  figurent 
au  milieu  du  front. 

On  ne  connoît  dans  l'Inde  ni  poudre ,  ni 
frisure,  mais  la  propreté  n'en  souffre  pas.  Des 
bains  fiéfjuens,  des  habits  toujours  nets,  écla- 
tans,  et  rjuelfjuefois  parfumés;  tout  cela  rem- 
place avantageusement  notre  propreté  factice. 

Il  est  encore  un  objet  de  luxe  dans  l'In- 
dostan  ;  c'est  la  barbe.  On  ne  peut  imaginer 
combien  les  Indiens  attachent  de  prix  à  une 
belle  barbe,  bien  touffue,  longue  et  frisée, 
ainsi  qu'à  des  moustaches  fermes  et  épaisses  : 
ceci  n'a  lieu  cependant  c[ue  dans  les  pays  ob. 
on  ne  se  rase  pas.  J'ai  connu  un  Père  Domi- 
nique, excellent  religieux  Capucin,  qui  de- 
voit  autant  à  sa  barbe  vénérable  cju'à  son  aus- 
tère vertu,  la  confiance  dont  il  jouissoit;  et  il 
faut  convenir  que  si  la  barbe  sied  à  un  Ca- 
pucin ,  elle  est  plus  avantageuse  encore  avec 
la  iot^ue  et  Xangui, 
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CHAPITRE   IV. 

Des  qualités  physiques  et  morales  des  habitans 
de  iindostan. 

A  PART  les  superfluités  dont  nous  avons  parle, 
et  flont  l'usage  tient  autant  à  une  certaine  dé-* 
cence  locale  qu'à  l'orgueil  et  aux  prétentions, 
on  peut  assurer  que  les  Indiens  justifient  par- 
faitement  cette   observation    des   philosophes 
anciens,  que  les  besoins  de  l'homme  sont  très- 
circonscrits. lorsque  son  cœur  n'est  pas  dëréglë. 
Nous  avons  vu  que  les  trois  quarts  des  habi- 
tans de  la  plus  riche  contrée  de  l'univers  se 
contenlent   de  vétemens  si  strictement  noces" 
saires,  que  la  pudeur  en  est  presqu'alarmée.  Ils 
ne  dépensent  pas  vingt  sous  chaque  année  pour 
le  vestiaire  ;  plusieurs  n'en  dépensent  pas  la 
moitié.   Or,  leur  nourriture  est  aussi  frugale 
que  leurs  habiilemens  sont  simples.  Tout  ce 
que  nous  savons  des  pieuses  austérités  des  Ana- 
chorètes ,  n'est  tout  au  plus  que  ce  que  font 
journellement  les  pauvres  Indiens.  Du  riz  cuit 
TOME  I.  S 


à  l'e^iu ,  on  quelqu'autre  grain  plus  insipide 
encore  ;  telle  est  la  base  de  leur  nourriture  jour- 
nalière ,  et  de  toute  la  vie  :  s'ils  y  ajoutent  une 
gousse  d'ail,  une  écorce  de  citron,  quelque 
morceau  de  viande  corrompue  ,  ou  cjuelques 
gouttes  de  lait ,  ils  croient  avoir  fait  un  bon 
repas. 

Ils  supportent  long -temps  la  privation  des 
alimens,  cjuoiqu'exercés  par  un  travail  péni- 
ble, ou  en  voyage  (i).  C'est  une  curiosité  de 
voir  les  provisions  de  bouche  qu'ils  préparent 
pour  une  route  de  plusieurs  journées,  et  à  tra- 
vers des  pays  dans  lesquels  ils  prévoient  qu'ils 
ne  trouveront  aucunes  ressources.  Ils  nouent 
une  livre  de  riz  cuit  à  un  des  coins  de  leur 
toupeiti;  ils  mettent  une  poignée  de  sel  dans 
le  coin  opposé  :  moyennant  cela,  ils  parcou- 
rent aisément  cinquante  ou  soixante  lieues  de 
chemin.  Comme  ils  sont  grands  marcheurs, 
que  le  poids  de  leurs  vôtemens  ne  les  accable 
pas,  ils  font  huit  ou  dix  lieues  sans  rien  pren- 
dre. Arrivés  après  cela  à  un  étang,  chacun  des 

(i)  Les  jours  de  jeûne;  les  Indiens,  même  les 
enfans,  ne  prennent  aucune  nourriture  jusqu'au  cou- 
cher du  soleil.  AiTcun  d'eux  n'a  jamais  eu  la  pensée 
que  son  travail  pouvoit  le  dispenser  des  austérités 
prescrites  à  tous  les  autres. 
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voyageurs  remplit  de  riz  les  deux  mains  cte  son 
compagnon ,  qui  les  joint  en  forme  de  plat.  Il 
met  un  peu  de  sel  dans  le  riz;  et  pendant  que 
celui  qui  va  déjeuner  tient  les  mains  devant  sa 
bouche,  l'aulre  verse  une  pinte  ou  deux  d'eau 
pour  délayer  le  riz,  que  le  premier  avale  à  Tur  et 
à  mesure.  Ainsi ,  il  fait  son  repas  dans  trois  ou 
quatre  secondes  ;  il  en  est  conlent  :  l'estomac 
est  rempli.  11  continue  gaiement  son  voyage , 
sans  môme  soupçonner  qu'il  puisse  éprouver 
des  besoins  avant  vingt-quatre  heures.  Lors- 
que la  nuit  le  force  à  s'arrêter ,  il  trouve  un  lit 
partout,  dans  un  sentier,  à  côté  d'une  haie,  à 
terre,  sur  une  planclie,  sur  une  pierre,  sur 
une  natte,  op  appuyé  contre  une  muraille.  Si 
quelquefois  le  vent  du  nord  interrompt  son. 
sommeil  en  le  pénétrant  de  froid,  il  se  lève, 
il  ramasse  autour  de  lui  quelques  feuilles  ou 
des  brins  de  paille;  il  fait  du  feu,  se  chauffe 
jusqu'à  ce  qu'il  n'ait  plus  de  matières  combus- 
tibles ,  et  se  couche  de  nouveau  sur  sou 
foyer. 

Même  simplicité  dans  tout  le  reste  :  seul  oii 
en  compagnie,  toute  place  est  pour  lui  cabi- 
net d'aisance  dès  qu'il  en  a  besoin.  Les  fonc- 
tions naturelles  sont  môme  des  occasions  de 
rendez-vous;  c'est  la  seule  promenade  qu'on 
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se  permelte  par  pur  plaisir:  on  va  ensemble, 
on  revient  de  même. 

Le  linge  est-il  sale  ?  l'Indien  fait  l'office  de 
blanchisseur  au  premier  étang  qu'il  rencontre. 
Sa  lessive  faite,  il  l'ëtend  sur  sa  tête  pour  la 
sécher  en  continuant  sa  route  :  ainsi  il  est  tou- 
jours propre,  et  sans  Irais. 

Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  ait  dans  l'Inde  des 
canner ,  ou  blanchisseurs  de  profession  ,  et 
môme  qui  exercent  leur  état  à  bon  marché. 
Lorsque  j'étols  à  Ponganour ,  j'en  a  vois  un 
qui  faisoit  une  bonne  lieue  pour  venir  prendre 
mon  linge ,  celui  de  sept  à  huit  domestiques  , 
le  linge  de  ma  sacristie ,  celui  de  ma  cuisine , 
le  tout  pour  prix  et  somme  d'un  fanon  d'or 
par  mois,  c'est-à-dire,  douze  sous  de  notre 
monnaie.  Or ,  j'étois  sa  plus  forte  pratique  : 
personne  n'auroit  voulu  faire  une  semblable 
dépense  ;  elle  auroit  été  réputée  une  profusion 
inutile,  (i) 

(i)  Dans  les  premiers  mois,  je  ne  donnois  que  la 
moitié  d'un  fanon  :  le  blanchisseur  me  représenta 
toute  la  peine  qu'il  prenoit  pour  venir  de  si  loinj  je 
fis  droit  à  ses  représentations ,  et  lui  adjugeai  le  fanon 
en  entier.  Cet  homme  ne  comprenoit  pas  que  je  pusse 
être  si  généreux  :  il  ne  reyenoit  pas  de  son  étonne- 
ïîient. 
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Ce  système  économique ,  cet  éloignement 
pour  toute  dépense  superflue  entre  dans  les 
arts ,  dans  les  plaisirs ,  dans  tous  les  détails  de 
la  vie.  Si  le  marchand  peut  vendre  sans  étaler, 
il  n'étale  pas.  Le  cordonnier  peut-il  tanner  le 
cuir,  et  s'en  servir  le  jour  même  que  la  bête 
a  été  tuée  ,  ou  qu'elle  a  péri  ,  il  le  fait  :  il 
quitte  la  forme  et  lamanique  pour  aller  dépe- 
cer une  chèvre  ;  il  gratte  les  poils  autant  avec 
ses  ongles  qu'avec  l'instrument;  il  apporte  le 
soir  une  paire  de  souliers  parfaitement  bien 
faits,  qu'on  peut  chausser  pour  aller  voir  le 
buisson  que  broutoit  la  veille  l'animal  dont  on 
a  la  peau  dans  les  pieds. 

Soit  dit  en  passant ,  et  sans  vouloir  faire  le 
procès  à  nos  artisans  ,  rien  ne  prouve  mieux 
la  supériorité  de  l'esprit  des  Indiens  sur  le 
leur,  que  la  facilité  avec  laquelle  ils  exercent 
un  métier  avec  les  matières  et  les  instrumens 
les  moins  convenables  en  apparence  au  succès 
de  leurs  opérations. 

Nous  admirons  la  finesse  de  leurs  toiles,  et 
avec  raison.  Nos  tisserands  sont  incapables  de 
faire  d'aussi  beaux  tissus,  malgré  tout  l'attirail 
de  leurs  métiers ,  cjui  deviennent  plus  compli- 
qués à  mesure  qu'ils  s'étudient  à  les  perfec- 
tionner davantage. 
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Dans  l'Inde  ,  au  contraire ,  une  bonne  vieille 
travaille,  autour  rlun  morceau  de  bois  grossier 
quelle  rencontre  dans  son  chemin  ,  un  lil  dix 
fois  plus  délié  qu'un  cheveu ,  et  égal  dans  toute 
sa  longueur.  Un  kaï  hollen,  ou  tisserand  (i), 
form'  son  métier  avec  tout  ce  qui  tombe  sous 
sa  nîain  :  il  emploie  pour  navette  un  éclat  de 
bois  ou  un  copeau;  il  ourdit  ,  il  roule  sur  un 
cylindre  grossier  cette  toile  dont  la  trame 
échappe  à  l'œil.  Tout  endroit  lui  est  bon  pour 
travailler  :  il  sait  se  prêter  à  toutes  les  localités; 
on  le  place  indifféi-emment  dans  une  allée,  au 
milieu  d'une  cour  ,   ou  dans  un  jardin. 

Les  barbiers  parcourent  les  villes  et  les  cam- 
pagnes avec  un  petit  miroir  d'acier,  large  de 
deux  doigts,  un  petit  vase  de  plomb,  dans  lequel 
il  entre  à  peine  deux  cuillerées  d'eau,  un  cure- 
oreille  ,  un  petit  ciseau  comme  ceux  des  me- 
nuisiers, pour  faire  les  ongles ,  et  quelques  pe- 
tites haches  à  manches  de  bois  qui  leur  servent 
de  rasoirs.  S  ils  entreprennent  une  barbe  ,  ils 
font  accroupir  le  patient  devant  eux,  s'accrou- 
pissent eux-mêmes  ;  et  dans  celle  posture  ,  ils 

(l)  L'étjmologie  Je  ce  mot  est  singulière  :  il  signifie 
qn  liomme  qui  recueille  ;  qui  rassemble  ^  qui  fait  àes 
paquets  avec  la  main, 
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trempent  deux  doigts  dans  le  petit  vase,  et 
massent  la  barbe  avec  le  peu  d'eau  dont  ces 
doigts  ont  été  humectés;  puis  ils  prennent  une 
de  ces  haches,  ils  lui  donnent  le  fil  en  la  passant 
plusieurs  fois  sur  leur  peau,  et  l'emploient  de 
la  même  manière  que  le  bûcheron  se  sert  de 
la  cognée  pour  abattre  un  jeune  chêne:  on 
souffre  un  peu  dans  cette  opération;  mais  on 
n'a  jamais  le  désagrément  de  voir  son  sang 
rougir  l'instrument  du  supplice. 

Le  ministère  du  barbier  est  très-étendu.  Il 
doit  façonner  les  sourcils  ,  arracher  du  nez  tout 
poil  assez  téméraire  pour  s'y  introduire  ,  curer 
les  oreilles.  Or,  cette  dernière  opération  se  fait 
en  roulant  avec  une  rapidité  étonnante  un  petit 
cylindre  ;  ce  qui  excite  un  bourdonnement  pro- 
longé, mais  sans  aucune  sensation  désagréable, 
et  sans  aucun  danger  pour  l'organe  de  l'ouïe.  En 
un  mot ,  les  oreilles  sont  aussi  nettes  que  si  on  les 
avoit  fourbies.  Le  barbier  achève  de  gagner  un 
demi-sou ,  en  faisant  les  ongles  des  pieds  et  des 
mains  avec  son  petit  poinçon  tranchant,  dont 
la  lame  forme  un  triangle  avec  la  base.  L'ar- 
tiste vsaisit  de  la  main  gauche  le  doigt  qu'il  veut 
travailler  ,  et  avec  la  droite  il  enfonce  son 
ciseau  :  d'un  seul  coup  l'ongle  est  coupé  avec 
une  précision  et  une  propreté  qu'on  n'obtien- 
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droit  pas  en  se  servant  des  ciseaux  ordinaires. 

Les  forgerons  méritent  bien  aussi  d'être  cités 
comme  des  modèles  de  simplicité  et  de  pa- 
tience, sauf  après  cela  à  admirer  le  sang-froid 
el  le  calme  de  ceux  qui  les  font  travailler. 

Lorsqu'on  a  besoin  d'un  forgeron,  ne  fût  ce 
que  pour  former  un  clou,  on  convient  avec 
lui,  long-temps  auparavant,  du  lieu  et  du  jour 
où  se  fera  le  travail.  Il  arrive  souvent  que  le 
terme  est  prolongé  jusqu'à  ce  c]ue  l'ouvrier  ait 
fait  un  voyage  de  deux  cents  lieues,  qu'il  ait 
bâti  sa  maison,  que  sa  récolte  soit  achevée, 
que  sa  femme  se  soit  accouchée,  etc.  Celui  qui 
commande  le  travail,  doit  se  pourvoir  de  fer, 
de  charbon  et  d'enclume  :  les  deux  premiers 
objets  se  vendent  au  marché.  L'enclume  est  une 
grosse  pierre  :  si  elle  est  si  grosse  qu'on  ne  puisse 
pas  la  transporter  commodément ,  on  établit  la 
forge  à  côté  d'elle.  Lors  donc  que  tout  est  pré- 
paré ,  le  forgeron  arrive,  portant  sur  l'épaule 
un  soufflet  avec  deux  paires  de  pinces,  et  la 
main  armée  d'un  ou  de  deux  marteaux.  II 
commence  par  purifier  le  fer,  afin  de  le  rendre 
malléable,  et  finit  par  présenter  une  pièce  de 
serrurerie  aussi  bien  travaillée  que  s'il  avoit  fait 
son  apprentissage  à  Langres,  oii  à  Paris. 

Je  serois  infini,  si  je  rapportols  tout  ce  qui 
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est  propre  aux  diverses  professions  qui  s'exer- 
cent dans  le  pays.  A  quoi  attribuer  le  succès 
des  artistes  indiens,  privés  de  tant  de  moyens 
que  les  nôtres  regardent  comme  indispensa- 
bles, si  ce  n'est  à  une  extrême  facilité  de  con- 
cevoir, jointe  à  la  patience  la  plus  obstinée  ? 
Ils  passent  toute  la' vie  à  faire  des  essais;  puis, 
ce  que  l'expérience  leur  a  appris  devient  l'hé- 
ritage des  enfans,  toujours  destinés  à  exercer 
le  même  métier  que  leurs  pères.  Par  ce  moyen, 
les  arts  se  perfectionnent. 

On  remarque  que  les  Indiens  n'ont  pas  le 
génie  d'invention.  Laissés  à  eux-mêmes,  ils  ne 
font  que  ce  qu'ont  fait  leurs  aïeux,  quoique 
plus  parfaitement.  Ils  ne  travaillent  que  sur  les 
modèles  qui  leur  ont  été  transmis;  aussi  leurs 
maisons  ne  sont  pas  autrement  aujourd'hui 
qu'elles  étoient  il  y  a  plusieurs  siècles  :  mômes 
distributions,  même  architecture,  mêmes  dé- 
fauts, mêmes  meubles,  mômes  ustensiles  qu'au- 
trefois. Ils  croiroient  manquer  à  la  mémoire 
des  anciens  ,  s'ils  ne  suivoient  pas  leurs  plans , 
quoiqu'ils  se  permettent,  comme  j'ai  dit,  de 
les  perfectionner.  Peut-être  aussi  leur  esprit 
est-il  absolument  incapable  de  créer.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  on  ne  peut  pas  leur  refuser,  sans  injus- 
tice, une  adresse  extraordinaire  à  imiter  les 


(  282  ) 

ouvrages  les  plus  difficiles.  Rien  de  ce  qu'on 
leur  propose  à  copier  ne  les  effraie.  Je  me  rap- 
pelle qu'ayant  montré  à  un  mouchi{\)  un  por- 
trait en  miniature  cjue  j'avois  acheté  d'un  mar- 
chand français,  cet  homme,  quin'avoit  jamais 
manié  de  pinceau  que  pour  barbouiller  du 
papier,  me  dit  que  si  je  voulois  le  lui  confier 
il  se  chargeoit  d'en  faire  autant.  Or,  ce  qui 
me  porte  à  croire  que  ces  gens-là  ne  se  font  pas 
illusion ,  c'est  qu'ils  voient  nos  plus  beaux  ou- 
vrages d'Europe  sans  en  être  extasiés;  ce  qui 
semble  provenir  de  ce  que  l'instinct  naturel 
leur  rapporte  qu'ils  sont  capables  d'en  exé- 
cuter d'aussi  beaux. 

On  raconte  à  ce  sujet,  que  M.  Chevalier, 
jadis  gouverneur  de  Cliandernagor ,  ayant  reçu 
de  Paris  une  pièce  d'orfèvrerie  qui  éloit  un 
chef-d'œuvre  ,  et  l'ayant  montrée  à  un  de  ses 
amis,  celui-ci  fit  la  gageure  que  les  orfèvres 
indiens  la  copierolent  à  s'y  méprendre.  Le  défi 
ayant  été  accepté  ,  le  vase  fut  envoyé  à  un 
orfèvre  de  Pondichéry ,  qui  demanda  trois 
mois  pour  remplir  sa  commission.  Après  l'ex- 
piration de  ce  terme,  l'artiste  renvoya  le  mo- 
dèle et  la  copie,   qui  furent  trouvés  parfaife- 

(1)  Peintre  du  pajs,  dont  tout  l'emploi  consiste  à 
faire  des  cartons^  et  à  les  colorier. 


] 
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ment  semblables,  au  jugement  des  experts.  En 
effet,  le  gouverneur  lui-même  s  y  méprit,  en  pre- 
nant pour  sien  le  vase  fait  par  l'artiste  malabar. 

Mais  de  quoi  ne  deviendroient  pas  capables 
ces  hommes  naturellement  si  adroits,  si  l'on 
excitoit  leur  émulation  par  quelques  récom- 
penses ?  Combien  ne  mériteroit  pas  des  arts 
un  gouvernement  généreux  ,  qui  accorderoit 
gratuitement  le  passage  et  la  pension  à  de  jeunes 
artistes  du  pays  ,  pour  se  former  à  la  perfection 
de  tous  les  arts  dans  les  villes  d'Europe  les  plus 
recommandables  par  leur  industrie  et  leur  bon 
goût  ! 

J'ai  connu  à  Goa  un  sculpteur  à  qui  il  ne 
manquoit  que  de  la  justesse  dans  ses  plans 
pour  exécuter  des  prodiges.  Les  Jésuites  pos- 
sèdent à  Pondichéry  une  figure  de  l'Enfant 
Jésus,  sculptée  en  bois,  qui  imite  la  chair  d'un 
enfant.  Ce  m®rceau  feroit  honneur  aux  artistes 
les  plus  distingués,  ou  pour  mieux  dire  c'est 
un  chef-d'œuvre,  (i) 

Ce  que  nous  avons  dit  de  la  disposition  des 
Indiens  pour  les  arts,  peut  s'appliquer  aussi  à 
toutes  les  sciences  :  il  ne  leur  manque  que  des 
maîtres  et  des  méthodes.  On  voit  souvent  des 

(i)  J'eu  parlerai  plus  au  long  dans  le  tome  suivant. 
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enfans  àes  dernières  classes  de  la  société  qui 
comprennent  avec  une  prodigieuse  facilité  les 
Jeçons  de  choses  très-abstraites  :  la  géométrie  , 
la  théorie  du  ciel ,  les  conséquences  astrono- 
miques qu'on  en  tire  ,  rien  de  tout  cela  n'est 
au-dessus  de  leur  intelligence.  Cependant,  avec 
de  si  grands  lalens,  ils  ne  savent  rien. 

Il  n'est  plus  question  dans  ces  contrées  de 
gymnases  ni  de  gymnosophistes  :  toute  la  jeu- 
nesse est  employée,  chez  de  pauvres  maîtres 
d'école,  à  apprendre  à  lire  ,  à  écrire  et  à  comp- 
ter. Lorsqu'on  passe  devant  ces  misérables  aca- 
démies ,  on  entend  les  enfans  crier  conlinuelle- 
mcnt  et  à  tue-tête ,  chanter  en  cadence  des 
formules,  ou  tables  de  compult  ;  par  exemple; 
rendou  ounou ,  mounnou  ,  mounnon ,  mouriQn 
arou;  ararou  parti  rendou  ,  etc.  ;  ce  qui  signifie: 
deux  et  un  sont  trois  ;  trois  et  trois  sont  six-; 
six  et  six  sont  douze,  etc.  D'autrefois  ils  pren- 
nent les  carrés  des  nombres,  etc.  Aussi  la 
science  du  calcul  est  la  propriété  de  tout  le 
monde  :  elle  se  grave  si  profondément  dans  la 
tête  des  enfans,  qu'ils  sont  foute  leur  vie  im- 
perturbables sur  l'article,  et  n'ont  même  plus 
besoin  de  réflexion  pour  appliquer  quelque 
règle  d'arithmétique  qu'on  suppose.  Qu'un 
négociant  soit  en  société   avec  dix  personnes 
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dont  les  actions  sont  toutes  différentes,  un 
dobachi ,  ou  serviteur,  sans  encre,  sans  pa- 
pier ,  sans  plume  ni  crayon  ,  mais  seulement 
par  un  certain  arrangement  de  ses  doigts,  va 
dire  dans  un  instant  ce  qui  revient  à  chacun 
des  associés. 

Ils  ont  aussi  une  teinture  mdcanique  d'as- 
tronomie :  ils  prédisent  les  éclipses.  Cependant 
il  est  bon  d'observer  qu'ils  se  trompent  tou- 
jours de  quelques  secondes,  dans  l'opération 
qu'ils  font  avec  un  certain  nombre  de  jetons, 
qu'ils  disposent  et  combinent  à  leur  manière, 
sans  pouvoir  donner  une  raison  plausible  de 
leur  travail.  Leurs  connoissances  sont  plus 
sûres  à  l'égard  de  la  hauteur  des  étoiles,  et  de 
leur  rapport  entr'elles  ;  ausssi  n'ont  -  il  pas 
besoin  dhorloge  pendant  la  nuit  :  un  coup 
d'œil  vers  le  ciel  leur  suffit  pour  connoître 
quelle  heure  il  est. 

En  général,  les  Indiens  sont  bien  organisés: 
ils  n'ont  pas  tous  la  même  portion  d'intelli- 
gence, et  ne  sont  pas  tous  faits  pour  discouiir 
sur  les  objets  les  plus  relevés;  mais  chacun 
d'eux  saisit  avec  précision  l'objet  proportionné 
à  sa  capacité,  et  rend  avec  exactitude  et  inté- 
rêt les  idées  qu'il  en  a. 

Leur  imagination  cependant  participe  un 
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peu  du  défaut  des  Imaginations  orientales  1 
elle  veut  tout  peindre,  et  quelquefois  à  grands 
traits  :  il  est  rare  néanmoins  qu'elle  s'écarte  du 
vraisemblable,  parce  qu'elle  est  retenue  par 
un  jugement  droit,  et  par  l'amour  de  la  vérité- 
Leur  défaut  donc  est  dans  les  expressions,  assez 
souvent  gigantesques ,  mais  non  pas  dans  la 
fausseté  des  idées.  On  peut  en  juger  par  leurs 
poésies,  dans  lesquelles  les  expressions  sont 
ampoulées,  tandis  que  les  images  sont  vraies 
et  naturelles. 

Je  suis  porté  à  croire  que  le  commerce  avec 
les  Européens  a  corrigé  les  écarts  des  imagina- 
tions indiennes  :  elles  sont  plus  froides  et  plus 
réglées  sur  les  côtes  que  dans  l'intérieur  des 
terres;  et  ceci  ne  doit  pas  paroître  étonnant, 
parce  que ,  malgré  les  préventions  qu'ont  les 
Indiens  contre  les  Blancs,  à  raison  des  mau- 
vaises mœurs,  et  des  désordres  de  ceux-ci,  ils 
leur  rendent  justice  du  côté  de  l'esprit  et  des 
lumières:  aussi  ils  les  épient,  et  tiennent  à 
honneur  de  pouvoir  les  copier.  Ceci  est  si 
vrai ,  que  les  diverses  nuances  qu'on  remarque 
entre  les  différentes  nations  de  l'Europe ,  se 
manifestent  chez  les  Indiens,  selon  les  rapports 
sociaux  qu'ils  ont  avec  telle  ou  telle  de  ces 
nations. 
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Les  passions  des  Indiens  sont  peu  vives  et 
peu  durables.  Ils  ne  sentent  presque  pas  le  poids 
du  corps,  et  sont  presqu'entièrement  affran- 
chis de  l'esclavage  des  sens.  On  comprend  que 
mon  assertion  n'est  vraie  que  moralement; 
qu'il  y  a  encore  des  individus,  et  en  assez  bon 
nombre,   qui  sont  étrangers  à  cet  avantage. 

On  trouve  parmi  ces  peuples  des  amis  vrais, 
et  des  âmes  sensibles  aux  bienfaits  ;  mais  ils 
sont  peu  démonstratifs.  Leur  attachement  sem- 
ble n'exister  c|ue  dans  leur  raison  :  ainsi ,  quel- 
qu'amour  qu'ait  un  fils  pour  son  père ,  il  le 
voit  mourir  sans  répandre  une  larme.  Cette 
espèce  d'apathie  extérieure ,  ils  la  portent  par- 
tout. Si  le  gouvernement  les  dépouille ,  les  mal- 
traite, les  enchaîne;  si  leur  maison  brûle,  cjue 
leurs  bestiaux  périssent ,  ils  ne  paroissent  pas 
éprouver  de  grandes  émotions.  Rien  n'annonce 
chez  eux  les  peines  qu'ils  doivent  ressentir.  Ils 
rient  rarement  dans  le  sein  des  jouissances,  et 
leur  mauvaise  fortune  ne  les  désespère  pas. 
Tranquilles  sous  le  poids  des  maladies,  ils  en 
seront  affligés  des  années  entières  sans  mur- 
murer, je  dirois  presque  sans  désirer  la  santé. 

Je  n'ai  pas  remarqué  qu'ils  fussent  très-cu- 
rieux. Rien  ne  leur  échappe,  il  est  vrai,  mai* 
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c'est  sans  recherche  de  leur  part,  ils  ne  con- 
cluent rien  au-delà  de  ce  qu'ils  voient;  et 
même  ce  qu'ils  voient  les  affecte  peu,  et  ils 
l'oublient  bientôt.  Chose  admirable  !  Quoi- 
que sûrs  d'un  fait  ,  d'un  événement  ,  ils 
tiennent  si  peu  à  leurs  idées,  que  pour  éviter 
la  dispute,  sur  lout  avec  les  personnes  qu'ils 
respectent,  ils  aiment  mieux  avouer  qu'ils  sont 
dans  l'erreur,  ils  raconteront,  par  exemple, 
que  telle  m.aison  s'est  écroulée,  et  que  ses  ruines 
ont  failli  les  tuer.  Si  vous  leur  dites  :  Tu  n'y 
penses  pas  ;  cette  maison  est  encore  sur  pied, 
je  l'ai  vue  ce  malin;  ils  icpondent  froidement, 
we'daji ,  cela  est  vrai  ;  mais  si  on  contredit  des 
choses  tellement  évidentes  qu'il  seroit  ridicule 
qu'ils  cédassent ,  alors  ils  se  contentent  de  dire: 
la  chose  sera  comme  vous  jugerez  à  propos, 
oummoudeia  manassou. 

Mais  ces  Indiens  si  doux,  si  modérés  dans 
tout  le  reste,  abjurent  lous  ces  égards,  cette 
politesse  ,  ce  flegme  dont  ils  avoient  fait  pro- 
fession ,  lorsqu'il  s'agit  de  l'honneur  et  des  pré- 
rogatives de  leurs  castes:  alors  ils  ne  gardent 
aucun  ménagement  ;  ils  n'écoutent  aucune  rai- 
son contraire  à  leurs  prétentions,  bien  ou  mal 
fondées.  ApK^s  lout,  ces  infortunés,  qui  font 

tous 


C  ^89  ) 

tous  lés  jours  tant  de  sacrifices,  sans  se  pfàin* 
dre  ,  sont-Ils  donc  trop  opiniâtres  de  vouloir 
conserver  Ihonneur  ? 

Les  peuples  de  l'indoslan  sont  affables  en^ 
vers  les  étrangers,  pourvu  qu'ils  ne  viennent 
pas  d'Europe  ;  ils  exercent  volontiers  à  leur" 
égard  l'hospitalité.  Au  reste,  ce  n'est  pas  leur 
superflu  qu'ils  donnent;  ils  partagent  avec  eux 
\e  plus  rigoureux  nécessaire,  et  le  fojit  de  très- 
bonne  grâce. 

On  les  accuse  d'être  fourbes  et  menteurs  7 
mais  qu'on  me  permette  de  le  dire  :  on  a  hau- 
tement menti.  On  a  calomnié  le  caractère  na- 
tional ;  on  a  confondu  les  Indiens  fréquentant 
les  Blancs,  témoins  et  imitateurs  des  fourberies 
des  Blancs ,  avec  les  Indiens  de  l'intérieur  qui 
sont  le  vrai  peuple  du  pays  ,  et  de-là  l'erreur. 
Ceux-ci  sont  peut-être  un  peu  dissimulés;  mais 
cela  vient  du  sentiment  de  leur  foiblesse,  et  du 
peu  de  confiance  cju'iis  ont  dans  les  étrangers 
avec  qui  ils  ont  affaire  ,  par  quelqu'hasard. 
Or,  avouons -le  de  bonne  foi,  ils  n'ont  pas 
tort. 

On  a  dit  et  répété ,  et  écrit  dans  toutes  les 
langues ,  qu'ils  sont  voleurs.  Cette  inculpation 
est  fausse  comme  la  précédente ,  si  elle  est  gé- 
nérale, si  elle  attaque  le  gros  de  la  nation,  ha. 
TOME  I.  T 
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preuve  en  ^^l  <|iie  les  Indiens  lnis5<»nf  en  dehors 
de  leuis  malsons  toul  ce  qu'ils  ne  jasent  pas 
pouvoir  renteitno;-  r.u-deiKins ,  et  t|ue  pt'i'sonnc 
n'\  (H^'ite  1:1  niaiii.  Nous  ne  dirions  pas  la  même 
ciiose  de  la  France.  Si  on  oublie  son  inou- 
clioir,  lût -ce  dans  une  église,  on  peut  être 
assuré  qu  il  se  tiouvera  un  voleur  pour  s'en 
saisir,  avant  (|ne  celui  <yï\  la  égai-c  ait  mis  le 
pied  sur  le  seuil  ile  la  ptule. 

J'ajouterai  encore  une  reile.\ion  qui  me  pa- 
roit  solide.  Les  Indiens  se  connoissent  mieux  les 
uns  les  autres  que  nous  ne  les  connoissons.  Or, 
ils  ont  tant  de  confiance  en \ ers  leurs  compa- 
triotes, qu'ils  laissent  les  maisons  ouvertts  jour 
et  nuit,  soil  qu'il  y  ait  des  gens  pour  les  gar- 
der, soit  qu'il  n'y  ait  perscmne:  et  il  est  peut- 
èire  inoui  qu  il  se  soit  commis  quelqu'inft- 
delitë. 

Je  le  répète  avec  une  nouvelle  confiance  :  on 
conlbacl  mal-à-proj)os  les  serviteurs  des  Blancs 
avec  ceux  (|ui  vivent  dans  l'isolement  des  Eu- 
ropéens. Les  [>remierssont  voleurs,  parce  (Qu'ils 
voient  voler,  et  qu'ils  \uien1  iju'c'!i  le  Lt\[  iin- 
pimemenl.  Ceci  me  iaf>pel.e  un  Ja  t  ai  rive  à 
Marseille,  il  y  a  environ  vingt  ans.  Plusieurs 
negocians  avoient  lait  banqueroute  :  un  nègre 
demanda  à  son  maître  ce  que  c  etoit  que  iaire 
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Lanqacroufe  ;  le  rnaitre  lui  dit  que  c'etoit 
prenrlre  un  moyen  légal  de  réduiie  ses  créan- 
ciers aux  deux  tiei'S,  ou  a  la  moitié  de  leur 
créance.  Le  neg  e  compjrit  si  bien  cède  leçon, 
qu'à  quelques  jours  de-là,  il  enleva  1  argen- 
terie, et  se  sauva.  vVprès  bien  des  perquisi- 
tions, il  fat  trouvé  derrière  lautcl  de  1  église 
de  Saint-Ferrcol.  Dès  qu'il  aperçut  qu'on  alloit 
le  saisir,  il  cria:  banqueroute,  banqueroute: 
à  la  moitié. 

Combien  ne  sont  pas  ridicules  ces  négocions 
qui  vexent  les  habitans  du  pays,  autant  qu'ils 
le  peuvent .  qui  pa^,  ent  leurs  souldars  et  leurs 
dobachis  à  coups  de  canne,  qui  saisissent  les 
moyens  les  plus  odieux  .  comme  ceux  qui  sont 
légitimes  ,  pour  faire  une  fi^rtune  rapide  et  bril- 
lante, et  qui  traitent  les  Indiens  de  fripons. 
N'est-ce  pas  les  appeler  du  nom  qui  leur  est 
dû  exclusivement  ? 

Au  surplus,  nous  avons  déjà  remarqué  que 
l'Indien  n'est  voleur  que  par  récessité.  S'il  a 
faim,  il  prend  du  riz  où  il  en  trouve;  si  son 
sogaï  ou  sa  toque  sont  uses,  il  fait  un  ecliange 
avec  celui  qui  en  a  de  meilleurs,  toutefois  sans 
le  consulter.  Cette  conduite  peut  être  l'effet  de 
sa  grossière  ignoia.nce  des  principes  de  la  mo- 
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raie  ,  mais  presque  jamais  du  désir  criminel  de 
devenir  riche  aux  dépens  d'aulrui.  (i) 

'   TITRE  VII. 

Des  castes  indi-rnnes ,    et  de  leurs  usages. 

Il  seroit  difficile  de  trouver  sur  la  surface 
du  globe  un  peuple  pius  ennemi  de  fégalilé 
que  les  Indiens  :  le  principe  opposé  leur  est 
tellement  co-naturel,  qu'on  ne  peut  pas  les 
concevoir  sans  dislinclion;  de  même  qu'on  ne 
peut  pas  concevoir  un  prince  sans  principauté, 
un  Etat  sans  sujets,  un  père  sans  enfans.  Leurs 

(i)  Dans  les  contrées  les  plus  malheureuses ,  et  où  le 
prince  abuse  plus  évidemment  de  son  droit,  les  culti- 
vateurs à  qui  ses  officiers  refusoient  la  permission 
de  moissonner  des  champs  qu'avoient  fécondé  leurs 
sueurs,  ail  oient  la  nuit  froisser  le  grain  dans  des  draps, 
pour  avoir  d«  quoi  manger.  Il  n'y  a  pas  au  monde  un 
Casuiste  assez  rigoureux  pour  condamner  d'injustice 
cette  manière  imparfaite  et  nécessaire  de  se  pajer  de 
ses  mains.  Cependant,  ceux  même  qui  en  agissoient 
ainsi  s'en  faisoient  scrupule  5  ils  n'auroient  pas  été  si 
timorés,  s'ils  avoient  été  à  l'école  de  plusieurs  de  nos 
compatriotes  à  qui  nous  accordons  le  titre  d'honnêtes 
gens. 
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inlérêts  les  plus  chers ,  la  vie  môme  ne  sont 
rien  à  côté  des  privilèges  de  leurs  castes,  parce 
qu'une  fois  dépouillés  de  ces  privilèges,  ils  ne 
font  plus  partie  d'un  corps  politique;  ils  sont 
étrangers  à  eux-mêmes,  ou  plutôt  ils  n'exis- 
tent plus.  Au  contraire,  fussent-ils  privés  de 
tous  les  autres  avantages,  ils  se  consolent  tant 
qu'ils  conservent  celui-ci  :  ils  disent  avec  fierté 
comme  François  F'  l'écrivoit  à  sa  mère  après 
la  bataille  de  Pavie  :  «  Tout  est  perdu  ,  hor- 
»  mis  l'honneur.  » 

Cette  nation  est  donc  divisée  en'  castes  ou 
tribus  ,  qui  ont  des  dominations  propres  et  des 
privilèges  particuliers  :  elles  ont  des  marques 
ou  des  symboles  qui  les  font  connoître,  et  il  y 
a  beaucoup  de  fonctions  et  d'emplois  qui  sont 
tellement  affectés  à  certaines  castes,  cju'il  est 
défendu  aux  autres  de  les  exercer. 

Celte  division  générale  de  l'Etat ,  amène  la 
division  des  cœurs  et  des  affections  :  chacun 
est  tellement  attaché  à  la  caste  dont  il  fait 
partie  ,  que  l'amour  qu'il  a  pour  elle  le  rend 
indifférent  pour  toutes  les  autres;  il  place, 
il  concentre  dans  le  sein  de  celte  caste 
chérie  ,  tous  lessentimens  dont  il  est  capable; 
sa  patrie  lui  est  plus  étrangère  que  sa  tribu  ; 
aussi  que  la  première  soit  ravagée  par  la  guerre, 
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par  des  maladies,  par  la  famine,  que  la  dy- 
nastie change ,  tous  ces  ëvénemens  ne  font 
quïjne  impression  It^gère ,  comparée  avec  celle 
qu'on  éprouve  des  disgrâces  arrivées  à  ceux  de 
sa  caste ,  telle  que  seroit  un  mélange  ,  une  alté- 
ration, l'oubli  d'un  usage. 

La  caste  est  un  titre  de  noblesse  héréditaire, 
dont  on  s'exagère  toujours  la  splendeur  ,  et 
qu'on  croit  supérieure  à  toutes  les  autres ,  au 
moins  par  quelqu'endroit,  fût-elle  une  de  celles 
dont  le  nom  est  accolé  à  l'infamie  publique. 
De  cette  orgueilleuse  manière  de  penser,  il  suit 
une  conséqueijce  nécessaire,  c'est  que  per- 
sonne n'ambitionne  d'appartenir  à  une  autre 
caste ,  de  manière  encore  que  chacun  forme 
une  république  morale  et  indépendante  de 
toutes  les  autres. 

On  est  quelquefois  retranché  de  sa  caste  : 
on  en  perd  le  nom  et  les  avantages.  Ce  mal- 
heur, le  plus  grand  de  tous,  arrive,  première- 
ment, lorsque  par  mépris  ou  par  négligence 
on  manque  à  observer  un  usage  reçu  par  toutes 
les  castes,  tels  que  seroit  le  crime  de  manger 
du  bœuf,  ou  de  boire  de  quelque  liqueur 
enivrante.  Le  retranchement  de  la  caste ,  suite 
de  ces  monstrueuses  transgressions ,  est  une 
excommunication  totale;  c'est  un  vrai  bannis- 
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sèment ,  puisque  celui  qui  est  disgracié  ne 
peut  plus  habiter  dans  le  lieu  où  on  a  pro- 
noncé contre  lui  ce  terrible  ai  rél  ;  je  l'appelle 
terrible,  et  ce  n'est  pas  un  barlinage,  puisqu'il 
emporte  privation  du  droit  d'avoir  du  feu  ,  de 
l'eau,  d'avoir  un  blanchisseur  ,  qui  seroit  cou- 
pable du  crime  de  lèse-nation,  s'il  prêtoit  son 
ministère  à  l'excommunié  ;  il  en  seroit  ai«nsi  du 
barbier.  Dapiès  cela,  sale,  dégoûtant,  privé 
des  choses  les  plus  nécessaires ,  fui  et  abhorré 
de  tout  le  monde,  le  malheureux  décanté  se 
voit  dans  l'alternative,  ou  de  quitter  le  pays, 
ou  de  périr  promptemcnt  ;  car  je  ne  sache  pas 
qu'on  ait  jamais  fait  rentrer  un  coupable  dans 
«es  droits  une  fois  perdus  :  je  ne  crois  pas  même 
qu'il  y  ait  une  aulorilé  compélenfe  pour  cela, 
parce  que  les  usages  sont  des  lois  immuables  et 
éternelles 

La  seconde  manière  de  perdre  sa  caste,  c'est 
lorsqu'une  famille  repousse  un  membre  qui  l'a 
déshonorée ,  ou  que  le  prince  condamne  par 
individus  ou  en  masse  à  cette  peine.  Dans  ces 
deux  dernieis  cas ,  on  peut  être  réhabilité 
dans  la  suite  ;  ce  n'est  qu'une  censure  passagère. 

J'ignore,  au  reste,  quelle  peine  on  impo- 
scroit  à  celui  qui  s'arrogeroit  encore  les  droits 
sociaux,  après  en  avoir  été  privé  par    sentence. 
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Si ,  par  exemple,  il  allumoit  du  feu,  s'il  alloit 
furtivement  à  l'eau,  etc.;  mais  peut-être  n'y 
a-t-il  rien  de  déterminé  là-dessus.  L'esprit  in- 
dien est  si  peu  incjuisitorial  ,  et  à  plus  forte 
raison  si  peu  persécuteur ,  qu'il  est  à  présumer 
qu'après  qu'il  a  été  arrêté  que  telle  chose  aura 
lieu  ,  on  ne  se  met  pas  toujours  beaucoup  en 
peine  pour  s  assurer  de  l'exécution  des  lois. 

Une  troisième  manière  d'être  hors  de  sa 
caste,  ipso  facto,  c'est  lorsqu'on  l'abandonne 
pour  devenir  intrus  dans  une  aulre,  qui  est 
toujours  inférieure  à  celle  qu'on  a  quitté  :  ce 
qui  arrive  en  trois  cas;  principalement,  i°.  lors- 
qu'on se  marie  avec  quelqu'un  étranger  à  sa 
caste  ;  2°.  lorsqu'on  mange  avec  une  personne 
semblable  ;  3".  lorsqu'on  se  nourrit  àe^s  alimcns 
qu'elle  a  prépaies  elle-même,  cju'on  se  sert  des 
vases  à  son  usage,  etc.  quoiqu'on  ne  l'admet- 
troil  pas  à  sa  table. 

Mais  le  commerce  illégitime  qu'on  a  eu  avec 
une  personne,  non  plus  que  les  services  les 
plus  bas,  ne  font  point  perdre  les  droits  de 
famille.  Ainsi ,  mes  serviteurs ,  quoique  bra- 
mes ,  me  rendoient  tous  les  services  qu'on  est 
en  droit  d'exiger  d'un  valet,  sans  craindre 
pour  ce  qu'ils  appeloient  le  maguimeï ,  ou  \hon- 
jieur.  Cependant ,  ils  se  seroient  fait  hacher  plu- 
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tôt  que  de  consenlir  à  manger  avec  moi,  ou 
d'accepter  pour  leur  nourriture  ce  que  j'aurois 
eu  préparé,  au  moins  lorsqu'ils  pouvoient  être 
aperçus.  Pour  cette  même  raison ,  un  jour 
que  j'offrois  des  raisins  au  petit  roi  de  Pon- 
ganour,  il  me  répondit  :  «  Je  les  accepterai 
55  volontiers,  pourvu  que  ce  soit  un  de  mes 
»  gens  qui  les  cueille.  » 

La  défense  sur  tous  ces  points  est  si  littérale 
et  si  rigoureuse ,  que  la  transgression  ,  quoique 
forcée  de  la  loi,  produit  les  mêmes  effets  que 
si  elle  étoit  libre.  On  me  racontoit  cju'un  prince 
qui  étoit  d'une  caste  inférieure  à  celle  de  quel- 
ques-uns de  ses  sujets,  désirant  épouser  une 
de  leurs  filles,  invita  tous  ses  parcns  à  se  rendre 
au  palais:  ce  cju'ils  firent.  Alors,  après  avoir 
mis  des  garâes  aux  portes,  pour  que  personne 
n'échappât,  il  fit  servir  à  manger  pour  lui  et 
pour  eux,  les  força  à  s'asseoir  à  côté  de  lui,  et 
les  incorpora  de  cette  manière  dans  sa  caste , 
afin  de  lever  l'obstacle  invincible  qui  s'oppo- 
soit  à  ses  inclinations. 

Si  on  a  mérité  de  perdre  sa  caste  par  quel- 
ques-unes des  actions  exprimées  ci-dessus, 
cette  perte  est  irréparable.  On  appartient  éter- 
nellement à  celle  qu'on  a  choisi  :  on  quitte 
toutes  les  marques  caractéristiques  de  sa  pre- 
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iTiière  noblesse,  on  abdique  les  emplois  qui 
y  étoient  attachés  ;  on  est  étranger  à  tous  ses 
païens,  Les  enfans  qui  naissent  après  être  dé- 
chus,  partagent  rhumiliation  de  leurs  pères. 

On  peut  être  soldat,  de  quelque  caste  que 
l'on  soit ,  sans  compromettre  sa  noblesse,  quoi- 
que l'officier  sous  lequel  on  sert,  seroit  pa^ 
rias:  or,  cela  arrive  fréquemment.  J'ai  vu  dans 
les  armées,  des  brames,  simples  fusiliers  ,  atta- 
chés à  des  corps  commandés  par  despar/as.  Ces 
malheureux  recevoient  vingt  ou  trente  coups 
de  canne  des  mains  de  leur  capitaine,  lorsqu  il 
lui  plaisoit  de  les  leur  distribuer,  vSans  que  leur 
dignité  de  brames  en  fut  altérée  le  moins  du 
monde  ;  cependant  ils  auroient  été  dégradés, 
s'ils  étoient  entrés  seulement  une  fois  dans  la 
maison  de  celui  qui  avoit  pu  les  étriller  san* 
inconvénient. 
Les  Brames.  La  castc  la  plus  noblc  du  pays  est  celle  des 
brames  :  elle  est  très-nombreuse,  et  répandue 
partout.  On  peut  la  diviser  en  deux  parties  : 
l'une,  ecclésiastique  ,  qui  fournit  les  ministres 
de  kl  religion,  et  l'autre,  séculière,  qui  eiri- 
brasse  les  principaux  emplois  de  la  société  ;  les 
cours  des  princes  en  sont  remplies.  Le  mi- 
nistère ,  les  ambassades,  les  judicatures  ,  Leur 
sont  dévolus.   Ils  ont  tout,  excepté  la  souve- 
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ralnelë;  du  moins,  je  ne  connois  dans  l'Inde, 
aucun  prince  de  celle  caste ,  quoiqu'il  y  en  ait 
beaucoup  dans  les  tribus  moyennes. 

Ils  sont  très -estimés  dans  le  pays,  quoique 
fort  vicieux,  comme  j'aurai  occasion  de  le  dire 
dans  la  suite  ;  mais  ils  cachent  leurs  défauts 
sous  des  dehors  pleins  de  décence  et  de  gra- 
vité. Comme  ils  sont  plus  à  leur  aise  que  leurs 
autres  compatriotes,  ils  ont  une  mise  et  un 
train  plus  imposans.  D'ailleurs,  leur  figure  est 
assez  vénérable ,  outre  qu'ils  approchent  plus 
des  Blancs  par  leur  couleur. 

Après  les  brames,  viennent,  ou  prétendent  Lesmioas. 
venir  les  rajous ,  dont  le  nom  équivaut  à  celui 
de  roi.  Il  y  a  apparence  que  c'étoienl  eux 
qui  exerçoient  jadis  la  suprême  puissance, 
et  qu'ils  ont  été  vaincus  par  des  étrangers  qui 
ne  leur  ont  laissé  que  leur  ancien  nom.  On 
peut  remarquer  dans  les  rajous  des  sentimens 
honnêtes  et  délicats  qu'on  voit  rarement  dans 
les  autres  castes.  Ils  sont  fiers,  mais  sans  arro- 
gance, et  savent  allier  un  fond  d'orgueil  avec 
une  modestie  simple  et  tranquille.  Ils  font 
corps  à  part ,  par  leur  gravité,  leur  décence, 
la  prudence  et  la  circonspection  avec  lesquelles 
ils  parlent  et  agissent.  Contens  de  la  médio- 
crité du  rang  qu'ils  occupent  dans  la  société 
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actuelle,  on  ne  les  voit  pas  ambitionner  les  hon- 
neurs, comme  font  les  brames,  et  s'avilir  par 
certains  emplois,  afin  de  pouvoir  étaler  plus 
de  faste. 
Leç  mondei-  H  6st  assez  difficile  de  déterminer  la  troi- 
teUaeer.'  ^*  sième  caste.  Les  moudelliars  et  les  vellager  se 
la  disputent,  et  se  la  disputeront  encore  long- 
temps sans  qu'on  puisse  les  mettre  d'accord, 
parce  qu'on  ignore  trop  de  circonstances  de 
l'ancienne  origine. 

Cependant,  si  la  dénomination  forme  un  titre 
(  hé  !  pourquoi  non ,  lorsqu'elle  est  reçue  et 
avouée  par  ceux  mêmes  qui  ont  plus  d'intérêt 
à  la  démentir  ?)  les  moudelliards  doivent  l'em- 
porter sur  leurs  rivaux;  car  ce  terme  signifie 
très-exactement ,  premier  personnage.  De  plus, 
la  terminaison  en  ar  est  honorifique,  et  a  lieu, 
non-seulement  pour  la  caste  ,  mais  pour  expri- 
mer chaque  individu  :  privilège  que  n'ont  ni 
les  vellager,  ni  même  les  rajous  et  les  brames. 
L'arrogance,  d'ailleurs,  et  l'amour  du  faste  qui 
sont  propres  à  cette  caste,  semblent  indiquer 
cju'elle  est  destinée  à  tenir  les  hauts  rangs.  On 
peut  encore  ajouter  que  l'esprit  est  plus  déve- 
loppé chez  les  moudelliards  que  chez  les  au- 
tres Indiens.  Ils  ont  aussi  plus  de  talens  exté- 
rieurs, plus  de  facilité  à   traiter  les  affaires. 
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Ajoutons  à  cela  ,  qu'ils  surveillent  avec  plus 
d'exactilude  1  observation  des  usages  du  pays. 
Le  mépris  pour  les  étrangers  est  plus  enraciné 
parmi  eux,  ainsi  que  l'idée  de  l'excellence  de 
toute  leur  nation.  Ne  pourroitron  pas  conclure 
de  toutes  ces  données,  que  les  moudell lards 
sont  plus  certainement  les  restes  de  ces  Indiens 
fameux  autrefois,  par  leurs  connoissances,  par 
leur  luxe  et  leurs  richesses  ?  Si  les  moudelliards 
étoient  aussi  braves  qu'ils  sont  intrigans,  j'ap- 
puierois  davantage  sur  cette  conjecture  ;  mais 
hélas  ,  ils  sont  les  premiers  par  leur  lâcheté! 

Les  vellager  ne  sont  pas  non  plus  sans  fon- 
dement dans  leurs  prétentions.  Leur  nom  pour- 
roit  bien  indiquer  quelque  chose  de  très-hono- 
rable pour  eux;  car  ^(?//<?/' signifie  un  Blanc; 
puis,  un  homme  pur,  sans  tache.  Villcï  veut 
dire  prix.   En  joignant  ce  mot  avec  la  termi- 
naison <?r,  le  tout  signifieroit  un  homme  pré- 
cieux ,   recommandable  ;  ce  qui  conviendroit 
assez  à  cette  caste,  à  cause  de  la  douceur  de 
î>t^  mœurs,  de  l'agrément  de  son  commerce 
social,  et  des  emplois  intéressans  qu'elle  rem- 
plit. Les  vellager  sont  agriculteurs,  commer- 
çans,  financiers.  On  les  croiroit  de  la  race  des 
rajous  ^  tant  ils  ont  de  ressemblance  avec  ceux- 
ci  ,  au  moral  et  au  physique.  Ils  sont  blancs 
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comme  eux,  leurs  traits  sont  doux  et  leurs 
manières  bonnettes  comme  les  leurs.  Mêmes 
formes  d  habillement  ,  mêmes  démarches  , 
même    éducation ,    même    probité. 

Telles  sont  les  plus  nobles  castes  de  l'Inde, 
dont  les  membres  portent  le  cordon  d'hon- 
neur, qui  n'est  autre  chose  qu'un  écheveau  de 
fil  de  coton  en  sautoir  sur  l'estomac  et  sous 
l'aisselle.  Il  y  en  a  encore  d'autres  dans  l'inlé- 
rieur  du  pays  qui  sont  également  considérées; 
mais  peut-êtie  ne  diffèrent  -  elles  de  celles-ci 
que  par  le  nom  ou  les  emplois  ;  tels  que  les 
Kudîer,  ou  bergejs,  les  cappoukarer,  ou  la- 
boureurs, etc. 

Les  castes  au-dessous  de  celles  dont  nous 
avons  parlé,  semblent  appartenir  à  un  peuple 
différent  du  premier  :  on  ne  voit  parmi  elles 
ni  la  même  facilité  pour  les  sciences,  ni  la 
même  noblesse  dans  les  manières,  ni  autant 
d'honnêîetc  dans  les  inclinations.  A  la  tête 
des  dernières  castes,  on  en  compte  cinq,  ap- 
pelées les  cinq  marteaux,  qui  tiennent  une 
sorte' de  milieu  entre  les  plus  nobles  et  les  plus 
viles;  de  manière  cependant  qu'elles  font  en- 
core partie  de  la  noblesse  ,  sans  c^ue  j'aie  pu 
en  découvrir  la  raison  ;  ce  sont  les  orfèvres, 
les  forgerons  ,  les  tisserands,  les  menuisiers  et 
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les  maçons  :  on  les  appelle  castes  à  marteaux,  Lescin<jmar. 
parce  qu'ils  se  servent  tous  de  cet  outil.  Je  les 
crois  les  plus  misérables  du  pays;  car  ils  ne 
peuvent  frayer  avec  les  grandes  castes  qui  les 
repoussent;  et  d'un  autre  côté,  ils  se  croient 
trop  supérieurs  aux  castes  viles  pour  entrete- 
nir des  rapports  avec  elles,  de  manière  qu'ils 
sont  isolés ,  et  comme  des  étrangers  dans  le 
pays.  Aussi  ils  parlent  peu ,  et  d'une  manière 
brusque  :  ils  ont  l'air  triste  et  rêveur ,  et  ont 
peu  d'esprit  social. 

Le  nombre  des  basses  castes  est  fort  consi-      ^^^  "^^^^ 

basses. 

dérable  ;  c''est,  à  proprement  parler,  la  lie 
du  peuple  :  on  voit  d'abord  \es  sauner ,  dont 
la  fonction  est  de  recueillir  le  suc  ou  la  liqueur 
des  cocotliers ,  puis  les  canner,  ou  blanchis- 
seurs extrêmement  méprisés,  parce  qu'ils  tou- 
chent des  linges  malpropres  ;  et  enfin  les  bar- 
biers: on  pourroit  y  ajouter  les  tailleurs,  et 
quelques  autres  encore  dont  les  fonctions  sont 
plus  ou  moins  avilissantes. 

Ces  dernières  castes  sont  tellement  avilies, 
cju'elles  n'ont  qu'un  degré  au-dessus  des  parias  : 
il  me  semble  que  les  chetti ,  ou  marchands 
ne  sont  pas  en  plus  grand  honneur.  Eh  !  ne 
seroit-ce  pas,  parce  que  les  Indiens  regardent 
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tous  les  Européens  comme   des  marchands  , 
qu'ils  leur  ont  dévoué  de  tout  temps  un  mépris 
que  rien  au  monde  ne  peut  racheter  ? 
Les  naiias.       Les  parias  sur  lesquels  nous  nous  étendrons 
davantage  ,  composent  la  portion  la  plus  ab- 
jecte des  habitans  de  l'Indostan.  Aussi  ils  ne 
peuvent  habiter  ni  ville,  ni  village,  mêlés  avec 
\eschoutrer^  ou  les  nobles.  Leurs  cabanes  sont 
dans  un  certain  éloignement ,  à  une  ou  deux 
portées  de  fusil  des  autres  habitations.  Si  dans 
les  chemins,  ils  rencontrent  des  nobles,  ils  doi- 
vent s'éloigner  aussitôt,  et  mettre  la  main  sur 
leur  bouche,  comme  pour  empêcher  que  leui* 
haleine  ne  les  empoisonne.  Il  ne  leur  est  pas 
permis  d'entrer  dans  une  pagode,  ni  même 
dans  une    maison  particulièie  appartenant  à 
quelqu'un  de  caste.  Si  ce  malheur  arrivoit ,  il 
faudroit  purifier  la  pagode  ou  la  maison. 

J'ai  dit  :  appartenant  à  quelqu'un  de  caste ^ 
parce  que  les  parias  ne  sont  pas  censés  en 
avoir  une  ;  et  assez  souvent  on  les  désigne  en 
ces  termes  méprisans  :  «  Jadi  illadaver^ueul, 
»  gens  sans  caste,  » 

Cependant  les  parias  ne  se  tiennent  pas  pour 
battus.  Ils  prennent  le  nom  fastueux  de  Fal- 
lu ngueïmattar,  ou  ^t  personnages  de  la  main 

droite  ', 
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êroite ;  et  dès-lors  tous  les  nobles  né  sont  plus 
que  pikeïmattar,  ou  hommes  de  la  main  gau- 
che ^  de  la  main  sale,  (i) 

Ce  nom ,  que  prennent  les  parias  dans  tous 
les  actes  publics,  ne  leur  est  contesté  par  per- 
sonne ,  et  semble  prouver  qu'ils  n'ont  pas  tou- 
jours élc  avilis.  Qui  sait  s'ils  n'ont  pas  été  le 
peuple  primitif?  Ils  sont  plus  robustes  et  plus 
acclimatés  que  les  autres;  leur  visage  est  plus 
noir  ,  et  annonce  qu'ils  sont  depuis  plus  long- 
temps exposés  aux  ardeurs  du  soleil  qui  brûle 
ces  contrées  ;  ils  semblent  parler  avec  plus  dé 
facilité  ,  quoiqu'avec  moins  de  recherche  et 
d'élégance  ;  ils  ont  tous  la  même  tournure  d'es- 
prit, le  même  caractère,  les  mômes  vertus  et 
les  mêmes  vices,  tandis  qu'il  y  a  dans  les  autres 
castes  des  différences  à  l'infini. 

Quoi  qu'il  en  soit,  si  les  parias  étoîent  atta- 
chés à  l'honneur,  ils  seroient  souverainement 
à  plaindre;  car  ils  ne  jouissent  d'aucune  con- 
sidération ,  excepté  dans  les  armées  ,  où  les 
princes  font  plus  attention  au  mérite  qu'à  la 
naissance;  mais  ces  hommes  si  méprisés,  pro- 

(i)  Pi  y  signifie  stercus  ,  parce  que  les  Indiens  ne  se 
servent  de  la  main  gauche  (:^\iq  pour  se  laver  après  les 
évacuations  naturelles.  Jamais  ils  ne  la  portent  à  la 
bouche ,  ni  au  visage. 

TOME   I.  V 
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fitent  du  mépris  qu'on  leur  a  vou^ ,  en  se  te- 
nant pour  affranchis  de  toutes  les  lois  de  bien- 
séance qui  asservissent  les  gens  de  caste.  Ils 
boivent  des  liqueurs  enivrantes ,  ils  reçoivent 
de  toutes  mains,  et  mangent  de  tout  ce  qui 
leur  fait  plaisir.  Ils  marient  leurs  filles  à  des 
officiers  ou  à  des  négocians  (i).  Si  le  mari 
meurt ,  la  veuve  est  libre  de  se  marier  encore. 
Les  parias  font  impunément  toutes  sortes  de 
métiers.  Comme  ils  sont  industrieux,  ils  vivent 
oi!i  les  autres  meurent  de  faim.  On  trouve  chez 
eux  de  très-habiles  cordonniers,  appelés  sa-- 
quillier,  qui,  tout  en  donnant  une  paire  de 
souliers  pour  huit  à  neuf  sous ,  ont  encore  le 
moyen  de  boire  et  de  s'enivrer  ;  ce  qui  n'est 
cependant  pas  sans  quelqu'inconvénient,  parce 
qu'étant  bourreaux-nés,  ils  remplissent  mal  ce 
ministère  lorsqu'ils  sont  ivres,  et  font  souffrir 
long-temps  leurs  patiens. 

(i)  Rien  ne  prouve  mieux  combien  les  Blancs  sont 
méprisés  par  les  Indiens ,  que  le  peu  de  sensation  que 
font  les  alliances  des  premiers  avec  des  filles  pariâtes. 
On  voit  un  officier-général,  un  gouverneur,  s'oublier 
jusqu'à  ce  point,  et  personne  n'en  dit  mot.  Les  Indiens 
croient  que  le  plus  honorable  parmi  les  Européens 
ne  se  mésallie  pas  en  choisissant  sa  compagne  dans  la 
plus  vile  canaille  de  leur  pajs. 
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j'ai  dit  que  les  parias  avoient  droit  de  man- 
ger ce  qu'ils  veulent,  même  du  bœuf  et  de  la 
vache;  mais  il  ne  leur  est  pas  permis  de  tuer 
ces  animaux.  Ils  doivent  les  laisser  mourir  tout 
naturellement  :  après  cela,  ils  peuvent  dépecer 
les  cadavres  pour  s'en  nourrir.  C'est  une  chose 
vraiment  curieuse  de  voir  une  vingtaine  de  pa- 
rias ,  chacun  armé  d'un  couteau,  faisant  cercle 
autour  d'un  bœuf  ou  d'une  vache  prêts  à  ren- 
dre les  derniers  soupirs.  Aussitôt  que  le  pauvre 
animal  a  soupiré  pour  la  dernière  ibis,  chacuii 
des  assistans  se  met  à  l'ouvrage  et  enlève  son 
morceau. 

Il  faut  convenir  que  la  malpropreté  des  pa- 
rias est  un  de  leurs  principaux  vices,  et  il  n'y 
â  pas  de  doute  que  ce  ne  soit  en  partie  la  cause 
de  l'horreur  qu'ils  inspirent.  Il  m'est  arrivé  d'é- 
prouver plusieurs  fois  des  défaillances  à  l'ap- 
proche de  quelques  pariâtes  ,  parce  qu'elles 
ëtoient  vêtues  de  toiles  encore  imprégnées  des 
miasmes  de  charogne  qu'elles  éloient  allées 
déterrer  pour  régaler  leurs  maris  et  leurs  enfans- 

Lorsqu'on  me  dénonçoit  un  parias  comme 
ayant  mangé  de  la  viande  un  jour  défendu,  et    ' 
que  je  le  tançois  sur  cette  prévarication  ,  il 
cherchoit  quelquefois  à  se  justifier  par  ces  pa-  , 
rôles  :  «  Sapouta  podou^  sorou  naroudendou 

Y  2 
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manccJiam  îroucoudendou  candoupoudichen. 
Je  lai  fait  sans  le  sa^^oir.  Comme  Je  mangeais , 
Je  me  suis  aperçu  que  le  riz  puoit  ;  et  ce  ri  est 
qu  alors  que  J'ai  compris  quil  y  avoit  de  la 
viande  dans  le  riz.  »  Il  me  prouvoit  à  la  vé- 
rité, qu'il  étoit  înnocenl;  mais  j'en  concluois 
qu'il  rtoit  bien  peu  dëlical. 
Lesusagesdes        jSous  allons  donner  une  idée  des  usages  reçus 

castes.  ,  o  a 

plus  universellement  dans  les  castes,  et  aux- 
quels il  n'est  jamais  permis  de  ne  pas  se  con- 
former. 

Le  premier  et  le  plus  essentiel ,  c'est  de 
s'abslenir  de  manger  de  la  viande  de-  bœuf. 
Nous  verrons  ailleurs  que  la  désobéissance  à 
celte  loi  seroit  regardée  comme  un  sacrilège. 
Au  reste,  cet  usage  est  observé  rigoureusement 
d'un  bout  de  l'Inde  à  l'autre,  et  il  a  tellement 
prescrit,. qu'un  usage  contraire  ne  pourroit  ja- 
mais être  reçu,  à  moins  de  changer  toutes  les 
habitudes,  et  de  vaincre  toutes  les  répugnances 
de  ces  peuples,  qui  ont  contracté  une  horreur 
très-réelle  pour  cette  nourriture,  (i) 

(i)  Je  voulus  essayer  un  jour  de  faire  manger  du 
bœuf  à  un  de  mes  serviteurs  indiens,  dans  un  pajs  où 
il  étoit  permis  d'en  manger  5  j'ajierçus  que  la  vue  de 
cette  viande  lui  donna  des  niouvemeus  convulsifs.  U 
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Le  second ,  c'est  de  s'abstenir  de  toute  li- 
queur enivrante.  Cet  usage  est  aussi  parfaite- 
ment observé. 

Le  troisième,  de  ne  point  toucher  de  cuir; 
ce  qui  est  très-gênant ,  et  oblige  de  faire  une 
enveloppe  à  tout  ce  qui  est  composé  de  cette 
matière,  comme  la  selle  des  chevaux,  les  bri- 
des, les  clriers,  les  livres,  etc. 

Le  quatrième  usage  est  de  ne  pas  manger 
avec  cjuelqu'un  d'une  caste  inférieure  à  la 
sienne. 

Le  cinquième,  de  ne  pas  user  d'une  nour- 
riture préparée  par  un  parias,  un  Turc,  un 
Juif,  ou  un  Européen.  J'ai  cependant  connu 
des  Indiens  de  bonne  caste  qui  enfreignoient 
celte  loi ,  plutôt  que  de  laisser  échapper  un 
bon  plat. 

Le  sixième  ,  de  ne  point  entrer  dans  la  mai- 
son d'un  parias,  et  de  ne  pas  permettre  que  le 
parias  entre  dans  sa  maison.  Nous  verrons 
dans  la  suite  combien  cet  usage  a  été  et  est 
encore  préjudiciable  aux  progrès  de  la  religion 

me  disoit  en  pleurant/  «  Hé  quoi!  seigneur^  me  ferez- 
))  vous  manger  de  cette  grosse  béte  ?  ))  Aussi,  je  lui 
retirai  le  morceau  de  la  main ,  et  rie  voulus  pas  l'exposer 
à  se  faire  du  mal  ;  en  le  mangeant  contre  son  inclx- 
Hation, 
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cîàrëtîenne  dans  ce  pays.  Mais  ce  que  je  ne 
comprends  pas,  c'est  que  les  Indiens  entrent 
dans  les  maisons  des  Blancs ,  et  souffrent  que 
ceux-ci  aillent  les  voir  chez  eux.  Apparem- 
ment que  la  loi  qui  regarde  les  parias  ayant  élé 
faile  à  une  époque  oii  les  Indiens  ne  soupçon- 
noient  pas  que  des  étrangers  viendroient  un 
jour  sétablir  parmi  eux ,  ils  n'ont  pas  renfermé 
dans  leur  Code  un  cas  qu'ils  n'avoient  pas 
prévu  ,  et  qu'ensuite  ils  ont  jugé  que  leurs  in- 
térêts exigeoient  une  interprétation  favorable 
aux  rapports  sociaux  avec  ceux  que  la  loi 
n'avolt  pas  exclus  formellement.  Cependant 
ceux  des  Indiens  dont  la  conscience  est  plus 
scrupuleuse  ,  après  nous  avoir  remercié  d'une 
visite  que  nous  leur  faisons  ,  ne  manquent 
pas  de  laver  la  place  oii  nous  nous  sommes 
assis. 

Le  septième  usage ,  est  de  ne  pas  se  marier 
hors  de  sa  caste;  et  quant  aux  femmes,  de  ne 
pouvoir  se  remarier  après  la  mort  du  premier 
inarl  :  on  dispute  sur  la  cause  de  cette  der- 
nière disposition.  Quelques-uns  prétendent  que 
c'est  parce  que  les  femmes  empoisonnoient 
souvent  leurs' maris  dès  qu'elles  en  éprouvoient 
du  désagrément,  ou  lorsqu'elles  avoient  eu  la 
foibîesse  de  laisser  parler  leur  cœur  en  faveup 
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d'un  étranger  :  cela  n'est  pas  improbable;  néan- 
moins je  penche  plutôt  à  croire  que,  comme 
ce  sont  les  maris  qui  ont  fait  les  lois ,  ils  ont 
ëmis  celle-ci  pour  obliger  leurs  femmes  à 
veiller  avec  plus  de  zèle  à  la  conservation  de 
leurs  jours. 

Le  huitième  usage ,  est  de  ne  pouvoir  toucher 
un  mort;  et  dans  le  cas  oii  on  auroit  ëté  forcé  à 
cela,  comme  le  sont  les  parens  d'un  défunt, 
de  se  laver  avant  de  rentrer  dans  la  maison.  Il 
y  a  encore  d'autres  attouchemens  immondes 
qui  obligent  à  la  purification.  Certains  ani- 
maux font  contracter  une  impureté  légale  à 
ce  qu'ils  touchent.  Les  chiens,  par  exemple: 
dans  ce  cas,  si  l'objet  qui  a  été  touché  est  de 
métal ,  il  suffit  de  le  laver  ;  mais  s'il  est  d'une 
matière  cassante ,  on  doit  le  mettre  en  pièces. 

Il  est  difficile  d'imaginer  combien  les  In- 
diens tiennent  à  ces  usages,  et  à  quantité  d'au- 
tres dont  je  ne  parle  pas,  parce  qu'ils  sont 
moins  saillans ,  ou  adoptés  d'une  manière 
moins  générale. 
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TITRE    VIII. 

Des  maladies  les  plus  communes  dans  l'Indostan,  et 
des  moyens  qu'on  emploie  pour  les  prévenir  ou  pouif 
les  guérir. 

L'INDE  étant  un  pays  parfaitement  sain, 
Jes  mœurs  y  étant  assez  innocentes ,  les  travaux 
modérés,  et  les  alimens  d'une  qualité  salutaire, 
les  corps  sont  vigoureux  et  robustes  :  la  preuve 
de  celle  vigueur  est  dans  l'immense  popula- 
tion de  l'Indostan;  et,  de  plas,  les  habitudes 
acquises  des  Indiens  concourent  merveilleu- 
sement (1  entretenir  chez  eux  une  bonne  santé. 

lis  font  un  usage  continuel  du  bain  ;  ils  se 
baignent  dès  l'enfance,  tous  les  jours  ,  et  dans 
toutes  les  saisons/  S'ils  sont  fatigués  de  leurs 
travaux,  ils  courent  à  l'étang  voisin  pour  cal- 
mer leur  sang  trop  agité  ;  s'ils  sont  engourdis 
par  la  chaleur  ,  ils  se  baignent  pour  reprendre 
leur  première  agilité  ;  si  la  route  a  couvert  leur 
corps  de  poussière  ,  ils  vont  déposer  toutes  ces 
ordures  dans  une  eau  toujours  tiède,  à  raison 
de  la  chaleur  de  l'atmosphère.  Cette  eau  les 
|avc  et  les  nettoie  :  elle  rouvre  les  pores  à  une 
syeur  salutaire;  enfin,  le  bain  est  le  médecin, 


(  3.3  ) 

ordinaire,  ou  plutôt  le  père  nourricier  de  la 
santé. 

L'habitude  de  se  frotter  d'huile  tout  le 
corps ,  est  encore ,  à  ce  qu'il  me  paroît ,  un 
excellent  spécifique  contre  quantité  d'acci- 
dens  et  d'incommodités.  Ces  onctions,  réitérées 
souvent,  rafraîchissent  et  tempèrent  les  hu- 
meurs ,  et  mettent  les  corps  à  l'abri  du  contact 
dangereux  de  certains  vents  trop  chauds  ou 
trop  froids  :  qui  sait  si  on  ne  doit  pas  aussi  en 
partie  à  cet  usage  le  calme  des  passions  et  l'éga- 
lité du  caractère?  Je  ne  parle  pas  de  la  sou- 
plesse que  l'huile  donne  aux  membres,  et  qui 
est  telle ,  que  les  Indiens  prennent  sans  peine 
les  attitudes  les  plus  pénibles  en  apparence,  et 
les  conservent  aussi  long-temps  qu'ils  le  jugent 
à  propos  :  ils  se  meuvent,  et  se  retournent, 
comme  si  leurs  os  n'étoient  que  des  tendons  ou 
des  cartilages  ,  et  que  chacun  de  leurs  mem- 
bres eût  dix  charnières  pour  s'ouvrir  et  se  fer- 
mer à  volonté. 

La  mort  moissonne  ,  il  est  vrai ,  tous  les  âges 
comme  elle  fait  ailleurs;  mais  ici  ses  erreurs 
sont  moins  fréquentes  :  on  voit  peu  de  jeunes 
gens  portés  au  tombeau  ,  à  moins  qu'ils  n'aient 
succombé  victimes  de  quelqu'accident  particu- 
lier. On  voit  d;ms  l'Inde  des  hommes  que  la  na- 
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ture  sembloit  avoir  fait  pour  mesurer  leur  du- 
rée sur  la  sienne.  Un  siècle  entier  ne  peut  les 
détruire,  et  ces  vieillards  jouissent  de  tous 
leurs  organes,  et  de  toutes  leurs  facultés,  jus- 
qu'au moment  oii  ils  doivent  enfin  payer  le 
tribut  imposé  à  tous  les  mortels.  J'en  ai  vu 
plusieurs  qui  avoient  parcouru  vingt  lustres, 
et  qui  conservoient  toute  la  vigueur  de  la  jeu- 
nesse. Je  n'en  citerai  que  deux  qui  m'ont  par- 
ticulièrement intéressé  :  le  premier  se  rappeloît 
distinctement  tous  les  événemens  qui  avoient 
eu  lieu  dans  sa  patrie  ,  depuis  cent  quatre  ans. 
Je  lui  trouvai  un  jugement  sain  ,  une  grande 
facilité  à  parler ,  et  beaucoup  de  sel  et  d'en- 
jouement. Il  avoit  d'ailleurs  l'embonpoint  d'un 
homme  de  quarante-cinq  ans ,  fortement  cons- 
titué ;  son  visage  étoit  plein,  sans  rides,  et 
d'une  bonne  carnation  :  il  n'avoit  pas  perdu 
une  seule  dent ,  pas  un  seul  de  ses  cheveux , 
qui  étoient  fort  touffus,  et  presque  tous  noirs, 
ainsi  que  sa  barbe  et  ses  sourcils.  Je  lui  fis 
donner  à  dîner  ;  il  mangea  autant  que  deux 
hommes  ordinaires  et  de  moyen  âge  ;  il  retourna 
à  pied  à  son  village,  d'oii  il  étoit  arrivé  le 
matin  ;  ce  qui  faisoit  quatre  bonnes  lieues  dans 
«a  journée  ;  mais  ce  qui  me  parut  plus  extraor- 
dinaire que  tout  cela ,  c'est  que  cet  homme  ne 
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faîsoit  point  de  sensation  à  raison  de  son  â^ge^ 
d'où  je  conclus  que  cette  longue  vie ,  qui  ne 
surprenoit  personne,  n'étoit  pas  inouïe,  et 
qu'il  y  avoit  sans  doute  plus  d'un  patriarche 
son  contemporain. 

La  seconde  personne  ëtoit  une  femme,  mère 
d'un  grand  nombre  d'enfans,  tous  très-vieux: 
elle  étoit  bien  portante ,  fraîche  encore ,  et 
capable  de  soutenir  six  heures  de  conversa- 
tion. Elle  m'enchanta  par  sa  manière  de  ra- 
conter :  elle  imitoit  si  bien  le  style  des  pro- 
phètes, que  je  crus  que  c'étoit  une  nouvelle 
Debbora.  Les  cinquante  et  les  soixante  années 
ëtoient  pour  elle  comme  le  jour  d'hier.  Elle 
me  disoit ,  en  gesticulant  avec  beaucoup  de 
grâce  :  Voyez,  Seigneur,  cç  ventre  a  porté 
tant  d'enfans ,  ce  sein  les  a  allaites ,  et  les 
jmalheureux  ont  abandonné  le  dieu  de  leur 
mère,  (i) 

Il  faut  convenir  que  ces  belles  vieillesses  im- 
priment un  juste  respect,  parce  qu'on  ne  peut 
pas  douter  que  ces  êtres  vénérables  n'aient 
fourni  une  carrière  si  longue ,  que  parce  qu'ils 

(i)  Tous  ses  fils  avoient  apostasie  la  religion,  à 
l'occasion  d'une  révolution  qui  arriva  dans  le  pays, 
qui  se  nomme  ÇrUchnabouram, 
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ont  vécu  dans  l'innocence  et  dans  la  pratique 
de  cette  vertu  qui  préserve  les  corps  de  la  cor- 
ruption. 

Mais  quelle  que  soit  la  salubrité  de  l'Indos- 
tan ,  quelqu'espérance  qu'on  puisse  avoir, 
que  moyennant  des  précautions ,  comme  de 
boire  chaud,  de  manger  peu  le  soir,  de  se 
baigner  souvent,  de  se  garantir  des  fraîcheurs, 
de  favoriser  la  transpiration,  et,  par-dessus 
tout,  d'éviter  les  excès,  on  jouira  long-temps 
de  la  santé  ;  cependant  l'arrêt  est  porté.  On 
meurt  dans  l'Inde  comme  ailleurs.  Il  est  vrai 
que  la  plupart  de  nos  maladies  n'osent  souiller 
ce  beau  climat  ;  il  y  a  peu  de  fièvres,  et  pres- 
que jamais  de  dangereuses.  Les  gouttes,  les  rhu- 
matismes, les  catarrhes,  les  migraines,  etc. ,  n'y 
tourmentent  que  ceux  qui  étoient  affectés 
de  ces  maux  en  Europe ,  ou  qui  commettent 
de  grandes  imprudences  dans  le  pays;  mai« 
quelle  c]ue  soit  la  cause  des  maux  ,  et  Cjuel- 
qu'invétérés  qu'on  les  suppose ,  ils  sont  bien 
moins  aigus  dans  l'Inde  que  partout  ailleurs. 
Cependant  il  y  a  des  maladies  particulières  au 
pays  ,  et  qui  conduisent  au  même  terme  que 
les  nôtres. 

Et  d'abord  ,  il  y  a  de  temps  en  temps  des 
fièvres  atmosphériques,  c'est-à-dire,  que  l'air 


(  3i7  ) 

en  apporte  les  germes  des  contrées  qu'il  tra- 
verse,  de  l'Afrique,  de  l'Arabie,  de  la  Perse, 
ou  du  Thibet. 

Une  fièvre  de  cette  espèce  eut  lieu  sur  la 
côte  Coromandel,  vers  l'an  1 780. Tout  le  monde 
en  fut  atteint  ;  les  symptômes  qui  l'annonçoient 
ëtoient  à -peu -près  les  mêmes  que  ceux  qui 
décèlent  la  pesie  :  vertiges  ,  lassitude  ,  dou- 
leurs dans  les  articulations;  mais  cette  épidé- 
mie n'eut  aucunes  suites  fâcheuses.  Los  malades 
en  étoient  affranchis  en  trois  jours,  moyennant 
la  diète  et  des  boissons  copieuses. 

Une  maladie  plus  sérieuse  que  celle-ci,  et 

qui  est  tellement  propre  aux  Indiens,  que  je 

n'ai  pas  vu  un  seul  Français  qui  en  fût  affligé, 

c'est   une  maladie    cutanée ,   semblable   à    la 

lèpre  :  elle  peint  le  corps  comme  un  damier, 

noir  et  blanc.  On  fit  un  essai  aux  environs  de 

Pondichéry  pour  guérir  cette  maladie  qui  étoit 

assez  répandue.    Un  médecin  prétendit  qu'en 

mangeant  cinq  ou  six  gros  lézards  dépouillés 

de  leur  peau,  à  déjeuner,  chaque  jour,  tous 

les  malades  seroient  guéris.  On  parla  beaucoup 

de  ce  remède  ;  mais  on  a  oublié  sans  doute  de 

publier  les  guérisons  qui  en  furent  la  suite. 

Peut-être   n'obtint -on    d'autre   avantage  que 

d'avoir   fait  une  guerre   d'extermination  aux 
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lëzards  pendant  plusieurs  mois.  Tout  ce  que 
je  sais,  c'est  que  l'établissement  de  la  mala- 
drerie  tomba  bientôt  après. 

La  maladie  dont  je  vais  parler  est  plus  meur- 
trière que  la  précédente ,  mais  elle  est  moins 
commune  :  elle  commence  par  une  tumeur  qui 
^e  déclare  sur  quelqu'une  des  vertèbres ,  et  qui 
grossit  en  peu  de  temps  comme  la  moitié  d'un 
œuf  d'autruche  :  elle  est  alors  molle  et  pleine 
de  pus.  Le  malade  court  un  double  danger: 
car  si  l'on  n'ouvre  p^s  l'abcès,  le  pus  qui  y  sé- 
journe carie  les  vertèbres,  pourrit  les  chairs,' 
et  les  dissout.  Si  on  l'ouvre ,  la  grande  quantité 
de  sang  et  de  matière  qui  en  sort ,  épuise  assez 
ordinairement  le  malade  ,  et  le  conduit  au 
tombeau.  Il  faut  une  constitution  très-robuste 
pour  résister  aux  suites  d'une  telle  opération. 
Dans  cette  espèce,  on  interdît  aux  malades  tout 
ce  qui  est  propre  à  rafraîchir,  l'air  et  l'eau.     ' 

Les  vers  font  beaucoup  de  ravage  chez  les 
Indiens.  Je  ne  parfe  pas  de  ceux  qui  tourmen- 
tent si  souvent  les  enfans  en  Europe  :  on  n'en 
tient  pas  compte  ;  mais  il  y  a  des  vers  qui  fixent 
leur  domicile  dans  les  parties  du  corps  les  plus 
charnues,  comme  la  cuisse,  la  jambe,  etc.  et 
dont  la  présence  est  fort  dangereuse.  Dès  qu'on 
se  doute  de  l'existence  du  mal,  on  attire  celui 
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qui  le  cause  vers  un  point  déterminé,  où  on 
fait  une  ouverture ,  et  qu'on  met  en  suppura- 
tion. Dès  que  le  ver  découvre  une  partie  de 
lui-même ,  on  le  saisit ,  on  le  tourne  sur  un 
petit  cylindre  de  papier ,  tant  qu'on  ne  sent 
aucune  résistance  :  on  assujettit  la  portion  déjà 
roulée  sur  la  plaie ,  p^r  le  moyen  d'une  liga- 
ture, et  on  continue  à  dévider  d'un  jour  à 
l'autre,  avec  les  mêmes  précautions,  jusqu'à 
ce  qu'enfin  on  ait  obtenu  les  deux  bouts  sans 
fracture. 

Cependant  les  maladies  ci-dessus  sont  rares. 
Il  n'y  a  pas  un  lépreux  sur  mille  habitans  ;  pas 
un  homme  affligé  d'abcès  sur  deux  mille.  Le  ver 
crural  ne  s'empare  que  d'un  ou  de  deux  sujets 
dans  toute  la  population  d'une  ville  :  aussi  la 
mort  a  d'autres  courriers  qui  annoncent  ses 
approches ,  et  qui  exécutent  ses  desseins  homi- 
cides. 

La  dyssenterie  est,  dansl'Indostan,  le  che- 
min le  plus  battu  pour  sortir  de  la  vie.  Sur 
cent  pei-sonnes,  quatre-vingt-dix-huit  meurent 
par  l'effet  de  cette  maladie;  et  ce  n'est  pas  une 
légère  consolation  d'être  assuré,  moralement 
parlant,  qu'on  mourra  doucement  et  sans 
agonie,  avec  l'usage  entier  de  son  jugement, 
et  en  parlant  avec  ses  amis.  Ajoutez  à  cela,  que 
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là  dyssenterie,  en  relâchant  tous  les  ressorts  cîê 
la  machine,  rend  apatique  et  indifférent  à  l'é- 
gard des  objets  qu'on  voit ,  qu'on  possède  ,  et 
qu'on  est  sur  le  point  de  quitter. 

Le  meilleur  lemède  pour  guérir  de  la  dys- 
senterie  qui  n'est  pas  encore  parvenue  au  degré 
qui  la  rend  mortelle,  c'est  l'usage  de  l'eau  de 
riz,  sans  se  permettre  aucune  autre  nourriture. 
Un  célèbre  médecin  français  (i)  m'a  assuré 
que  cette  maladie  s'étant  introduite  dans  la 
caravane  qui  l'avoit  conduit  à  travers  les  dé- 
serts de  Bagdat  et  de  Bassora  ,  il  rendit  la  santé 
à  tous  les  malades,  par  le  moyen  de  l'eau  de  riz; 
sans  qu'on  fût  obligé  d'interrompre  le  voyage. 

Je  ne  me  suis  jamais  occupé  de  botanique 
ni  de  médecine,  parce  cjue  les  soins  de  mon 
ministère  ne  me  permettoiént  pas  ces  délasse- 
mens;  mais  je  me  suis  assuré  que  l'Indostan 
peut  fournir  des  connoissances  et  des  ressources 
précieuses  à  ceux  qui  cultivent  ces  sciences  si 
intéressantes  pour  l'humanité. 

On  trouve  dans  les  environs  de  Ponganour 
une  simple  qui  cicatrise  les  hernies  en  vingt- 
quatre  heures. 

(i)  M.  Sàuri,  de  la  Faculté  tle  Médecine  de  Mont- 
pellier. 

Le* 
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Les  Jésuiles  de  Pondichéty  sont  en  pos- 
-sossion  d'un  remède  contre  la  rage,  et  qui 
guérit  de  celte  cruelle  maladie,  quoique  l'hy- 
drojihobie  seroit  déjà  déclarée,  au  moment  où 
on  en  fait  usage, 

lis  possèdent  aussi  un  baume,  sous  le  nom 
de  drogue  amère ,  dontla  vertu  est  souveraine 
dans  les  indigestions,  comme  aussi  pour  faci- 
liter les  accoucliemens,  et  enfin  pour  cica- 
triser les  plaies  les  plus  profondes  et  les  plus 
dangereuses. 

On  rencontre  dans  1  Inde  des  médecins 
qui  ont  des  secrets  merveilleux  et  infaillibles, 
quoicju'ils  ne  soient  pas  fort  habiles  d'ail- 
leurs. J'eus  le  bonheur  d'en  trouver  un  à  Ben- 
goulouT ,  qui,  moyennant  trois  potions  dune 
drogue  dont  j'ignore  la  composition,  coupa, 
en  vingt-quatre  heures,  la  fièvre  de  mon  com- 
pagnon de  voyage,  c|uoi(]u'elie  eût  duré  qua- 
rante jours,  et  qu'elle  eût  les  caractères  les 
plus  alarmans.  Huit  heures  après  que  le  malade 
eut  pris  la  dernière  dose  du  remède,  il  se  mit 
à  table,  et  eut  permission  de  se  nouirir  comme 
s'il  avoit  toujours  été  en  santé. 

La  profession  de  médecin  est  en  grand  hon- 
neur dans  les  Indes  :  aussi  les  Missionnaires 
sont-ils  obligés  d'en  faire  les  fonctions,  aliu 

TOME    I.  X 
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iljobtenir  plus  de  confiance,  comme  je  le  dirai 
dans  la  seconde  partie  de  cet  ouvrage;  mais, 
à  part  quelques  secrets  de  famille,  l'art  de  la 
médecine  est  encore  en  enfance  dans  ce  pays  : 
c'est  une  routine,  qui  a  cependant  ses  succès 
lorsqu'elle  est  fondée  sur  l'expérience.  On  a  vu 
s'établir  à  la  côte  d'excellens  médecins  fran- 
çais qui  tuoient  tous  leurs  malades,  parce  qu'ils 
les  avoient  traités  d'après  la  théorie  qui  leur 
étoit  familière,  ou  même  d'après  la  pratique  de 
nos  climats,  tandis  que  des  charlatans  indiens 
faisoient  des  cures  admirables/La  même  obser- 
vation a  lieu  pour  la  chirurgie.  Je  me  rappelle 
que  tous  les  blessés  que  les  chiiurgiens  français 
amputèrent,  pendant  le  siège  de  Pondichéry, 
moururent  des  suites  de  l'opération.  Un  chi- 
rurgien malabar,  frappé  de  ce  mauvais  succès, 
en  recueillit  dans  sa  maison  un  grand  nombre 
qu'il  n'amputa  pas,  et  il  les  sauva  tous. 

L'usage  des  simples  et  un  régime  rigoureux 
sont  les  grands  moyens  qu'emploient  les  mé- 
decins de  ces  contrées.  Ils  ne  connoissent  point 
les  saignées ,  les  vomitifs ,  les  apozèmes  ,  et  tant 
d'autres  remèdes  par  lesquels  on  épuise  plutôt 
la  nature  qu'on  ne  la  soulage. 
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Cette  partie  doit  être  regardée  comme  la 
plus  importante  de  l'ouvrage,  tant  à  raison 
de  l'objet,  qui  est  la  religion,  que  par  la  cer- 
titude que  doivent  avoir  mes  lecteurs,  que 
}e  l'ai  mieux  approfondie.  En  effet,  je  n'étois 
pas  allé  dans  l'Indostan,  afin  de  contenter  ma 
curiosité ,  afin  d'y  examiner  la  tournure  des 
Indiens ,  ni  pour  calculer  le  produit  de  leurs 
terres;  bien  moins  encore  afin  d'y  épier  et 
d'y  censurer  les  gouvernemens.  Je  fais  une 
profession  expresse  de  respect  pour  toutes  les 
autorités  qui  président  aux  sociétés  humaines, 
quelque  dur  que  soit  le  joug  qu'elles  imposent 
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à  leurs  subordonnés,  parce  que  je  suis  con- 
vai'ncu  que  c'est  Dieu  qui  lient  le  premier  an- 
neau de  la  chaîne  hiérarchique  de  la  puissance 
à  laqucj'le  les  hommes  doivent  être  soumis. 
Dans  rinue  ,  comme  en  France,  je  me  regar- 
derois. comme  l'ennemi  du  Dieu  que  je  prê- 
che ,  si  je  mérîtois  d'être  traité  comme  celui 
des  dépositaires  de  ses  pouvoirs. 

Me  voici  donc  ,  pour  ainsi  dire ,  rendu  à 
moi  -  même.  Je  vais  continuer  mon  minis- 
tère spirituel  :  je  n'envisagerai  plus  ceux 
dont  je  dois  encore  parler,  que  sous  les  rap- 
porls  religieux.  Leur  pays  ne  sera  plus  à  mes 
yeux  qu'un  vaste  temple ,  dans  lequel  on  verra , 
d'un  côté ,  brûler  de  l'encens  en  l'honneur  des 
faux  dieux,  tandis  que  de  l'autre,  des  milliers 
d'adorateurs,  éclairés  des  mêmes  lumières  qui 
brillent  à  nos  yeux ,  lèveront  d'ïs  mains  pures 
vers  le  trône  de  l'Eternel ,  de  celui-là  même  à 
qui  chacun  de  nous  paie,  tous  les  jours,  le 
tribut  de  ses  hommages. 

Si  quelqu'objel  étranger  attache  parfois  nos 
regards ,  nous  ne  nous  y  arrêterons  qu'autant 
qu'il  fera  partie  intégrante  d'une  religion ,  ou 
qu'il  deviendra  moyen  nécessaire  pour  expli- 
quer quelque  circonstance  d'un  culte. 

Obligé  de  traiter  des  fausses  religions,  je 
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ae  pourrai  passer  sous  silence  cerlaînes  turpi- 
tudes qui  en  sont  assez  souvent  la  partie  prin- 
cipale ;  mais  tout  ce  qui  seroil  capable  d'alar- 
mer la  modestie,  sera  rendu  en  latin,  à  la 
marge,  ou  dans  le  texte. 

TITRE   PREMIER. 

Des  inclinations  religieuses  des  Indiens. 

Si  quelqu'un  ëtoit  encore  tenté  de  croire  ce 
que  les  Impies  racontent  de  l'origine  des  reli- 
gions ,  en  assurant  qu'elles  sont  des  inventions 
humaines ,  des  chimères  que  la  société  enfanta 
pour  se  soutenir  contre  les  passions  des  hom- 
mes, qu'il  se  transporte  dans  le  pays  que  nous 
avons  parcouru  dans  la  première  partie  de  cet 
ouvrage,  et  qu'à  son  retour,  il  nous  dise 
«  comment  il  arrive  que  les  peuples  les  plus 
»  éloignés  de  la  civilisation  soient  cependant 
»  les  plus  religieux  ?  »  Mais  n'auroit-il  pas  dii 
faire  la  même  remarque  dans  le  pays  qu'il 
habite  ?  Est-ce  donc  dans  nos  grandes  villes 
que  se  trouve  cette  piété  opiniâtre ,  cette  reli- 
gion simple ,  mais  Inaltérable  que  l'incrédule 
appelle  fanatisme  ?  Elle  est  l'apanage  des  cam- 
pagnes les  plus  reculées  du   commerce   dès 
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hommes  :  les  landes  de  Bretagne,  les  monta- 
gnes du  Jura,  et  celles  des  Alpes,  recèlent  les 
Chrëtiens  les  plus  fervens  de  l'Europe. 

Mais,  pour  ne  rien  dire  d'étranger  à  notre 
sujet ,  les  liabitans  de  l'Inde  sont  naturelle- 
ment religieux ,  et  on  peut  même  ajouter 
comme  le  grand  Saint-Léon  le  disoit  de  Rome 
païenne,  qu'ils auroient  des  scrupules,  si  quel- 
que conlrée  du  monde  pouvoit  se  flatter 
d'avoir  quelque  idole  qu'ils  n'adoiassent  pas. 

Ils  sont  si  familiarisés  avec  les  idées  des 
choses  et  des  êtres  surnaturels,  que  rien  ne 
leur  paroît  difficile  à  cioire  de  ce  qui  con- 
cerne la  divinité  :  aussi  les  prêtres  de  ces  con- 
trées profilent  de  la  crédulité  universelle,  s'ils 
ne  la  partagent  pas,  pour  bercer  le  peuple 
dans  les  erreurs  les  plus  monstrueuses  et  les 
plus  extravagantes.  Les  Indiens  ont  un  res- 
pect profond  pour  ces  prêtres  :  ils  les  croient 
en  rapports  intimes  avec  la  divinité;  ils  s'anéan- 
tissent en  leur  présence  ;  ils  reçoivent  leurs 
avis  avec  la  plus  minutieuse  docilité.  L'attache- 
ment aux  prêtres  est  tellement  un  proverbe , 
que  lorsque  quelqu'un  court  vers  un  objet  avec 
une  impatience  trop  marquée,  on  lui  demande 
si  c'est  son  prêtre  qu'il  a  aperçu  :  Tannoudeïa 
kourou  hanngra  polé. 
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Un  second  efTet  des  senlîmens  religieux  des 
Indiens,  c'est  de  déterminer  leur  activité, 
leur  zèle  et  leur  vivacité  ;  de  les  rendre  pro- 
digues lorsqu'il  Cit  question  du  culte,  quoi- 
qu'en  toute  autre  occasion  ils  soient  lents, 
indifférens ,  flegmatiq^ies  et  économes. 

Aussi  s'environnent-ils  de  toute  part,  des 
images  et  des  emblèmes  des  dieux  qu'ils  ado- 
rent :  ils  leur  consacrent  leurs  champs ,  leurs 
jardins,  leurs  maisons,  leurs  enfans,  l'eau 
qu'ils  tirent  des  étangs ,  les  denrées  qu'ils  por- 
tent dans  les  marchés  ;  en  un  mot,  ce  qu'ils 
possèdent,  et  ce  qu'ils  ambitionnent.  La  naon- 
naie  est  empreinte  de  la  figure  d'une  idole  : 
les  idoles  servent  d'ornemens  au  frontispice 
des  maisons  ,  aux  meubles  de  prix  et  aux 
bijoux. 

La  religion  préside  aussi  chez  ces  peuples, 
à  toutes  les  affaires  de  quelque  conséquence  , 
aux  naissances,  aux  mariages,  aux  travaux, 
aux  voyages,  aux  inhumations  :  nous  parlerons 
seulement  ici  des  mariages  et  des  sépultures, 
comme  étant  plus  spécialement  des  actes  reli- 
gieux ;  nous  n'omettrons  pas  cependant  ce  qu'il 
y  a  de  civil  dans  ces  cérémonies. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Des  Mariages. 

XjE  mariage  est  le  conlrat  le  plus  important 
parmi  les  peuples  dont  nous  parlons  ;  ils  rap- 
portent tous  les  autres  à  celui  -  ci  :  il  est  le 
centre  auquel  aboutissent  les  opérations  et  les 
inquiétudes  de  toute  leur  vie  :  l'idée  d'un  pro- 
chain mariage  est  la  consolation  des  gens  pau- 
vres, s'ils  ont  des  filles  à  établir,  parce  qu'ils 
savent  d'avance  combien  chacune  d'elles  sera 
vendue  et  payée,  attendu  que  le  prix  est  fixe, 
et  indépendant  de  la  beauté  ,  de  l'âge ,  ou  des 
richesses  de  sa  famille,  mais  uniquement  pro- 
portionné à  la  dignité  de  sa  caste. 

Ce  commerce  si  étrange  est  cause  que  les 
Païens  marient  leurs  filles  dès  lage  le  plus 
tendre  :  il  n'est  pas  rare  de  voir  dans  les  fa- 
milles des  Païens  des  enfans  qui  marchent  à 
peine ,  et  qui  ont  déjà  des  maris ,  qui  portent 
àé]dL  suspendue  au  cou  la  décoration  du  nria- 
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rîage  (i).  Quoique  ces  petites  filles  n'acquiè- 
rent pat"  leur  alliance ,  que  la  survivance  des 
ëpouses  qui  sont  en  ménage  ,  néanmoins ,  4^ 
quelque  époque  que  meure  celui  auquel  c«lles 
ont  été  mariées  ,  elles  ne  peuvent  plus  contrac- 
ter une  nouvelle  alliance  :  elles  doivent  passer 
le  reste  de  leur  vie  dans  le  célibat.  Il  arrive 
néanmoins  quelquefois  qu'une  fille  devienne 
nubile  sans  être  mariée  :  ce  cas  est  rare  et 
déshonorant  pour  sa  famille  ;  mais  enfin  il 
n'est  pas  inoui,  et  alors  il  faut  voir  l'empresse- 
ment que  met  son  père  à  lui  chercher  un 
époux ,  pendant  qu'on  prépare  une  fête  pour 
faire  savoir  au  public  l'état  de  la  jeune  per- 
sonne. (2) 

On  m'a  assuré  qu'il  y  avoit  encore  des  fa- 
milles dans  lesquelles  on  avoit  conservé  l'usage 
barbare    d'éloigner  de  la  maison   paternelle 

(1)  Cette  décoration,  appelée  to/j'^  est  un  bijou  d'or 
ou  d'argent ,  représentant  le  dieu  Poulleïar,  qui  pré- 
side aux  accouchemens. 

(2)  In  hoc  autem  consistit  hoc  infâme  sacrum^ 
qubd  insignia  pubertatis  per  vicos  et  plateas  circum 
agantur  unionis  conjugalis  necessitatem  obstestantia , 
ne  puncto  quidem  temporis  natures  votum  defrau-' 
dari  conUngat^ 
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res  filles  infortunées  qui  jouvoient  devenir 
mères  avant  d'être  épouses.  Le  père,  m'a-t-on 
dit,  se  dépouillant  alors  des  sentinnens  de  la 
nature,  prend  sa  fille,  la  conduit  dans  une 
forêt  écartée,  lui  laisse  quelques  provisions, 
et  se  retire  pour  ne  plus  la  voir,  à  moins  que 
quelqu'un  ne  s'offre  pour  être  son  époux. 

Les  Chrétiens  évitent ,  sans  doute ,  tous  ces 
excès.  Ils  ne  conduisent  leurs  filles  à  l'autel  que 
lorsqu'elles  ont  douze  ans  accomplis  ;  mais 
comme  c'est  un  sacrifice  qu'ils  font  à  la  loi 
chrétienne,  ils  ne  vont  pas  au-delà  du  terme. 
Or,  comme  ils  n'ont  pas  toujours  des  époques 
fixes  de  la  naissance  de  leurs  enfans,  ils  jettent 
alors  les  missionnaires  dans  de  grands  embar- 
ras. Ma  fille  est  née,  disent-ils,  lorsqu'on  as- 
siégea telle  ville,  qu'on  brûla  telle  aidée,  lors- 
que tel  ministre  fut  étranglé  ,  lorsqu'il  y  eut 
une  famine  au  Maduré,  au  Tanjaour,  etc. 
On  est  obligé  de  les  croire  sur  parole;  autre- 
ment, il  faudroit  avoir  dans  la  tête  une  chro- 
nologie de  tous  les  événemens ,  et  appeler  des 
témoins  de  cent  lieues  pour  vérifier  les  faits. 

Mais  Chrétiens  ou  Idolâtres ,  tous  suivent,  à  l'é- 
gard du  mariage  de  leurs  enfans.  la  méthode  dont 
ïjous  allons  parler.  Le  père  de  la  fille  devenue  nu-^s 


(9) 

bile  s'adresse  à  son  plus  proche  parent,  pourvu 
qu'il  ne  soit  pas  encore  marié  (i),  en  commen- 
çant par  l'oncle  de  la  future ,  puis  descendant 
aux  cousins,  etc.  S'il  n'y  a  pas  de  parens  dans 
le  pays ,  ou  au  moins  des  gens  de  la  caste ,  on 
se  détermine  à  voyager  jusqu'à  ce  qu'on  en 
trouve.  Le  commissionnaire,  qui  est  ordinaire- 
ment le  père  de  la  fille,  expose  alors  l'objet 
de  son  voyage,  prouve  l'identité  de  la  caste,  ou 
le  degré  de  parenté  ;  et  après  avoir  conclu  son 
marché,  il  reçoit  le  prix  de  l'effet  qu'il  a  vendu. 
De  retour  à  la  maison,  il  annonce  à  la  fille 
qu'elle  est  promise,  qu'elle  sera  mariée  tel  jour. 
Arrive  enfin  le  fijtur  conjoint,  qui  voit  son 
épouse  pour  la  première  fois,  à  supposer  même 
qu'il  daigne  la  regarder.  Les  parens  étant 
assemblés  ,  les  Païens  offrent  le  sacrifice  pour 
le  bonheur  de  cette  union ,  et  les  Chrétiens 
vont  en  grand  cortège  à  l'église.  Les  uns  et  les 
autres  se  font  accompagner  d'une  musique  gla- 
pissante qui  écorclie  les  oreilles,  mais  qui  fait 
connoîlre  au  loin  la  solennité  de  cette  fête. 

On  voit ,  par  ce  que  nous  venons  de  dire , 
qu'une  fille  n'est  jamais  consultée  pour  son  éta- 


(i)  Cette  exception  n'est  de  rigueur  que  pour  les 
Chrétiens. 
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blissement  ;  (ju'il  ne  lui  est  pas  permis  d'avoir 
un  goût,  une  inclination,  une  aversion,  en 
un  mot ,  une  volonté.  Elle  est  traînée  à  l'autel 
comme  une  victime  qui  va  être  immolée  au 
despotisme  des  usages  de  son  pays  :  aussi  elle 
est  ordinairement  triste  et  rêveuse.  Plusieurs 
ïhêiïie  ne  peuvent  retenir  leurs  larmes;  et  les 
plus  décidées  sont  cependant  étrangères  à  la 
joie  briiyantè  que  manifestent  les  compagnons 
de  la  noce. 

Je  n'ai  pas  à  me  reprocher  d'avoir  approuvé 
.  ces  usages  barbares  et  contre  nature.  Je  les  ai 
combattus ,  j'ai  puni  les  tyrans  de  la  volonté  de 
leurs  enfans;  mais  les  choses  n'ont  pas  changé 
pour  cela. 

Cependant  il  faut  convenir  cju'il  importe 
assez  peu  à  une  fille  indienne  à  qui  elle  lie 
son  sort.  Elle  est  obligée  de  se  marier;  c'est 
un  axiome  incontestable,  et  il  l'est  également, 
qu'elle  doit  être  maltraitée  par  son  mari  :  ainsi , 
être  battue  par  celui-ci  ou  par  celui-là ,  peu 
importe.  S'il  y  avoit  un  choix  à  faire,  ce  seroit 
en  faveur  de  celui  qui  donnera  moins  de  coups  : 
or,  on  ne  peut  le  savoir  que  lorsqu'il  ne  sera 
plus  possible  de  revenir  sur  son  choix. 

Le  mariage  est  donc,  dans  l'Indostan,  un 
contrat  par  lequel  un  homme  acquiert ,  à  prix 


d'argent,  le  droit  de  battre  une  femme,  en 
même  temps  que  cette  femme  cède  et  aban- 
donne ,  au  profit  de  l'acheteur ,  ses  inclina  - 
lions,  sa  paix  et  sa  liberté,  pour  autant  de 
temps  qu'elle  vivra  en  société  maritale ,  et 
même  pour  toute  sa  vie  ,  si  elle  a  des  enfans 
qui  lui  survivent  ;  car  elle  est  esclave  du  mari 
et  de  ses  propres  enfans.  Elle  sent  tellement  sa 
dépendance  à  l'égard  du  premier,  qu'elle  n'ose 
jamais  l'appeler  son  époux.  Ce  nom  seroit  trop 
doux  pour  elle  ;  il  lui  feroit  des  illusions  trop 
agréables.  Elle  ne  parle  de  lui  que  comme 
d'un  maître  absolu ,  comme  d'un  seigneur  dont 
elle  est  la  très-humble  servante,  ien  andaver. 
Au  reste  ,  ce  titre  n'est  que  trop  réel  :  la  femme 
sert  son  mari ,  et  même  ses  enfans ,  comme 
une  misérable  servante.  Après  leur  avoir 
donné  à  manger,  elle  dévore,  à  l'écart,  les 
restes  qu'on  lui  abandonne.  Ce  qu'il  y  a  de 
plus  horrible  encore  ,  c'est  que  sa  qualité  de 
mère  de  plusieurs  enfans  ne  fait  qu'ajouter  à 
son  avilissement  ;  ceux-ci  la  maltraitent  impu- 
nément, à  l'exemple  de  leur  père,  qui  lors- 
qu'il n'a  pas  le  temps  de  battre  sa  malheureuse 
femme ,  en  donne  froidement  la  commission 
à  l'un  de  ses  fils.  Je  sais  que  ce  dernier  cas 
est  fort  rare ,  et  je  suis  Irès-éloigné  de  le  don- 
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ner  comme  d'un  usage  universel  ;  mais  il  est 
universelleruent  reconnu  que  le  mari  peut  mal- 
traiter sa  femme  :  tellement  que  si  on  slipuloit 
dans  le  contrat  qu'il  ne  lui  sera  pas  permis 
d'en  agir  ainsi,  cette  clause  seroit  censée  nulle, 
et  de  nul  effet ,  comme  contraire  au  droit  pu- 
blic et  particulier. 

Je  me  rappelle  qu'un  Chrëtien  d'une  assez 
bonne  caste  ayant  épousé  une  fille  âgée  de 
douxe  ans,  la  battoit  à  outrance,  et  si  sou- 
vent, que  cefle-ci  se  sauva  enfin  du  logis,  et 
et  fut  recueillie  par  sa  pauvre  mère.  Le  bru- 
tal, désolé  de  celte  évasion  qu'il  soupçonnoit 
que  j'avois  favorisée  ,  arrive  chez  moi ,  et  me 
dit  d'un  ton  assez  brusque  que  j'eusse  à  lui 
faire  rendre  sa  femme  :  «  Comment,  malheu- 
»  reux ,  lui  repartis-je  ;  comment  n'as-tu  pas 
»  honte  de  maltraiter  celte  pauvre  enfant  ? 
»  Promets-moi  du  moins  que  cela  n'arrivera 
»  plus,  et  je  lui  ordonnerai  d'aller  te  rejoindre 
»  sur-le-champ.  »  Je  ne  saurois  peindre  l'é- 
tonnement  de  cet  homme  en  entendant  cet 
avis  ;  il  me  répondit  avec  vivacité,  et  d'un  ton 
presqu'ironique  :  «  Quoi!  avoir  une  femme, 
»  et  ne  pas  la  battre  !  Si  vous  ne  voulez  me 
»  rendre  la  mienne  qu'à  cette  condition,  elle 
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»  peut  demeurer  où  elle  est.  »  Il  partit  là-dessus, 
et  alla  rire  avec  tous  ceux  qu'il  rencontra,  de 
ma  profonde  ignorance  des  plus  saints  usages 
du  pays. 

On  comprend  aisëment  que  cette  conduite 
n'est  pas  propre  à  adoucir  l'humeur  des  fem- 
mes :  aussi  la  plupart  sont  dures  et  acariâ- 
tres; elles  aiment  peu  leurs  maris,  elles  ne  s'ai- 
ment point  elles-mêmes,  et  elles  acquièrent 
aisément  un  dégoût  si  grand  de  la  vie ,  qu'elles 
s'abandonnent  quelquefois  au  suicide. 

Cependant ,  cet  état  si  désespérant  du  ma- 
riage, les  femmes  l'achètent  bien  chèrement, 
dans  de  certaines  castes,  commeoji  le  verra  par 
l'anecdote  suivante ,  qu'aucun  voyageur  n'a  été 
dans  le  cas  de  connoître  comme  moi. 

J'étois  en  voyage ,  et  j'arrivai  un  soir  dans 
une  petite  ville,  afin  d'y  passer  la  nuit  dans  un 
de  ces  bâtimens  publics  appelés  saçadi  ou 
chauderie.  Il  étoit  déjà  occupé  par  un  très- 
grand  nombre  d'habilans,  parmi  lesquels  se 
trouvoit  le  chef  ou  prince  de  la  ville.  Je  me 
sentis  fortement  excité  à  profiter  de  la  con- 
joncture, pour  leur  annoncer  la  religion  chré- 
tienne. Je  résistai  long-temps  à  ce  mouvement 
intérieur ,  par  la  raison  que  je  connoissois  peu 
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le  langage  de  ce  peuple ,  n'ayant  commencé  à 
m'en  instruire  que  depuis  un  mois,  ou  à-peu- 
près.  Enfin  je  me  déterminai  à  parler;  je  le 
fis  pendant  trois  ou  quatre  heures,  avec  tant 
de  succès,  que  le  gouverneur  déclara  qu'il  vou- 
loit  être  Chrétien ,  et  que  ce  vœu  fut  exprimé 
et  répété  par  plusieurs  autres  chefs  de  famille. 
Je  convins  avec  eux  tous,  que  les  temples  des 
Idoles  seroient  abattus  ,  que  la  croix  seroit 
arborée ,  et  qu'après  qu'ils  seroient  instruits  à 
fond  des  mystères  et  de  la  morale,  ils  seroient 
tous  admis  à  recevoir  le  baptême. 

Hé  bien  ,  tous  ces  beaux  projets  avortèrent, 
à  raison  d'une  simple  cérémonie  que  c^tte  caste 
pratiquoit  dans  ses  mariages,  et  qu'il  n'étoit 
pas  possible  de  tolérer.  Le  jour  des  noces,  les 
moroussou  kappou  vandlou  (  car  c'est  ainsi 
qu'ils  s'appellent  )  conduisent  solennellement 
les  époux  au  temple  de  l'Idole,  La  jeune  épouse 
présente  sa  main  au  sacrificateur,  qui  lui  coupé 
les  deux  derniers  doigts  d'une  main ,  à  la  se- 
conde phalange.  Cette  circonstance  est  d'un 
précepte  si  précis ,  que  si  l'opération  avoit  été 
manquée,  dans  ce  sens  qu'un  des  doigts  con- 
servât du  mouvement ,  il  faudroit  recommen- 
cer. On  assure  qu'anciennement,  l'époux  don- 
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noît  un  doigt ,  et  la  femme  un  seul  aussi  ;  mais 
que  ,  comme  les  hommes  avoient  besoin  de 
toutes  leurs  articulations  pour  les  diffërens 
ouvrages  auxquels  ils  s'appliquent,  les  brames 
obtinrent  des  dieux  que  les  femmes  seules 
payassent  ce  tribut  cruel ,  mais  honorable, 
puisque  la  crainte  d'en  être  affranchie ,  em- 
pêcha une  ville  entière  de  devenir  chré- 
tienne. 

La  ville  oii  cet  usage  est  ëtabli,  et  dont  j'ai 
perdu  le  nom ,  est  à  dix  lieues  de  Ponganour  , 
entre  cette  dernière  et  Ballabouram  ,  en  tirant 
vers  le  sud. 

Pour  rendre  croyable  un  fait  si  singulier, 
il  faut  se  rappeler  que  c'est  un  privilège  de 
caste.  On  pourroit  peut-être  se  soustraire  à 
cette  pénible  cérémonie,  mais  ce  seroit  com- 
mettre un  acte  d'injustice  à  l'égard  des  dieux; 
ce  seroit  se  manquer  à  soi-même ,  et  renoncer 
aux  prérogatives  de  son  rang.  Que  diroit-on 
d'une  femme  de  cette  caste  qui  auroit  tous 
ses  doigts  ?  On  la  regarderoit  comme  chassée 
de  sa  tribu ,  ou  comme  une  simple  fille  :  c'est 
une  chose  terrible  que  les  privilèges  !  On  m'ap- 
prit en  Egypte,  que  les  habitans  de  Damiette 
avoient  obtenu  xxnjirman  qui  les  autorisolt  à 
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être  ëcorchés  vifs,  lorsqu'ils  âvoient  mérité  le 
dernier  supplice  ;  et  on  ajouloit  qu'ils  tenoient 
tellement  à  cette  distinction ,  que  c'ëtoit  un  jouf 
de  fête  ,  pour  une  famille  ,  celui  où  quel- 
qu'un de  ses  membres  devoit  subir  cet  horrible 
tourment, 
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CHAPITRE    II. 

Des  funérailles  des  Indiens. 

lous  les  peuples  orientaux  ont  une  sorte  de 
vénération  pour  les  morts.  De  là   la   magni- 
ficence des  obsèques,  et  le  soin  religieux  de 
conserver  les  cadavres.  Les  cavernes  de  la  Syrie 
ne  recéleroient- elles  pas  encore  toutes  les  gé- 
nérations qui  existèrent,  si  les  voyageurs,  plus 
curieux  que   dévots ,  n'avoient  pas  enlevé  la 
plupart  de  ces  gages  de  la  piété  du  pays  ?  En 
visitant  les  sépulcres  vides,  on  est  frappé  de  la 
propreté  et  de  l'ordre  qui  y  régnoient.  On  dis- 
tingue encore  les  places  destinées  au  père ,  à 
la  mère,  aux  aînés,  et  aux  cadets  des  enfans  ; 
mais  on  ne  voit  plus  les  peintures  et  les  carac- 
tères hiéroglyphiques  qui  décoroient  ces  trîsJes 
lieux  !  L'odorat  n'est  plus  affecté  de  l'odeur 
des  parfums  précieux  qu'on  répandoit  dans 
ces  demeures  du  silence  et  de  la  nuit. 

On  connoît  l'étonnante  somptuosité  des  mo- 
numens  funèbres  des  anciens  rois  d'Egypte , 
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dont  les  cendres  reposent  depuis  plusieurs  mil- 
liers d'années  sous  ces  ënormes  pyramides  dont 
la  grandeur  gigantesque  fait  douter  si  ce  furent 
des  hommes  qui  les  construisirent,  et  dont  la 
solidité  est  une  digue  que  les  siècles  ne  sau- 
roient  ébranler. 

Le  respect  du  peuple  chinois  pour  les  dé- 
pouilles mortelles  de  ceux  qui  lui  furent  chers, 
va  jusqu'à  l'extravagance  et  à  la  superstition. 

On  a  observé  judicieusement  que  ces  hon- 
neurs rendus  aux  hommes  qui  ont  payé  le 
tribut  à  la  nature,  est  une  profession  de  foi 
d'une  vie  future;  et  quesi Ton  a  témoigné  plus 
de  respect  aux  morts  qu'aux  vivans,  c'est  parce 
qu'on  étoit  persuadé  que  leur  nouvelle  vie  étoit 
plus  noble  que  la  première. 

Les  Indiens,  chez  lesquels  nous  voyageons, 
n'ont  pas  moins  de  piété  à  l'égard  des  morts, 
que  les  peuples  qui  se  sont  le  plus  distingués 
dans  celle  espèce  de  religion,  La  pauvreté  de 
leur  condition  ne  leur  permet  pas  toujours 
d'exprimer  leurs  sentimens  par  le  luxe  et  la 
pompe;  mais  ce  qu'ils  font  découvre,  à  n'en 
pou  oir  douter,  qu'ils  desireroient  faire  da- 
vant;^ge. 

Dès  le  moment  qu'un  Indien  est  décédé , 
ses  p;.rens  s'aisemblent,  afin  de  procéder  aux 
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obsèques.  Us  prennent  l'habit  de  deuil,  qui  est 
uniforme  pour  tous,  c'est-à-dire  qu'ils  parais- 
sent sans  toque,  sans  écliarpe,  et  sans  angui  ; 
qu'ils  ne  se  rasent  plus ,  ne  lavent  plus  leurs 
vêtemens ,  et  se  privent  du  bain  tout  le  temps 
desliné  à  porter  la  livrée  de  la  mort.  Les  fem- 
mes se  dépouillent  alors  de  tous  leurs  bijoux, 
et  se  couvrent  d'une  assez  grosse  toile  blanche  j 
sans  mélange  d'autres  couleurs. 

Le  deuil  une  fois  commencé  ;,  quelques-uns 
des  parens  vont  constiuire  le  bûcher  sur  lequel 
doit  être  brûlé  le  corps  du  défunt,  à  moins 
que ,  pour  certaines  raisons  particulières  que 
nous  expliquerons  bientôt,  les  funérailles  ne 
dussent  pas  se  terminer  de  la  manière  ordi- 
naire. Pendant  ce  temps,  les  gens  de  la  maison 
cherchent  un  grand  nombre  de  pleureuses  à 
gage;  et  ils  donnent  la  préférence  à  celles  qui 
ont  plus  de  réputation  ,  parce  qu'elles  savent 
répandre  plus  de  larmes  ,  et  jeter  des  cris 
qu'on  entend  de  plus  loin. 

Ces  pleureuses  se  rassemblent  autour  du 
corps,  elles  s'asseoient  par  terre,  les  jambes 
croisées  l'une  sur  l'autre  ,  toujours  prêtes  à 
pleurer  dès  qu'on  leur  en  donne  le  signal. 
£lles  commencent  leurs  lamentations  toutes 
ensemble  j  et  d'une  manière  si  naturelle,  que 
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les  passa ns  sont  attendris;  mais  elles  ne  pleurent 
pas  toujours.  (Eli!  qui  pourroit  toujours  pleu- 
rer?) Il  suffit  qu'elles  le  fassent  de  temps  en 
temps,  et  sur-tout  à  l'arrivée  d'un  parent,  d'un 
ami ,  ou  lorsque  la  musique  funèbre  les  invite 
à  mêler  leurs  cris  à  ses  accens  :  leurs  larmes 
tarissent  par  l'acte  de  leur  volonté.  Ces  femmes 
deviennent  gaies,  amusantes,  un  moment  après 
avoir  étourdi  les  passans  par  des  hurlemens 
infernaux;  mais  si  on  se  dispose  à  enlever  l'objet 
de  leurs  larmes,  pour  le  porter  à  la  sépulture, 
elles  redoublent  leurs  clameurs.  Sur  le  point 
de  cesser  leurs  fonctions ,  elles  lâchent  d'amollir 
le  cœur  de  ceux  qui  accompagnent  le  convoi: 
elles  leur  inoculent  en  effet  la  tristesse  ,  au 
point  que  ceux-ci  pleurent  véritablement,  dès 
que  les  premières  cessent  de  le  faire. 

Il  n'y  a  jamais  un  long  intervalle  entre  la 
mort  et  la  sépulture,  par  la  raison  que  les  per- 
sonnes de  la  famille,  et  môme  souvent  de  toute 
la  rue,  ne  peuvent  prendre  aucune  nourriture 
jusqu'à  ce  que  le  cadavre  soit  enlevé.  Son  exis- 
tence est  censée  avoir  souillé  tout  ce  qui  l'en- 
touroit  :  aussi ,  à  peine  la  maison  en  est  débar- 
rassée, qu'on  lave  tout  avec  soin,  et  principa- 
lement la  place  qu'il  a  occupée.  Ensuite  on 
allume  le  feu  ,  et  on  fait  cuire  le  riz. 
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Enfin  riieure  de  la  marche  est  arrivée.  Les 
parens  se  pressent  autour  du  corps.  Les  fem- 
mes et  les  enfans  font  leurs  complaintes ,  dont 
les  accens  ne  sont  interrompus  que  par  le 
son  aigu  et  désagréable  des  trompettes  sépul- 
crales, (i)  Le  cortège  est  précédé  de  huit'  ou 
dix  de  ces  trompettes.  Après  elles,  vient  le 
corps,  porté  dans  un  palanquin  plus  ou  moins 
riche ,  selon  la  qualité  et  l'opulence  de  la  fa- 
mille. Le  visage  du  mort  est  découvert  :  la  tête 
est  ornée  comme  aux  plus  grands  jours  de  fête. 
Si  c'est  un  homme  marié,  ou  un  jeune  garçon, 
il  a  la  toque  sur  la  tête,  ses  pendans  d'oreille , 
son  collier ,  sa  chaille  et  son  angui  ;  et  outre 
cela  ,  il  est  frotté  de  safran  depuis  le  front 
jusqu'à  la  ceinture.  Les  femmes  et  les  filles 
mortes  sont  revêtues  de  leurs  habits  les  plus 
précieux:  la  tête,  les  bras,  les  mains,  les  jambes 
et  les  pieds  sont  couverts  de  riches  ornemens; 
et  il  arrive  que  quelques -unes  n'ont  jamais 

(i)  Ces  instrumens  sont  faits  tl'écorces  d'arbres  et 
Je  bambous,  autant  que  j'ai  pu  en  juger:  ils  ont  huit 
ou  dix  pieds  de  longueur,  ce  qui  fait  qu'il  est  pénible 
de  les  emboucher  j  ils  ne  rendent  que  le  son  d'une 
note  très-prolongée  ,  qui  produit  un  accord  discor- 
dant ,  dont  l'effet  est  vrai ,  çt  analogue  à  la  cérç' 
monie. 
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élé  sî  bien  parées  qu'au  jour  de  leurs  funé- 
railles, (i)  Autour  du  palanquin,  sont  rangés 
par  pelotons,  les  parens  et  amis  du  défunt: 
leur  marche  est  grave,  triste  et  religieuse. 

81  le  convoi  dun  Païen  passe  devant  le  tem- 
ple de  ses  idoles,  on  fait  une  pause.  Les  trom- 
pettes se  tournent  du  côté  du  temple  ,  et  ren- 
dent des  sons  plus  précipités  et  plus  plaintifs  , 
comme  pour  reprocher  aux  dieux  d'avoir 
ôté  la  vie  à  un  de  leurs  fidèles  adorateurs, 
ou  peut  -  être  pour  leur  recommander  son 
ame. 

A  l'approche  du  terme,  ou  du  lieu  oij  doi- 
vent se  faire  les  funérailles,  la  musicjue  redou- 
ble encore  ses  tristes  accens,  comme  pour  faire 
les  derniers  adieux.  On  dépose  ensuite  le  corps 
sur  le  bûcher,  après  lui  avoir  enlevé  tout  ce 
qu'il  avoit  de  précieux,  et  le  plus  proche  pa- 

(i)  Nos  lecteurs  n'ont  pas  oublié  le  contraste  de  la 
misère  et  du  dépouillement  de  toute  espèce  d'orne- 
ment chez  ceux  qui  font  le  deiiil ,  avec  la  parure  élé- 
gante des  morts.  Cet  usage  ne  seroit-il  pas  fondé  sur 
ce  que  ceux  qui  survivent  sont  les  plus  malheureux  ? 
Que  le  jour  de  la  mort  est,  à  proprement  parler,  le 
premier  jour  de  la  vie  véritable,  de  la  vie  qui  n'est 
plus  exposée  aux  peines,  et  qui  n'est  plus  souillée  paf 
le  dérè^dement  des  passions? 
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renl  allume  le  feu  ;  ou  si  c'est  un  Clirëtien 
qu'on  enterre,  c'est  son  fils  ou  son  frère  qui 
le  descendent  dans  la  fosse. 

Il  faut  remarquer  que  les  riches  ne  souffrent 
pas  que  le  palanquin  qui  porte  leurs  morts , 
passe  sur  la  terre  nue.  Ils  tendent  de  toiles  tout 
le  chemin  qu'il  y  a  à  parcourir  depuis  la  maison 
jusqu'au  bûcher,  ou  au  cimetière. 

Les  funérailles  des  grands  seigneurs  et  des 
princes  sont  magnifiques.  Tout  ce  qu'ils  ont  eu 
de  beau,  de  riche,  de  rare,  les  accompagne 
jusqu'au  lieu  de.  la  sépulture.  Les  soldats ,  les 
serviteurs ,  les  vassaux  ,  forment  le  cortège. 
Le  corps  du  défmt  est  précédé  de  ses  che- 
vaux de  main ,  des  palanquins  et  voitures  ,  et 
des  marques  de  dignités  dont  il  a  joui  ;  mais 
le  résultat  est  le  même  :  tout  se  termine  par 
brûler  le  cadavre. 

Cependant  il  y  a  une  secte  religieuse  ap- 
pelée Linganiste ^  dont  j'aurai  occasion  de 
décrire  les  pratiques,  et  qui  a  le  droit  exclusif 
d'enterrer  ses  morts.  Ces  Infidèles  sont  placés 
sous  une  voûte,  quelquefois  de  terre,  d'autres 
fois  en  maçonnerie  ;  on  les  met  assis  ,  et  on 
élève  ensuite  un  contre-mur,  de  manière  qu'ils 
sont  scellés  entièrement. 

11  ne  m'a  pas  paru  qu'on  recueillît  dans 
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rinde  les  cendres  des  morts ,  afin  de  les  con- 
server; nëanmoîns  les  personnes  de  distinction 
enlèvent  du  bûcher  les  ossemens  des  leurs  que 
le  feu  n'a  pas  totalement  dissous;  ils  les  lavent 
avec  du  lait,  et  les  font  porter  dans  le  Gange, 
fleuve  très-vénéré  dans  tout  le  pays.  On  est 
sans  doute  persuadé  que  quiconque  a  le 
bonheur  d'être  enseveli  dans  ses  eaux,  est  dès- 
lors  prédestiné.  Mais  cette  sorte  de  prédes- 
tination n'est  pas,  à  beaucoup  près,  aussi  ras- 
surante que  celle  d'un  homme  qui  meurt  en 
tenant  à  la  main  la  queue  d'une  vache.  Rien 
au  monde  n'est  aussi  heureux  qu'une  pareille 
mort ,  selon  la  doctrine  des  brames  :  tous  les 
dieux  du  pays  courent  au-devant  de  ce  nou- 
veau saint  ;  c'est  à  qui  l'aura  ,  pour  le  conduire 
au  plus  haut  du  ciel. 

Avant  de  terminer  ce  chapitre ,  je  ne  puis 
m'empêcher  de  faire  remarquer  l'indifférence 
des  habitans  de  Tlndostan  à  l'égard  de  la  mort  : 
ils  meurent  presque  tous  avec  un  calme  éton- 
nant. Dès  qu'ils  sont  malades  sérieusement,  ils 
s'entretiennent  de  leur  mort  probable  comme 
d'un  événement  sans  conséquence  ,  et  qui  leur 
est  en  quelque  manière  étranger.  Aussi  on  ne 
se  gêne  pas  plus  qu'eux  ;  on  fait  sous  leurs 
yeux  les  préparatifs  de  choses  qui  n'auront  lieu 
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qu'après  leur  mort;  ils  les  voient,  ils  donnent 
encore  leur  avis  là-dessus ,  et  tout  cela  sans 
émotion.  Une  personne  de  quinze  ans  ne  re- 
grette pas  plus  la  vie  qu'un  centenaire.  Le 
riche  est  aussi  content  de  mourir  que  le  pauvre. 
Cette  disposition  ne  vient  pas  toujours  de  la 
vertu;  mais  je  crois  qu'ils  quittent  sans  peine 
des  jouissances  qui  ne  les  ont  jamais  satisfaits 
parfaitement.  Reste  à  savoir  si  leur  conduite 
mërite  qu'ils  soient  mieux  partagés  dans  l'autre 
vie. 

TITRE    IL 

Des  fausses  religions  établies  dans  l'Indostan. 

Les  Indiens  n'ont  pas  tous  la  même  reli- 
gion :  les  Païens  même  ne  sont  pas  tous  frères; 
chacun  a  son  dieu  favori.  On  redoute  à  la 
vérité  les  divinités  qu'on  n'adore  pas,  on  se 
garde  bien  d'en  mépriser  aucune;  mais  on  ne 
rend  pas  un  culte  à  toutes  également.  Les 
dieux  sont  héréditaires  :  ce  sont  les  chefs  des 
familles  qui  les  ont  adoptés. 

Mais  outre  les  religions  païennes ,  il  y  a  dans 
l'Inde  des  faux  cultes  étrangers  :  les  Maho- 
métans  y  ont  des  mosquées,  les  Juifs  des  syna- 
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gogues,  et  les  Hérétiques,  des  prêches.  Nous 
parlerons  d'abord  succinctement  des  religions 
étrangères  au  pays,  afin  de  nous  appesantir 
plus  long-temps  sur  le  culte  qu'on  peut  dire 
être  celui  de  la  nation. 
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CHAPITRE    PREMIER. 

Du  MaJiomélisme  dans  l'Indostan. 

JLe  Mahomëtisme  est  la  religion  de  la  plupart 
des  grands  princes  de  ce  pays  ;  elle  l'est  aussi 
de  quelques  -  uns  de  leurs  sujets.  Au  reste  , 
Musulmans  de  nom  et  par  vanité,  les  grands 
ne  se  captivent  pas  au  point  de  s'asservir  très- 
scrupuleusement  aux  pratiques  gênantes  du 
Coran.  C'est  un  voile  sacré,  sous  lequel  plu- 
sieurs d'entr'eux  cachent  un  pyrrhonisme  dé- 
réglé qui  sympathise  bien  avec  leur  vie  toute 
épicurienne.  Le  peu  de  foi  qu'ils  ajoutent  aux 
rêves  absurdes  du  prophète  arabe  ,  fait  qu'ils 
ne  persécutent  pas  ses  ennemis ,  comme  on  le 
feroit  à  Mëdine  et  à  Constantinople.  On  peut 
prêcher  le  Christianisme,  sans  aucune  crainte, 
à  ces  prétendus  Mahométans.  Ils  fréquentent 
peu  les  mosquées  ,  et  ne  doivent  pas  être  fort 
instruits  des  pratiques  de  leur  religion. 

On   a  vu  cependant   un   prince   zélé  Mu- 
sulman ,  et  par  conséquent  persécuteur  :  c'étoit 


ce  Ti'ppoo-Saïb  dont  j'ai  parlé.  A  peine  fut-il 
monlé  sur  le  trône,  qu'il  montra  ses  mauvaises 
dispositions  contre  ceux  de  ses  sujets  les  plus 
opposés  à  sa  croyance ,  je  veux  dire  contre  les 
Chrétiens.  Voici  quel  en  fut  le  prétexte  ou 
l'occasion, 

Tippoo-Saïb  avoît  fait  une  irruption  dans  le 
Camaite  ;  il  s'étoit  emparé  à'Arcaile  ,  ville 
capitale  de  cette  nababie ,  et  de  plusieurs 
aulres  places  importantes ,  avec  tant  de  rapidité 
et  de  bonheur,  que  les  Anglais  durent  craindre 
Cju'ii  n'allât  en  peu  de  temps  mettre  le  siège 
devant  Madras.  Pour  l'obliger  à  reprendre  le 
chemin  de  ses  Etats,  ils  envoyèrent  un  corps 
d'armée  qui  pénétra  dans  le  Maïssour,  en  fai- 
sant un  circuit  immense  par  le  nord  de  iJnde. 
Le  prince  n'apprit  cette  marche  hardie  qu'avec 
la  nouvelle  que  Mangaloram,  place  impor- 
tante et  réputée  imprenable ,  et  dans  laquelle 
étoient  déposés  ses  trésors ,  avoit  ouvert  ses 
portes  à  l'ennemi  ,  par  la  trahison  de  son 
propre  frère ,  à  qui  il  avoit  donné  le  com- 
mandement de  ce  poste  essentiel.  11  n'est  pas 
nécessaire  d'avertir  que  toutes  les  richesses  de 
Mangaloram  furent  embarquées  de  suite  pour 
Bombay,  avec  la  personne  du  traître  à  qui 
les  Anglais  étoient  redevables  de  cette  précieuse 


(29) 

acquisition.  Tîppoo-Saïb  entra  dans  une  espèce 
de  rage  en  apprenant  cet  événement  ,  très- 
favorable  à  la  haine  des  ennemis  des  Chré- 
tiens ;  car  on  persuada  à  ce  prince  que  c'étoit 
un  de  leurs  prêtres  qui  avoit  indiqué  aux 
Anglais  la  route  de  Mangaloram.  Il  n'en  falloit 
pas  tant  pour  réveiller  sa  haine  contre  des 
hommes  qu'il  détestoit  :  il  envoya  l'ordre  de 
saisir  le  prêtre  ;  mais  ses  émissaires  ne  l'ayant 
pas  trouvé,  ils  pendirent  son  serviteur.  Après 
quoi  il  émana  un  ordre  du  sultan  de  pour- 
suivre tous  les  prêtres  ,  et  d'abattre  toutes  les 
Eglises;  ce  qui  fut  exécuté  avec  rigueur.  On 
prétend  aussi  que  Tippoo  fit  torturer  plu- 
sieurs milliers  de  Chrétiens  pour  fait  de  reli- 
gion ;  mais  que  n'ayant  pu  réussir  à  leur  faire 
partager  son  infidélité,  il  donna  leurs  femmes 
à  des  Musulmans,  et  obligea  ces  Chrétiens  à 
recevoir  en  échange,  les  femmes  de  ces  derniers. 

Ce  trait  de  férocité,  s'il  est  vrai ,  n'a  pas  de 
quoi  surprendre ,  si  l'on  fait  réflexion  que 
Tippoo-Saïb  haïssoit  les  Chrétiens  par  prin- 
cipes ,  et  que  môme ,  du  vivant  à'Ayder-Aii 
son  père  qui  les  protégeoit ,  comme  nous  avons 
vu,  le  fils  ne  laissoit  point  échapper  les  occa- 
sions de  leur  témoigner  sa  mauvaise  humeur. 

Un  jour  qu'il  faisoit  la  revue  de  sa  cava- 
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lerle,  il  fut  frappé  de  la  tournure  agréable 
d'un  jeune  cavalier  français ,  el  languedocien 
de  naissance  :  il  le  fît  appeler ,  lui  demanda 
quelle  étoit  sa  religion  ;  et  ayant  su  qu'il  étoit 
chrétien  catholique,  il  lui  dit  :  w  Si  tu  veux 
»  renoncer  à  ta  religion,  et  te  ranger  sous  les 
»  lois  du  grand-prophète,  je  te  donnerai  le 
»  commandement  de  trois  mille  hommes.  » 
Ce  respectable  jeune  homme  lui  répondit  qu'il 
ne  sacrifieroit  jamais  sa  foi  à  sa  fortune  ;  et  le 
jeune  prince  lui  fit  ôter  son  cheval  sur-le- 
champ  ,  et  ordonna  de  le  chasser  du  camp,  (i) 

■ 

(i)  J'ai  rencontré  depuis  ce  Français,  errant  à 
l'aventure  et  sans  place;  mais  il  auroit  été  bien  fâché 
de  s'être  comporté  autrement. 
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CHAPITRE    II. 

De  l'état  de  la  Religion  juive  dans  VIndostan, 

Une  autre  religion  plus  étrangère  encore  au 
pays  que  la  mahométane,  c'est  celle  des  Juits. 
JElle  est  concentrée  dans  les  familles  de  cette 
nation  qui  se  sont  établies  dans  l'Inde,  et  elle 
ne  fait  aucun  prosélyte.  Les  Juifs  sont  en  petit 
nombre,    pauvres  pour   la   plupart,  et  aussi 
méprisés  à  cette  extrémité  du  monde  qu'ils  le 
sont  à  Rome  ou  en  Espagne.  Ainsi,  quelque 
part  où  les  erilans  de  Jacob  habitent,  ils  su- 
bissent la  sentence  qu'ils  portèrent  autrefois 
contr'eux  et   leur  postérité  ,  en  se    chargeant 
seuls  de  la  responsabilité  d'un  arrêt  déicide  (i). 
Mais  il   faut  observer  que  si  les  Indiens  ne 
sont  pas  Juifs,  ils  ont   beaucoup  de  ressem- 
blance avec  eux  dans  les  cérémonies  religieuses 
et   dans  les  usages  civils.   Comme  eux,   ils  se 
purifient  avant  la  prière   et  le  sacrifice.  Les 

!■!  ■      ■■»■»■  Jiii      ■  -.■■■  —  ■■.-■!     ■ ^■l III  I    ,        ,1       H  .  .   , 

(i)  Sanguis  ejus  supernos ,  et  super Jilios  nostros. 
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impuretés  légales  attachées  à  la  rencontre  d'un 
mort,  tt  aux  fVottemens  de  certains  animaux, 
le  respect  religieux  à  garder  la  loi  qui  ordonne 
de  se  marier  dans  sa  tribu  ,  et  seulement  hors 
du  degré  de  parenté  qui  est  sous  la  sauve- 
garde de  la  nature  ,  l'usage  des  habits  sales  et 
négligés  pour  exprimer  la  tristesse,  les  pleu- 
reuses gagées  dans  les  funérailles,  et  une  infi- 
nité d'autres  articles  qui  sont  communs  aux 
deux  nations ,  annoncent  que  l'une  a  copié 
l'autre,  puisqu'elles  n'ont  pu  travailler  ensem- 
ble et  simultanément. 

Les  Juifs  de  llnde  paroissent  fort  ignorans, 
et  il  est  difficile  qu'ils  n'aient  pas  épousé  beau- 
coup des  superstitions  du  pays.  Comme  ils  sont 
éloignés  de  leurs  grands  rabbins  ,  et  de  tout 
commerce  avec  les  principaux  de  leur  nation, 
je  serois  porté  à  croiie  qu'il  y  a  parmi  eux 
plusieurs  nuances  d'idolâtrie.  Cependant  ils  ne 
vont  pas  dans  les  pagodes,  et  iis  sont  même 
isolés  de  tout  rapport  ijitime  avec  les  Païens. 


CHAPITRE 
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CHAPITRE   IIL 

Des  Sectes  chrétiennes  dans  VIndostan, 

J^'ÏNDE  n'a  pas  étë  constamment  à  l'abri  des 
tentatives  des  sectaires.  Ces  peuples  ayant  ëté 
éclairés  des  lumières  de  l'Evangile,  par  les  apô- 
tres eux-mêmes,  leur  Eglise  a  dû  faire  sensation 
dès  le  commencement  des  siècles  chrétiens  : 
aussi  les  chefs  des  premières  hérésies  envoyè- 
rent des  prédicateurs  pour  s'emparer  de  leur 
foi.  On  ignore  quels  furent  d'abord  leurs  suc- 
cès; cependant ,  à  mesure  que  la  foi  a  vieilli 
dans  ces  contrées,  elle  s'est  obscurcie,  et  enfiri 
elle  a  étë  altérée  et  corrompue.  Les  Nestoriens, 
et  peut-être  aussi  les  Jacobites,  ont  introduit 
leurs  erreurs ,  quoiqu'aujourd'hui ,  et  môme 
depuis  long-temps,  leurs  sectaires  connoissent 
à  peine  le  nom  des  fondateurs  de  leur  religion,' 

Depuis  que  les  Anglais,  les  Hollandais  et  les 
Danois  se  sont  établis  dans  Ce  pays ,  ils  ont  fait 
quelques  prosélytes  parmi  les  Indiens.  Les 
Danois  ont,  à  Trincjuebar^  chef- lieu  de  leur 

TOME  II.  ç 
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établissement,  un  corps  de  Missionnaires  à  leur 
manière  :  ce  sont  des  artisans  qui  vivent  en 
communauté  ,  sous  le  nom  de  frères  danois,  et 
qui  sont  chargés  de  répandre  la  croyance  de 
leur  nation  dans  la  ville  qu'ils  habitenret  dans 
sa  banlieue.  Les  Hollandais  n'ont  pas  le  même 
zèle  :  ils  se  contentent  de  tirer  le  meilleur  parti 
qu'ils  peuvent  des  diverses  branches  du  com- 
merce ,  et  laissent  à  chacun  la  pleine  et  par- 
faite liberté  de  croire  et  de  pratiquer  tout  ce 
qu'il  juge  à  propos.  Les  Anglais  ne  convertis- 
sent pas  de  l'infidélité  ;  mais  ils  reçoivent  dans 
leur  communion  quelques  catholiques  mauvais 
chrétiens  à  qui  ils  donnent  des  pensions  pour 
fixer  leur  inconstance.  Cependant,  il  y  a  quel- 
ques années  que  le  conseil  suprême  de  Calcutta 
répondit  à  une  requête  pour  fait  de  pension, 
que  c'étoit  une  dépense  trop  onéreuse  au  gou- 
vernement ,  qui  ne  vouloit  plus  créer  de  pen- 
sions nouvelles,  sur -tout  s'étant  convaincu 
qu'il  n'y  a  que  la  lie  des  Catholiques  qui  se  re- 
tiroit  chez  eux.  (i) 


(i)  Leur  observation  étoit  juste  ;  et  ils  ne  doivent 
pas  s'attendre  qu'un  Chrétien  instruit  de  sa  religion , 
et  dont  le  cœur  n'est  esclave  d'aucune  passion,  abju- 
rera jamais  sa  croyance;  et  échangera  sa  confianc» 
dans  le  pape,  successeur  de  saint  Pierre,  dans  celle 
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Ces  réflexions  ëtoient  vraies.  Nous  n'avenu 
jamais  eu  à  regretter  la  désertion  des  trans- 
fuges qui  passoient  dans  le  camp  de  l'erreur; 
C'étoit  même  un  hommage  qu'ils  rendoient  à 
la  vérité  de  notre  religion  ,  de  déclarer  qu'ils 
ne  se  croyoient  pas  dignes  d'être  comptés  parmi 
ses  disciples  et  ses  enians. 

Au  reste,  le  nombre  des  apostats  est  très- 
petit,  malgré  les  avantages  temporels  attachés 
à  la  défection  et  à  la  liberté  à-peu-près  indé- 
finie dont  jouissent  les  Chrétiens  anglicans  : 
assez  souvent,  après  avoir  essayé  de  l'aisance 
que  leur  a  procurée  leur  apostasie ,  ils  y  renon- 
cent brusquement  ;  ils  reviennent ,  baignés  de 
larmes,  solliciter  le  châtiment  dû  à  leur  foi- 
blesse,  et  demandent  comme  une  grâce  pré- 
cieuse qu'on  daigne  les  remettre  sous  le  joug 
qu'ils  avoient  secoué. 

Je  suis  obligé  de  convenir  aussi  que  le  gou- 
vernement anglais  n'autorise  point  ses  minis- 
tres à  faire  violence  à  personne,  pour  épouser 
leurs  opinions  religieuses.  En  voici  une  preuve 
sans  réplique  : 

Un  catéchiste  parias   instruisoit    quelques 

pour  le  roi  d'Angleterre,  chef  suprême  des  églises  de 
ses  Etats. 

G  2 
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Chrëtiens  sous  le  péristyle  de  l'ëglise  callio- 
lique  de  Veilour ^  que  le  gouvernement  anglais 
tolëroit,  pour  ne  pas  contrarier  les  inclinations 
des  habitans  de  cette  ville,  où  il  y  avoit  une 
chrétienté  nombreuse.  Un  ministre,  ou  prédi- 
cant,  passa  dans  le  moment  en  palanquin;  il 
commit  l'imprudence  de  vouloir  prêcher  à 
des  gens  qui  refusoient  de  l'entendre ,  et  qui 
étoient  chez  eux.  Le  catéchiste,  homme  doux 
et  honnête ,  le  pria  de  poursuivre  sa  route ,  et 
de  respecter  un  asile  que  ses  maîtres  proté- 
geoient.  Le  ministre  s'entêta,  se  croyant  bien 
assuré  de  la  protection  du  gouverneur.  Trois 
ou  quatre  pieux  catholiques,  oubliant  alors  la 
douceur  dont  l'Evangile  fait  une  loi,  saisirent 
le  téméraire  prédicateur,  et  le  jetèrent  dans  la 
rue,  du, haut  d'une  rampe  de  vingt  marches 
au  moins.  Cette  conduite  étoit  très-coupable, 
sans  doute  :  aussi  la  victime  de  ce  zèle  emporté 
crut  qu'il  lui  suffisoit  de  paroître  devant  le 
commandant  de  la  ville  en  l'état  où  on  l'avoit 
mis ,  pour  perdre  à  jamais  ces  fougueux  ca- 
tholicjues.  11  en  fut  tout  autrement  ;  car  celui- 
ci  ,  ayant  ordonné  les  informations  convena- 
bles, fit  savoir  à  son  ministre  qu'il  devoit  des 
actions  de  grâces  à  ceux  dont  il  se  plaignoit, 
de  ce  qu'ils  ne  l'avoient  pas  assommé. 
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CHAPITRE   IV. 


Du  Paganisme  dans  Vîndastan. 


JLes  cultes  dont  nous  avons  parlé  jusqu'à 
présent ,  sont  étrangers  à  l'Inde  :  ce  sont  les 
relations  commerciales  et  les  guerres  qui  ont 
introduit  ces  diverses  religions,  en  faisant  rece- 
voir dans  le  pays  des  gens  qui  les  pratiquoient. 
Les  habitans  naturels  de  cette  contrée  sont 
païens  ou  idolâtres  ;  leur  paganisme  est  même 
grossier  :  ils  prennent  à  la  lettre  tout  ce  qu'on 
leur  dit  de  la  nature  des  dieux,  quelque  ex- 
travagantes que  soient  les  notions  qu'on  leur 
en  donne.  Ils  adoreront  aujourd'hui,  d'après 
la  décision  d'un  Brame ,  la  pierre  sur  laquelle 
ils  étendoient  hier  leur  linge  pour  le  sécher: 
ce  n'est  pas  néanmoins  qu'ils  croient  d'une 
foi  de  conviction  toutes  les  fables  qu'on  leur 
raconte  ;  mais  ils  agissent  comme  s'ils  les 
croyoient.  Ils  sont  attachés  à  leurs  supersti- 
tions par  routine,  par  apathie  et  défaut  de 
zèle  pour  connoître  la  vérité,  et  sui-toul  afin 
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fl'êlre  ce  qu'ont  été  leurs  aïeux;  mais  ils  ne 
sont  pas  étonnés  que  les  étrangers  méprisent 
les  objets  de  leur  culte  ,  et  quelquefois  ils  en 
rient  avec  eux.  Cependant  il  y  auroit  du  danger 
de  les  égayer  sur  le  compte  de  leurs  chimé- 
riques divinités  ,  avant  d'en  faire  remplacer 
l'image  par  des  idées  saines  sur  le  Dieu  véri- 
table ;  car  ils  s'abandonneroient  à  l'athéisme , 
mille  fois  plus  funeste  que  l'idolâtrie.  Ce  qui 
iiie  fait  faire  cette  observation  ,  c'est  qu'il  m'est 
arrivé  quelquefois  qu'après  avoir  décrié  les 
idoles,  on  me  répondoit  ;  «  Hé  bien  ,  mon 
3)  Dieu  sera  celui  qui  me  donnera  à  manger , 
3)  et  qui  fournira  à  mes  autres  besoins.  » 

Les  Brames  parlent  avec  plus  de  respect  des 
dioux  que  ne  fait  le  peuple  ,  quoiqu'ils  y 
croient  infiniment  moins.  Ce  qui  alimente  leur 
respect  extérieur  pour  la  religion  du  pays, 
c'est  que  leur  état ,  leurs  prérogatives ,  leur 
existence,  sont  accollés  à  l'influence  des  erreurs 
publiques.  Le  trait  suivant  nous  peindra  les 
motifs  de  la  piété  de  ces  prêtres  idolâtres,  et 
nous  mettra  en  état  de  juger  du  degré  de  leur 
bonne  foi. 

Etant  à  Darmavaram  ,  oii  j'avois  une  assez 
bonne  chrétienté,  je  reçus  la  visite  de  deu::? 
Brçirnes  qui  passolent  pour  très  -  savans  dans^ 
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le  pays  -,  ils  débutèrent  par  la  récitation  de 
quelques  vers  en  langue  sanscourdanne ,  afin 
de  me  donner  une  grande  idée  de  leurs  con- 
noissances  ,  à  -  peu  -  près  comme  nos  jeunes 
impies  citent  quelques  tirades  de  Voltaire  ou 
de  l'abbé  Raynal.  Je  les  écoutai  paisiblement  ; 
je  leur  témoignai  même  de  l'intérêt  ;  ensuite 
je  leur  dis  :  «  Vous  qui  êtes  des  savans  du 
»  premier  ordre,  comment  en  savez-vous  si 
»  peu ,  que  d'adorer  cette  multitude  de  dieux 
»  auxquels  le  vulgaire  ignorant  offre  son  en- 
»  cens  ?  »  Ils  me  répondirent  :  «  qu'ils  ne 
»  croyoient  pas  à  ces  divinités  populaires  ; 
»  qu'ils  étoient  convaincus,  comme  moi,  qu'il 
»  n'y  a  qu'un  Dieu.  »«  Pourquoi  donc,  ajoutai- 
»  je ,  prêchez-vous  une  doctrine  différente 
})  à  ceux  qui  vous  regardent  comme  leurs 
»  maîtres?  Vous  leur  enseignez  le  culte  des 
»  idoles ,  vous  en  faites  les  fonctions  sous  leurs 
»  yeux  ;  l'idolâtrie  ne  se  soutient  et  ne  se  per- 
»  pétue  que  par  votre  ministère.  »  Ils  con- 
vinrent de  la  vérité  de  ces  reproches;  mais, 
me  montrant  aussitôt  leur  ventre ,  ils  s'écrièrent  : 
«  Kadouppon,  souvami^  kadouppon.  »  Ce  c]ui 
signifie  :  le  centre ,  seigneur ,  le  ventre.  Vou- 
lant dire  que ,  s'ils  n'eussent   pas  favorisé  le 
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idées  reçues ,    ils  auroient    été   condamnés  a 
mourir  de  faim. 

J'ai  entendu  un  prince  me  répondre  d'une 
manière  bien  plus  spirituelle  aux  reproches, 
d'idolâtrie  que  je  lui  faisois  :  c'étoit  le  sou- 
verain de  Ponganour. 

Ce  petit  roi,  dans  les  Etats  duquel  j'avois 
fixe  ma  principale  résidence,  me  fit  l'honneur 
de  venir  me  voir  ,  accompagné  de  toute  sa 
maison.  Après  les  cérémonies  et  les  com- 
plimens  d'usage  dans  le  pays ,  nous  nous 
assîmes,  et  je  lui  dis  :  «  Ce  n'est  pas  un  grand 
y>  de  la  terre  que  tu  honores  de  ta  visite;  c'est 
»  un  prêtre  qui  a  abandonné  ses  parens,  sa 
^  patrie,  sa  fortune  et  ses  espérances,  qui  a 
3>  parcouru  les  mers  pour  enseigner  à  tes  sujets 
>)  le  chemin  qui  conduit  au  bonheur.  Trouve 
-S)  bon  que  je  profite  de  l'occasion  que  tu  me 
Y)  fournis  toi-même,  pour  te  communiquer 
»  les  mêmes  connoissances.  Nous  allons  nous, 
»  entretenir  de  l'eligion;  et  d'abord,  dis-moi 
»  comment  il  arrive  qu'un  prince  rempli  de 
»  raison,  de  prudence  et  de  sagesse,  comme 
»  toi,  s'abaisse  jusqu'à  adorer  des  idoles,  jus- 
3>  qu'à  reconnoître  pour  ses  dieux  de  stupides 
»  animaux ,  qu'il  noseroit  pas  flatter  de  la, 
»  main ,  etc.  w 


(4>  ) 

Il  ne  parut  point  déconcerte  de  cette  apos-; 
trophe  ;  il  me  regarda  d'un  air  froid  et  tran- 
quille ,  et  répondit  :  «  Je  reconnois  et  confesse 
»  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu  digne  de  l'hommage 
»  de  tous  les  mortels,  qui  sont  l'ouvrage  de 
w  ses  mains  :  aussi  je  n'adore  que  lui,   ou  les 
>>  choses   qui  me  le  rappellent.  Les  animaux 
»  auxquels  je  parois  offrir  des  sacrifices  ,   ne 
3)  sont  que  les  emhlêmes  sous  lesquels  j 'honore 
»  quelques-unes  de  ses  perfections.  J'adore  sa 
j>  force  dans  le  bœuf,  qui  est  le  plus  robuste 
»  de  tous.  Le  singe  me  représente  son  adresse 
»  et  son  intelligence.  Le  serpent  est  l'image  de 
>)  sa  sagesse,  etc.  »  J'avoue  que  cette  réponse 
à  laquelle    je    ne    m'attendois    pas,    m'em- 
barrassa d'abord   :  cependant ,  après  être  re- 
venu de  ma   surprise,   je  lui  fis  observer  que 
Dieu  ne  l'avoit  pas  autorisé  à  un  culte  sem- 
blable, et  que  d'ailleurs  le  peuple,  témoin  ou 
complice  des  sacrifices  qu'il  offroit,  ne  s'élevoit 
pas  jusqu'à    des   conceptions  si   sublimes ,    et 
qu'il  étoit  à  croire  qu'il  n'adoroit  pas  d'autres 
dieux  que  la  statue  ou  la  bote   aux  pieds  des- 
quelles il  voyoit  fumer  l'encens. 

On  peut  conclure  de  ceci  que  le  prince 
dont  je  parle  n'étoit  pas  idolâtre  ,  à  parler 
rigoureusement,  parce  que  sa  philosophie  enno- 
blissoit  sa  religion.  La  plupart  des  grands  de 
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rindostan  ne  sont  pas  plus  dupes  que  lui  de 
la  crédulité  du  vulgaire  :  s'ils  vont  dans  les 
pagodes,  c'est  par  pure  étiquette,  ou  pour  se 
faire  la  réputation  de  princes  religieux,  et 
pour  avoir  le  plaisir  d'entendre  des  menteurs 
à  gages  qui  crient  devant  eux,  dans  ces  occa- 
sions solennelles  :  «  Peuples  ,  respectez  ce 
»  prince  ,  le  plus  grand  de  tous ,  le  plus  parfait 
»  des  hommes ,  issu  de  la  race  de  Brama , 
»  formé  dans  le  même  temps  que  le  soleil  , 
»  frère  de  la  lune  ,  parent  de  tous  les  astres, 
»  que  la  terre  s'enorgueillit  de  porter,  etc.  » 
Ces  légendes,  et  cent  autres  semblables,  sont 
tellement  du  goût  de  ces  pauvres  petits  rois  ; 
qu'ils  donnent  des  appointemens  aux  vils  mer- 
cenaires qui  ne  font  pas  d'autre  métier  que  de 
les  réciter. 

Au  reste,  j'ajouterai,  à  la  louange  du  sou- 
verain de  Ponganour,  qu'il  ne  prenoit  point 
d'intérêt  au  culte  des  faux  dieux.  Aussi  les 
Missionnaires  en  étoient  si  persuadés,  que  l'un 
d'eux  osa  lui  demander  la  permission  de  ruiner 
un  petit  sanctuaire  du  pays,  pour  employer 
les  matériaux  à  la  construction  d'une  église  : 
a  Je  le  veux  bien ,  répondit  ce  prince  ;  mais 
»  faites  cela  sans  qu'on  sache  que  je  l'ai  permis, 
»  et  avec  toutes  sortes  de  ménagemens.  » 
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ARTICLE  PREMIER. 

De  la  Théologie  païenne  de  l'Indostan. 

Il  faudrolt  des  volumes  entiers  pour  donner 
des  idées  de  détail  sur  les  dogmes  fabuleux 
qui  font  la  base  de  la  théologie  des  Païens , 
tels  qu'ils  sont  consignés  dans  leurs  livres  sa- 
crés; mais  je  ne  pense  pas  que  mes  lecteurs 
me  vouassent  des  remercîmens,  si  je  prenois  à 
tâche  de  les  ennuyer  ,  en  leur  mettant  devant 
les  yeux  toutes  les  inepties  dont  ces  livres  sont 
remplis  ,  et  toutes  celles  que  la  tradition  a 
transmises  jusqu'à  nos  jours  :  telles  que  les 
combats  des  géans  ,  le  pont  qu'ils  bâtirent  entre 
l'ile  de  Ceylan  et  la  côte  de  Coromandel,  pour 
s'assurer  des  communications  ;  les  guerres  des 
singes  entr'eux  ou  avec  les  premiers;  la  con- 
duite infâme  et  scandaleuse  de  quelques  dieux 
nés  avec  de  très-mauvaises  inclinations.  Il  ne 
m'a  pas  été  possible  de  soutenir  jusqu'au  bout 
la  lecture  de  ces  burlesques  histoires,  qui  for- 
ment, pour  ainsi  dire,  la  carcasse  du  corps 
religieux  de  l'Indostan.  Au  surplus,  après  avoir 
lu  tous  les  volumes  sacrés  des  Indiens ,  on  n'en 
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pourroit  pas  exlraire  une  théologie  complète, 
reconnue  par  tous  les  membres  de  la  grande 
société  païenne.  Les  mystères  écrits  en  sanS' 
courdans  sont  inintelligibles,  même  aux  savans. 
Le  Vedam^  ou  la  Loi ,  le  Panjou  Tandira 
Kadei,  ou  Recueil  des  Cinq  Finesses  ^  ne  ren- 
ferment que  des  fables  et  des  allégories.  Il  faut 
les  mettre  sous  le  pressoir  pour  en  tirer  quel- 
ques sentences  morales  ;  mais  il  n'y  est  pas 
question  des  dieux  ,  au  moins  sous  le  rapport 
des  devoirs  cju'ils  imposent  aux  hommes. 

Cependant,  au  milieu  des  niaiseries  liturgi- 
ques des  Païens ,  et  parmi  leurs  histoires  gigan- 
tesques et  leurs  contes  de  fées  ,  on  aperçoit 
quelques  traces  de  vérités  précieuses.  Les  In- 
diens croient  à  l'existence  de  famé ,  et  à  une 
durée  indéfinie  après  qu'elle  est  séparée  du 
corps  ;  ils  ne  sont  pas  assez  spirituels  pour 
soupçonner  qu'il  n'y  a  point  de  différence 
entr'eux  et  les  bêtes.  De  semblables  décou- 
vertes étoient  réservées  à  ces  génies  immortels 
qui  nous  font  presque  reprocher  à  la  Provi- 
dence de  nous  avoir  donné  une  ame ,  puis- 
qu'eux,  qui  n'en  ont  point,  ont  néanmoins  plus 
d'esprit  que  nous. 

Les  livres  sacrés  des  Indiens  supposent  cn- 
«:ore  la  distinction  du  vice  et  de  la  vertu.  Oh, 
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quelles  idées  ne  concevroient-ils  pas  de  quel- 
ques-uns de  nos  savans,  si  on  alloit  leur  dire 
qu'ils  ont  porlé  la  subtilité  et  la  finesse  jusqu'à 
s'assurer    que    tuer  sa   mère   et    soulager  un 
malheureux   sont  une   seule  et  même  chose, 
et  que  si  la  première  de  ces  actions  est  appelée 
un  horrible  attentat ,  un  crime  contre  nature , 
cl  l'autre  un  acte  de  bienfaisance,  c'est  parce 
que  les   hommes  sont  convenus  entr'eux  de 
donner  arbitrairement  ces  qualifications;  qu'ils 
auroient     pu    également     appeler     l'aumône 
scélératesse ,    et     le    matricide     héroïsme    de 
piété  ! 

Au  lieu  de  cette  prodigieuse  morale  ,  les 
livres  indiens  recommandent  la  pratique  de  la 
vertu  ,  blâment  le  vice  ,  et  inspirent  de  temps 
à  autre  la  crainte  de  la  colère  des  dieux  ;  ils 
donnent  l'espoir  d'un  lieu  de  repos  après  la 
mort ,  quoiqu'ils  n'enseignent  pas  en  quoi  con- 
sistera le  bonheur  des  amis  de  l'ordre  et  de 
l'innocence. 

Les  Indiens  croient  pratiquer  la  vertu  en 
priant  beaucoup,  en  jeûnant  rigoureusement, 
en  négligeant  les  soins  du  corps  ,  en  se  baignant 
souvent ,  en  portant  la  livrée  des  dieux  qu'ils 
adorent,  en  célébrant  leurs  fêtes  avec  pompe, 
en  ne  manquant  point  aux  usages  de  leur  caste, 
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en  donnant  l'aumône ,  et  en  faisant  des  péni- 
tences extraordinaires. 

Attachons-nous  à  ce  dernier  article,  qui  va 
nous  donner  quelques  détails  intëressans. 

Un  je  ne  sais  quel  instinct  persuade  aux  mal- 
heureux Indiens  que  rien  n'est  plus  propre  à 
honorer  la  Divinité  que  la  pénitence  ou  la  sous- 
traction volontaire  des  plaisirs  :  aussi,  lorsqu'ils 
sont  possédés  d'un  démon  pénitent,  il  n'y  a 
sorte  d'extravagances  qu'il  ne  leur  fasse  faire, 
et  point  de  supplice  qu'il  ne  les  porte  à  en- 
durer. 

Un  prince  fort  dissipé  ,    que   Dieu  pour- 
suivoit   dans  sa  miséricorde   en   lui  donnant 
des  inquiétudes  sur  son  état  et  sur  son  sort  à 
venir,  en  sorte  qu'il  demandoit  à  tout  le  monde 
quel  étoit  le  moyen  qu'il  falloit  prendre  pour 
se  sauver,   reçut   la  visite   d'un  sanniacis  ou 
pénitent,  qui,  s'étant  introduit  dans  son  palais, 
y  déposa  un  volume,  et  s'enfuit.  Après  son  dé- 
part ,  le  livre  fut  trouvé ,  et  on  le  lut  :  il  y  étoit 
dit    que  les    dieux   étoient    irrités    conire    le 
prince;  que,  pour  les  appaiser,  il  devoit  ab- 
diquer le  gouvernement ,  quitter  ses  femmes , 
se    renfermer    pendant  vingt   ans  dans    une 
pagode  ,  sans  voir  personne  ;   ne  s'y  occuper 
qu'à  prier ,  se  contenter  d'un  peu  de  riz  pour 
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sa  nourriture.  Le  trop  crédule  souverain  obéit 
sans  résistance  :  il  s'enferma  dans  sa  prison,  et 
n'en  sortit  que  lorsque  les  Brames  le  lui  eurent 
permis, de  la  part  des  dieux;  mais  il  fut  obligé 
de  passer  le  reste  de  ses  jours  sur  une  mon- 
tagne aux  confins  de  ses  Etats.  J'étoîs  dans 
son  pays  lorsqu'il  vivoit  encore,  et  l'histoire 
que  je  viens  de  raconter  étoit  connue  de  tout 
le  monde. 

II  est  assez  probable  que  la  pénitence  qui 
lui  avoit  été  ordonnée  sous  peine  de  la  colère 
des  dieux,  étoit  une  supercherie  de  la  part  de 
celui  de  ses  parens  qui  avoit  le  plus  d'ambi- 
tion. Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  conjecture, 
l'Etat  gagna  à  changer  de  maître;  car  le  suc- 
cesseur du  prince  pénitent  gouverna  avec 
beaucoup  de  douceur ,  de  sagesse ,  et  sur-tout 
avec  plus  d'économie  que  n'avoit  fait  son  pié- 
décesseur.  C'est  celui  dont  j'ai  parlé  ci-devant , 
et  avec  qui  j'avois  eu  une  conférence  sur  l'ido- 
lâtrie de  ses  sujets. 

On  voit  dans  l'Indostan  des  hommes  qui  se 
condamnent  à  faire  de  longs  voyages  sur  le 
dos ,  ou  même  sur  la  tête ,  pour  obtenir  les 
bonnes  grâces  de  leurs  dieux,  ou  pour  térnoi- 
gner  leur  reconnoissance  de  quelques  faveurs 
qu'ils  prétendenten  avoir  reçues.  D'autres, pour 
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les  mêmes  motifs,  s'enferment  dans  des  boîtes, 
et  meurent,   faute   de  nourriture  :  cependant 
ces  derniers  sont  devenus  suspects  depuis  l'a- 
venture que  je  vais  raconter. 

Dans  le  temps  que  M.  de  la  Bourdonnaye 
commandolt  l'armée  française  à  Pondichéri , 
on  vit  arriver  dans  cetle  ville  un  de  ces  péni- 
tens,  enfermé  dans  une  bière ,  et  porté  par  plu- 
sieurs de  ses  disciples.  Ce  convoi  avoit  déjà 
parcouru  des  provinces  entières  ,  et  avoit  attiré 
les  hommages  de  la  multitude  des  ignorans  , 
parce  que  les  porteurs  de  ce  prétendu  saint 
assuroient  quil  né  faisoit  point  usage  de  l'air 
ni  de  la  lumière ,  et  que ,  de  temps  immémorial , 
aucune  nourriture  n'avoît  passé  par  son  gosier 
sacré.  Qui  n'auroit  pas  eu  confiance  dans  l'in- 
tercession d'un  si  grand  saint?  Tous  les  dieux 
de  l'Inde  disparoissoient.à  côté  de  celui-ci  , 
les  dieux  sur-tout  qui  broutent,  qui  mangent 
du  lait ,  ou  qui  sucent  du  sang.  M.  de  là 
Bourdonnaye,  qui  ne  croyoit  pas  aisément  aux 
miracles  des  Païens,  prit  des  mesures  afin  que 
ce  charlatanisme  ne  fît  pas  de  nouveaux  pro- 
grès ;  il  ordonna  à  ses  grenadiers  de  veiller 
jour  et  nuit  autour  du  cercueil,  et  leur  dé- 
fendit de  laisser  approcher  qui  que  ce  lût  : 
triste  nouvelle  pour   le  malheureux  reclus.  Il 

fit 
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fit  cependant  bonne  contenance  aussi  long- 
temps qu'il  lui  fut  possible;  mais  enfin  un 
ennemi  plus  fort  que  lui  triompha  de  son 
courage:  la  faim  l'obligea  à  se  rendre.  Il  de- 
manda humblement  à  manger  ;,  après  avoir 
ouvert  la  petite  porte  dont  il  avoit  la  clef.  On 
satisfit  à  ses  besoins;  puis  après  lui  avoir  fait 
distribuer  une  raisonnable  volée  de  coups 
d'étrivières,  à  lui  et  à  son  édifiant  cortège, 
on  les  chassa  honteusement  de  la  ville  ,  en  les 
lïienaçant  de  la  mort  s'ils  étoient  assez  témé- 
i-aires  que  d'essayer  encore  ce  jeu  ridicule  et 
impie.  Il  faut  remarquer  que  tous  ces  faux 
pénitens  étoient  tout-à-fait  nus  :  raison  bien 
suffisante  pour  les  punir  du  dernier  supplice 
s'ils  eussent  fait  une  seconde  apparition  aussi 
scandaleuse  que  l'avoit  été  la  première. 

Mais  voici  un  exemple  effrayant  de  péni- 
tence parmi  les  Indiens ,  et  dans  lequel  il 
n'entre  aucune  supercherie  :  on  plante  en  terre 
une  longue  pièce  de  bois,  de  là  hauteur  à- 
peu-près  d'un  mât  de  cocagne  ;  une  seconde 
pièce ,  beaucoup  plus  courte,  est  enclavée  dans 
la  première,  en  forme  de  potence,  mais  de 
façon  à  pouvoir  tourner  autour  de  l'arbre  prin- 
cipal. Deux  énormes  crochets  de  fer  ,  sem- 
blables à  des  harpons,  sont  attachés  à  l'extré- 
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mile  de  ce  petit  bras.  Celui  qui  a  promis  de 
faire  pénitence ,  se  tient  assis  par  terre  au  pied 
de  l'arbre ,  en  attendant  qu'on  descende  la 
pièce  armëe  de  crochets.  On  lui  demande 
combien  de  ibis  il  se  propose  de  faire  le  tour 
de  l'arbre  ;  et  d'après  sa  réponse,  on  lui  enfonce 
les  crochets  sous  les  épaulées;  on  l'élève  ensuite , 
uniquement  appuyé  sur  ses  plaies,  et  on  exé- 
cute ses  volontés. 

Les  Indiens  sont  si  intimement  persuadés 
que  la  pénitence  doit  toucher  non-seulement 
la  divinité,  mais  même  les  hommes  les  plus 
durs,  que  les  pauvres  ont  recours  à  ce  moyen 
pour  déterminer  les  riches  à  leur  être  favo- 
rables. Ils  commencent  d'abord  par  des  flat- 
teries insipides,  (|ui  leur  suffisent  assez  souvent 
pour  parvenir  à  leur   but  (i)  ;   mais  dans  le 

(i)  Le  P.  de  Gibeaumé,  jésuite  français,  étant  en 
voyage,  s'arrêta  un  jour  au  pied  d'un  arbre  avec  ses 
serviteurs.  Un  mendiant  l'aborde,  et  lui  dit  :  «  O  vous 
»  qui  êtes  le  premier  des  mortels,  qui  donnez  des  lois 
))  à  tout  l'Univers ,  qui  levez  les  jeux  et  qui  ne  pouvez 
n  voir  tous  vos  domaines,  parce  que  la  terre  entière 
»  est  à  vous,  etc. ,  donnez-moi  l'aumône.  » 

Le  missionnaire ,  qui  étoit  d'un  caractère  fort  enjoué , 
et  qui  conservoit  le  sang  froid  le  plus  rare  en  toute 
occasion,  lui  répondit;  avec  un  air  de  fierté  qui  ne 
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cas  contraire,  ils  se  mettent  à  déchirer  leur 
cliair  avec  de  petits  couteaux ,  pour  forcer  la 
compassion ,  et  menacent  même  de  se  laisser 
mourir  de  faim. 

La  passion  qu'ont  ces  bonnes  gens  à  faire 
de  rudes  pénitences,  ou  à  les  feindre,  devient 
fort  incommode  aux  Missionnaires  européeris, 
dont  le  tempérament  ne  s'accommode  pas  des 
diètes  trop  prolongées.  On  exige  d'eux  que, 
puisqu'ils  sont  les  ministres  d'une  religion  plus 
sainleque  celledupays,  ils  soient  aumoins  aussi 
pénitens  que  les  brames  pai;pissent  être;  ce  qui 
est  d'une  très-grande  difficulté. 

Nous  avons  remarqué  ailleurs  une  affinité 
fort  sensible  entre  les  pratiques  religieuses  des 
Indiens,  en  vertu  de  leur  code  superstitieux, 
et  celles  des  Juifs  :  j'ajoute  ici  c|u'il  y  a  encore 
chez  les  premiers ,  un  mélange  bizarre  de  cer- 
taines vérités  qu'enseigne  le  Christianisme  , 
avec  les  fables  ridicules  de  l'idolâtrie.   Nous 

conviendroit  pas  mal  au  souverain  de  toute  la  terre  : 
«  Avance;  mon  ami,  je  veux  récompenser  le  zèle  que 
n  tu  viens  de  montrer  pour  la  vérité  5  je  veux  te  faire 
»  le  plus  grand  seigneur  qu'il  y  ait  au  monde.  Vois , 
»  de  toute  cette  terre  que  tu  dis  être  à  moi;  je  ne  garde 
))  que  la  place  que  j'occupe  j  pars,  je  te  fais  Faumôîie 
»  de  tout  le  reste,  n 

D  2 
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verrons  bientôt  une  image  grossière  de  la  Trî' 
nitë  ,  dans  les  divinités  principales  du  pays. 
L'Incarnation  leur  est  aussi  connue.  Or,  il  ne 
faut  pas  selonner  si  l'Evangile  a  été  prêché 
dans  rindostan  par  un  Apôtre. 

SECTION    II. 

Des  Dieux  de  l'Indostan. 

Les  Indiens  idolâtres  ont  grand  nombre  de 
divinités ,  sans  doute  parce  que  chacun  de 
leurs  dieux  est  si  petit  en  pouvoir  el  en  bonne 
volonté,  qu'il  a  fallu  regagner  par  le  nombre 
ce  qu'on  ne  pouvoit  se  promettre  de  la  foi- 
blesse  et  de  l'impuissance  de  chacun  de  ces 
dieux  imaginaires. 
Culte  de  Bra-  Les  plus  grands  et  les  plus  vénérés  de  tous 
nou  et  Rou-  ^^^  dieux,  ce  sont  Brama,  "Witchnou  et  Rou- 
tren.  Quoiqu'il  soit  permis  de  fléchir  le  genou 
devant  des  dieux  subalternes,  ce  n'est  jamais 
aux  dépens  des  hommages  qu'on  doit  aux  trois 
premiers.  En  effet,  je  n'ai  pas  connu  un  seul 
idolâtre  c|ui  ne  leur  fût  dévot, et  qui  ne  portât 
sur  son  corps  leur  livrée ,  ou  du  moins  celle 
de  l'un  des  trois,  c'est-à-dire,  qui  ne  se  frottât 
€t  ne  se  barbouillât  le  ventre  avec  des  cendres 


tren. 
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de  fiente  de  vache  ;  ce  qui  m'a  paru  être  la 
marque  particulière  du  dieu  Rouîren;  ou  qui 
ne  s'oignît  le  visage  et  la  poitrine  de  safran, 
ce  qui  peut  convenir  à  Witchnou  ;  ou  enfin, 
qui  n'imprimât  sur  son  front  un  signe  avec  du 
sandal,  ce  qu'on  appeWe poutlou.  Or,  si  je  ne 
me  trompe ,  cette  couleur  est  celle  qui  plaît  à 
Brama, 

Quelques  Idolâtres,  et  sur-tout  les  Brames, 
portent  trois  raies  blanches  sur  toute  la  lon- 
gueur du  front,  avec  un  point  rond  au  milieu, 
soit  de  couleur  noire ,  soit  avec  du  sandal. 
D'autres  ont  la  lettre  V  au-dessus  du  nez. 
Enfin  ,  il  y  en  a  qui  se  contentent  de  frotter 
le  coin  de  l'oreille  avec  du  sandal.  Toutes  ces 
onctions  tiennent  à  leur  religion  ;  cependant 
on  les  fait  encore ,  par  recherche  et  par  coquet- 
terie. Aussi,  pendant  les  cdrëmonies  funèbres, 
on  ne  se  peint  pas  le  corps ,  comme  nous  l'avons 
déjà  observé,  de  même  que  dans  les  temps 
qui  sont  consacrés  à  la  pénitence.  Quelques- 
uns  ne  mettent  le  poutlou  de  safran  sur  leur 
front  que  lorsqu'ils  ont  mangé  :  d'oii  les  Chré- 
tiens du  pays  ont  conclu  que  ce  n'étoit  pas  un 
signe  superstitieux  ,  mais  seulement  la  marque 
qu'on  n'éloit  plus  à  jeun.  Je  leur  abandonne 
cette  prétention,  qui  est  étrangère  à  mon  sujet, 


.  (5^)    ... 

Ce  qu'il  nous  importe  d'examiner  ici,  c'est 
celte  Trinité  indienne,  qui  semble  avoir  beau- 
coup d'analogie  avec  celle  que  les. Chrétiens 
adorent:  car,  disent  les  dévols  Païens,  Witch- 
nou  s'est  incarné;  il  a  livré  des  combats  aux 
géans;  il  a  disparu  quelquefois.  Qui  ne  croit 
voir  dans  celte  fiction  l'incarnation  du  Verbe-, 
les  tentations  de  ce  Verbe  incarné,  ses  fatigues, 
%Qi%  persécutions  et  ses  combats  avec  les  puis- 
sances infernales  ?  Le  Verbe  c^t  la  seconde 
personne  de  la  Trinité  divine.  Witchnou  oc- 
cupe le  même  rang  dans  la  Trinité  indienne  ; 
et  peut-ôîre  est-il  fils  de  Brama ^  qui  est  la 
première  personne,  et  par  conséquent  le  prin- 
cipe de  la  Divinité.  Puis  n'y  a-t-il  pas  quelque 
rapport  entre  Witchnou  et  Krislchnou  ,  qui 
signifieroit  le  Christ  ?  Car  les  Indiens,  ainsi 
que  nous  l'observerons  en  son  temps,  ne  se 
font  aucun  scrupule  de  suppléer  des  lettres 
dures  par  d'autres  qui  sont  plus  faciles  à  pro- 
noncer ,  et  dont  les  sons  flattent  plus  agréar. 
blement  l'oreille. 

Mais  d'où  peut  venir  le  mol  Brama  /  Les 
mots  indiens  ne  se  terminent  qu'en  an^  ar , 
al  ou.  Seroit-ce  un  nom  propre  dont  on  a 
conservé  la  terminaison  ?  Mais  alors  c'est  un 
nom  étranger  :  or  Brama  n'est  connu  que  dans 
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l'Inde.  II  est  infiniment  plus  naturel  de  croire 
que  Brama  est  syncope  de  bramaha ,  terme 
sanscourdam,  qui  signifie  désir.  Or,  pourquoi 
Dieu  est-il  appelé  désir  ou  désiré  ?  Il  y  a 
apparence  que  les  Indiens  ont  emprunté  ce 
langage  des  prohètes  juifs,  qui  annoncèrent 
le  Messie  sous  ce  nom.  Celui  que  les  nations 
attendent  ;  le  désiré  de  tous  les  peuples.  Mais 
pourquoi  ce  Messie  est-il  mis  chez  les  Indiens 
à  la  tôte  de  leur  trinité ,  au  lieu  d'occuper  la 
seconde  place,  comme  les  Chrétiens  ?  Je  répon- 
drois  que,  comme  les  Indiens  n'avoient  reçu 
qu'une  instruction  superficielle,  et  qui  a  été 
altérée  depuis,  cette  transposition  a  pu  avoir 
été  faite  après  qu'ils  eurent  perdu  l'ensemble 
des  connoissances  religieuses  qui  leur  avoient 
été  données  ;  et  qu'à  cette  époque,  plus  fiap- 
pés  du  mot  désir  que  de  tout  autre,  ils  auront 
jugés  que  ce  titre  convenoit  mieux  au  premier 
Dieu  qu'à  ses  suîvans.  Il  n'en  aura  pas  été 
ainsi  de  l'Incarnation,  parce  que  ce  mystère 
révoltant  en  quelque  sorte  la  divinité,  on  ne 
peut  pas  être  tenté  naturellement  de  l'attribuer  à 
celui  des  Dieux  qu'on  croit  être  le  plus  digne 
des  hommages.  Ainsi  on  aura  commencé  à 
donner  la  première  place  à  Brama  ou  à  Désir  ^ 
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puis  on  aura  transporté  l'Incarnation  à  soii^ 
suivant. 
La  déesse  Une  autre  divinité  dont  le  culte  est  très- 
solennel,  et  que  Ton  invoque  pour  la  petite- 
vérole,  c'est  la  déesse  Maria.  Rien  n'est  plus 
frappant  que  l'identité  du  mot  avec  celui  qui 
caractérise  la  Vierge,  mère  de  Jésus  -  Christ. 
Cette  expression  n'est  point  indienne  ;  elle  vient 
de  la  langue  sanscourdam ,  dans  laquelle  elle 
a  été  insérée  d'un  idiome  étranger,  comme 
beaucoup  d'autres  mots  :  tels  que  poterha  » 
père  ;  materha  ^  mère  ;  deosha ,  dieu  ,  qui 
viennent  évidemment  du  latin,  à  moins  qu'on 
n'aime  mieux  dire  que  le  latin  l'a  dérobé ,  au 
sanscourdam  ;  mais  à  quel  propos  les  Indiens 
ont-ils  été  chercher  une  Maria  pour  en  fairç 
une  divinité  ?  11  falloit  qu'on  leur  eût  fait  dé- 
couvrir des  qualités  érninentes,  et  qu'ils  ont 
jugé  adorables ,  dans  une  femme  qui  avoit 
porté  ce  nom  :  or,  quelle  peut-être  cette  femme, 
si  ce  n'est  la  mère  de  Brama  ou  du  Désiré? 
Rien  ne  devoit  leur  paroître  plus  conséquent 
que  délcver  des  autels  à  la  mère,  puisqu'il? 
jugcoient  que  son  fils  étoit  digne  de  leurs  ado- 
rations; ils  ne  soupçonnoient  pas  que  la  mère 
d'un  dieu  pût  être  d'une  nature  différente  de 
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celui  qu'elle  avoit  le  droit  d'appeler  son  fils. 

Ce  qui  donne  un  nouveau  degré  de  proba-? 
bilité  à  cette  conjecture,  c'est  que  les  Idolâtres 
les  plus  entêtés  de  leurs  superstitions,  ont  une 
vénération  irréfléchie  pour  la  Vierge  des  Chré- 
tiens :  ils  se  prosternent  devant  ses  statues,  ils 
accourent  en  foule  aux  processions  qu'on  fait 
en  son  honneur,  ils  lui  adressent  des"  vœux  , 
ils  jettent  des  fleurs  au  pied  de  son  image,  ils 
lui  présentent  de  l'encens,  et  lui  lèguent  une 
portion  de  leurs  biens.  Cependant  les  Chrétiens 
ne  se  comportent  pas  de  la  même  manière  à 
l'égard  de  \a  Maria  des  Gentils  :  et  ils  font 
sagement  ;  car  son  culte  est  devenu  idolâtrique 
chez  ces  peuples  ignorans. 

.Un  autre  dieu,  dont  le  culte  ne  cède  pas  PHape. 
piême  à  celui  de  Brama,  c'est  Priape  :  son 
image,  ses  statues  se  rencontrent  partout,  et 
couvrent  les  champs  et  les  chemins  :  on  l'ap- 
pelle Lingam  (i).  Ses  adorateurs  et  ses  prêtres, 
qui  sont  en  grand  nombre,  portent  sur  la  poi- 
trine une  petite  châsse  d'argent,  ou  de  quel- 
qu'aulre  métal,  en  forme  de  pagode,  dans 
laquelle  est  renfermée  la  figure  obscène  de  cette 
divinité.  Ce  reliquaire  est  couvert  d'une  toile 

(i)  Uterque  sexus  copulatus. 
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jaune ,   qui  est  la  couleur  favorite   de   cette 
secte. 

De  tous  les  Idolâtres,  il  n'en  est  point  qu'il 
soit  aussi  difficile  d'amener  à  la  religion  Chré- 
tienne que  les  partisans  du  Lingam.  11  faut 
un  miracle  pour  les  résoudre  à  faire  le  sacri- 
fice des  emblèmes  de  leur  religion  :  aussi,  je 
suis  porté  à  croire  cju'en  leur  donnant  le  Lin- 
gam, on  leur  défend  de  le  quitter  jamais,  et 
sui-tout,  de  le  remettre  entre  les  mains  de 
quelqu'un  qui  n'est  pas  initié  aux  mystères.  Je 
parlerai  dans  la  suite  des  conversations  que  j'ai 
eues  avec  les  prêtres  de  celte  idole. 
y,j^y^  L'impudique  Vénus  n'est  pas  oubliée  dans 
le  calendrier  de  l'Indostan.  Il  semble  que  plus 
les  Indiens  ont  de  douceur  et  d'honnêteté  dans 
le  caractère ,  plus  ils  craignent  de  manquer  de 
respect  à  qui  que  ce  soit,  même  au  démon 
qui  préside  à  la  dépravation  des  mœurs.  Celui- 
ci  ne  partage  pas  seulement  les  honneurs  ren-; 
dus  de  temps  à  autre  aux  divinités  du  pays , 
Il  a  son  culte  à  part,  ses  prêtres  exclusifs  :  ses 
temples  sont  les  antres  du  libertinage.  Les 
Elles  attachées  à  ses  autels  ,  et  courtisanes  par 
religion,  prennent  le  titre  fastueux  de  ser^ 
vantes  de  la  diçinité ,  ou  à.^  personne  s  divine  s  \ 
devodassi,  devalliales.    Elles  sont  en  grand 
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honneur;  et  dans  quel-cjues  cours  souveraines, 
le  jDiêtre,  ou  kourou ,  et  les  des'adassi ,  ont 
seuls  le  privilège  d'approcher  du  prince,  et  de 
s'asseoir  à  côté  de  lui. 

Toutes  les  filles  ne  peuvent  pas  devenir 
devadassi ;  c'est  une  prérogative  de  caste,  à 
laquelle  il  n'est  pas  permis  de  renoncer.  Ces 
malheureuses  sont  obligées  de  fournir  cette 
honteuse  carrière  jusqu'au  nnoment  qu'elles  se 
marient. 

Cependant,  leur  privilège  n'est  pas  tellement 
exclusif  qu'on  ne  puisse  trouver  aucun  moyen 
d'y  participer.  Lorsqu'une  fille,  de  quelque 
caste  qu'elle  soit,  désire  s'affranchir  pour  tou- 
jours des  lois  de  la  décence ,  sans  être  comp- 
table de  sa  conduite  aux  tribunaux,  elle  se 
présente  au  prêtre  supérieur  des  devadassi  ; 
et,  après  lui  avoir  déclaré  ses  intentions,  elle 
reçoit  sur  la  poitrine  l'empreinte  ou  le  sceau 
du  temple,  avec  un  fer  chaud.  Moyennant  ce 
signe  de  la  permission  des  Dieux,  qui  dure 
toute  sa  vie,  elle  est  censée  associée  au  minis- 
tère des  ^<?^'<7â?fl'ji?.  Elle  peut  impunément  livrer 
assaut  à  la  pudeur  publique  et  particulière.  Le 
brame  à  côté  de  ses  Dieux ,  le  prince  sur  son 
trône,  ne  sont  pas  à  l'abri  de  son  impudence, 
iguiconque   attenteroit    à    la   liberté    de    ces 
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pécheresses  publiques,  seroit  regardé  comme 
un  profanateur  et  un  sacrilège. 

C'est  ainsi  que  l'ennemi  de  la  vertu  profite 
des  inclinations  superstitieuses  de  ces  peuples, 
pour  rendre  nulles  à  son  gré  les  lois  que  l'amour 
de  l'ordre  et  de  la  décence  avoient  établies. 

Les  femmes  connues  sous  le  nom  de  baïa- 
dères ,  sont  de  vraies  devadassi ^  mais  plus  har- 
dies, plus  entreprenantes  rjue  celles  de  l'inté- 
rieur du  pays,  parce  qu'elles  savent  qu'elles 
sont  d'autant  plus  agréables  aux  Européens 
corrompus,  qu'elles  affichent  plus  d'effron- 
terie. Elles  vont  par  pelotons;  elles  dansent 
en  pleines  rues  d'une  manière  très-lascive.  Mais 
tel  est  le  mépris  pour  les  mœurs  dans  les  comp- 
toirs français,  anglais,  etc.,  qu'un  négociant 
ne  croiroit  pas  donner  une  fêle  complète  à  ses 
amis,  s'il  ne  faisoit  pas  entrer  les  ba'iadères 
dans  la  salle  du  festin,  pour  les  divertir. 

Au  reste,  le  respect  qu'on  a  pour  les  deva- 
dassi  est  mêlé  d'une  certaine  horreur  chez 
tous  les  Indiens  qui  ne  sont  pas  dérég'és  dans 
leurs  mœurs.  Ils  semblent  flotter  entre  deux 
sentimens  opposés,  la  vénération  cpie  la  reli- 
gion leur  prescrit,  et  le  mépris  que  la  raison 
leur  commande. 

Une  autre  remarque  assez  singulière^  et  que 
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nous  devons  placer  ici ,  c'est  c|ue  les  âevaâassi 
et  les  autres  filles  cjui  parlngent  leurs  infâmes 
fonctions,  sont  vêtues  plus  modestement  que 
les  honnêtes  femmes  :  elles  ont  un  juste-au- 
corps,  ou  fourreau,  qui  ne  laisse  apercevoir 
que  le  dessus  du  cou  ;  les  manches  en  sont 
courtes  à  la  vérité,  mais  le  bras  est  à-peu-près 
couvert  par  d'autres  ornemens.  Cet  usage  est 
la  cause  que  les  personnes  honnêtes  n'osent 
pas  se  couvrir,  crainte  de  se  voir  confondues 
avec  les  prostituées;  ce  qui  est  un  nouvel  in- 
convénient. 

Poulleïar  signifie  enfant  honorable  ,  ou  Le  Poulleïar. 
personnage  enfant.  C'est  une  figure  hideuse, 
représentant  un  être  moitié  bête  et  moitié 
homme.  Elle  a  la  tête  d'un  âne,  un  ventre 
énorme ,  sur  lequel  sont  appliquées  les  deux 
mains  ;  et  même,  dans  quelques-unes  de  ses 
statues,  le  ventre  est  la  seule  partie  du  corps 
qui  paroisse.  Pouîle'ar  est  noir,  graisseux  et 
enfumé.  C'est  le  relief  de  ce  dieu  qu'on  voit 
sur  les  taly  ou  bijoux  du  mariage.  Aussi  est-il 
invoqué  pour  obtenir  la  fécondité  ,  et  dans 
les  accouchemens.  Il  a  plus  de  temples  que 
tous  les  autres  dieux  ensemble.  Les  brins 
d'herbe  ne  sont  pas  plus  épais  dans  les  cam- 
pagnes que  les  figures  monstrueuses  de  PouU 
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le'iar.  Il  a  su  tellement  enchaîner  les  aclora-i 
tions,  que  les  Missionnaires  ont  de  la  peine  à 
supprimer  entièrement  son  culte.  Ils  ont  beau 
prescrire  les  formes  convenables  au  taly ,  les 
femmes  emploient  tous  les  moyens  possibles 
de  tromper  leur  vigilance  sur  ce  point;  elles 
ménagent  des  angles,  des  bosses,  et  je  ne  sais 
quels  traits  qui  font  toujours  craindre  un  reste 
de  penchant  pour  cet  antique  objet  de  la 
superstition.  On  peut  juger,  en  effet ,  par  l'ex- 
trême vétusté  de  ses  figures,  et  par  la  multi- 
tude infinie  des  lieux  où  on  l'honore,  qu'il  est 
aussi  vieux  que  le  pays. 

Le  Maïiiar.  L^  paon ,  OU  MaUlar,  a  encore  des  adora- 
teurs nombreux  dans  l'Indostan  ;  mais  il  est 
confondu  avec  les  divinilés  subalternes,  et  son 
culte  diminue  d'un  jour  à  l'autre.  Cependant 
il  paroît  qu'il  fut  très-célèbre  autrefois,  puis^ 
qu'il  y  avoit  de  grandes  villes  qui  portoient  son 
nom,  telles  que  Maïllahour ,  ou  Saint-Thomé. 
Je  ne  connols  plus  aujourd'hui  que  quelques 
misérables  aidées  qui  semblent  s'être  peuplées 
sous  ses  auspices. 

,,  ,  Les  Indiens  idolâtres  ne  dévoient  pas  s'ar- 

Madou  ,  ou  ^ 

le  boeuf.  rêter  dans  la  carrière  de  leurs  extravagantes 
superstitions.  Semblables  à  tous  les  autres  peu^ 
pies  pa'iens,  après  avoir  encensé  tous  les  vices, 


(63) 

ils  en  sont  venus  jusqu'au  point  d'accorder  les 
honneurs  divins  aux  plus  stupides  animaux. 
Cependant  le  bœuf  et  la  vache  leur  ont 
paru  mériter  le  premier  rang  parmi  les  objets 
de  ce  culte  insensé,  à  raison,  sans  doute,  de 
leur  utilité.  Or,  il  est  certain  que  ces  animaux 
étant  chargés  seuls  de  tous  les  ouvrages  domes- 
tiques pour  lesquels  l'homme  a  besoin  d'être 
aidé,  leur  espèce  s'anéantiroit  bientôt,  si  leur 
vie  n'étoit  pas  sous  la  sauve-garde  des  lois  reli- 
gieuses. 

Aussi  le  bœuf  et  la  vache  sont  deux  divi- 
nités dans  rindoslan.  Malheur  à  celui  qui  por- 
teroit  sur  eux  une  main  sacrilège  !  On  peut 
cependant  leur  imposer  des  charges,  les  battre 
lorsqu'ils  refusent  de  les  porter.  Tout  cela  n'est 
pas  réputé  contraire  au  respect  qui  leur  est 
dû  ;  mais  le  meurtre  d'un  bœuf  scroit  vengé 
par  autant  d'Indiens  qu'il  y  en  a  d'idolâtres. 
La  vengeance  seroit  proportionnée  à  un  délit 
auquel  on  ne  sauroit  penser  sans  horreur  ;  car 
si  c'est  déjà  un  crime  de  toucher  de  la  main 
le  cuir  d'une  bête  morte  ,  quel  attentat  ne 
seroit-ce  pas  de  la  faire  mourir  pour  avoir  son 
cuir,  ou  pour. dévorer  sa  chair  ? 

Malgré  l'apothéose  accordée  au  bœuf,  je 
n'ai  pas  vu  de  temples  consacrés  en  son  bon- 
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neur,  et  dans  lesquels  son  image  fût  exposée 
seule  à  la  vënéralion  publique  j  mais  je  n'ai 
pas  visité  toutes  les  pagodes,  comme  aussi  je 
n'ai  pas  enregistré  tous  les  dieux.  Au  reste,  le 
bœuf  se  trouvant  partout,  partout  aussi  les 
Indiens  peuvent  satisfaire  leur  dévotion  pour 
lui:  le  pré  sur  lequel  il  pait ,  l'aire  oii  il  foule 
le  grain,  les  forêts  qu'il  traverse  dans  ses  voyages, 
peuvent  être  regardés  comme  ses  temples. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  bœufs  des  Indiens 
sont  assurés  de  ne  mourir  jamais  que  dé  vieil- 
lesse ,  ou  par  accident  :  leur  vie  est  plus  en 
sûreté  que  celle  des  hommes;  et  s'ils  reçoivent 
quelques  mauvais  traitemens  de  la  part  de  ces 
derniers,  toutes  les  années  on  prend  un  jour 
pour  leur  faire  réparation^et  leur  faire  oublier 
les  inconséquences  qu'on  s'est  permises  à  leur 
égard.  Ils  sont  si  bons,  qu'ils  pardonnent  tout. 
Aussi  leurs  adorateurs  abusent-ils  de  leur  clé- 
mence ;  car  ,  dès  que  le  jour  de  la  fête  est 
passé  ,  ils  se  comportent  comme  à  l'ordinaire. 
Le  Painijou,  Le  scrpent  Cappel  est  encore  un  dieu  re- 
douté par  les  Indiens,  de  même  que  le  singé 
et  quelques  autres  ;  mais  leur  culte  est  plus 
obscur  et  moins  pompeux  que  celui  des  pre- 
miers :  il  paroit  même  qu'ils  ne  doivent  les 
honneurs  qu'on  leur  rend  qu'aux  dégâts  qu'ils 
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ont  fait,  et  au  pouvoir  qu'on  a  supposa  qu'ils 
avoient  de  s'en  abstenir.  J'ai  cru  remarquer  en 
effet  que  leurs  temples  étoient  plus  multipliés 
dans  les  contrées  qui  étoient  plus  exposées  à 
leurs  ravages  :  tant  il  est  vrai  que  la  supersti- 
tion a  pris  naissance  dans  le  sein  de  la  foiblesse 
et  de  la  pusillanimité  des  caractères  ! 

En  parcourant  l'Indostan,  on  rencontre  sou- 
vent des  pierres  brutes  disposées  en  ligne  droite 
ou  en  cercle  :  ce  sont  autant  de  dieux ,  mais 
qui  n'en  viennent  là  que  peu-à-peu.  D'abord 
ces  pierres,  séparées  du  tas,  ou  enlevées  de  la 
carrière ,  sont  frottées  de  safran,  d'huile  ou  de 
sandal.  C'est  une  sorte  d'apprentissage  pour 
l'auguste  rôle  qu'elles  doivent  jouer  dans  la 
suite;  car  dès-lors  on  ressent  pour  elles  un  res- 
pect religieux,  ou,  pour  dire  plus  vrai,  on 
éprouve  une  horreur  secrète  à  leur  aspect. 
Quelque  temps  après,  un  insensé  viendra  leur 
offrir  le  sacrifice  d'un  méchant  coq  ou  d'un 
agneau,  et  les  rougira  du  sang  de  la  victime  : 
voilà  des  divinités  nouvelles,  qui  auront  plus 
ou  moins  de  vogue ,  selon  les  caprices  du  voi- 
sinage ou  la  dévotion  de  celui  qui  les  renfermera 
dans  un  temple. 

Ainsi,  il  est  impossible  d'assigner  le  nombre 
fixe  des  dieux  du  pays  :  fussent-ils  tous  réunis 
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dans  une  même  enceinte ,  on  ne  pourroit  pas 
encore  les  compter,  à  moins  qu'on  n'y  joignît 
des  étiquettes,  parce  que  leur  forme  n'annonce 
pas  toujours  qui  ils  sont.  Le  même  bloc  de 
pierre  est  regardé  dans  un  lieu  comme  le  dieu 
des  combats  ;  ailleurs ,  comme  la  nymphe  de^ 
fontaines,  etc. 
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CHAPITRE  V. 

Des  Pagodes,  ou  Temples  d'Idoles. 

Avant  de  parler  des  pagodes  de  l'Inde  ^ 
telles  qu'elles  sont  aujourd'hui,  je  crois  devoir 
dire  ce  qu'elles  furent  dans  les  commencemens, 
selon  toutes  les  apparences. 

Jai  vu  des  pagodes  dans  leur  enfance  ;  j'ai 
suivi  leurs  progressions  successives,  et  voici  ce 
que  j'ai  remarque  : 

Un  sanniassi ^  ou  pénitent ,  passe  dans  un 
chemin  ;  II  rencontre  un  buisson  :  saisi  d'une 
frénésie  religieuse  dont  il  ignore  lui-même  le 
principe,  Il  suspend  à  ce  buisson  quelques  lam- 
beaux de  ses  haillons,  en  témoignage  du  mou- 
vement Intérieur  qu'il  a  éprouvé.  Un  autre 
vient  après  lui,  qui  en  fait  autant,  en  preuve 
du  respect  dont  II  est  pénétré  pour  ce  fétiche. 
Bientôt  toutes  les  épines  du  buisson  sont  cou- 
vertes de  morceaux  de  toile,  de  soie  et  de  draps 
de  diverses  couleurs.  «Il  est  évident,  se  dit 
»  alors  un  dévot  Païen  qui  voit  cela.  Il  est 
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»  évident  que  ce  lieu  est  saint,  à  raison  de 
«quelque  prodige;  peut-être  que  quelque 
»  dieu  s'y  est  montré;  peut-être  y  a-t-on  reçu 
i>  des  faveurs  extraordinaires.  »  Là-dessus  il 
prend  une  pierre,  la  place  en  face  du  buisson, 
la  frotte  de  sa  salive  rougie  par  le  bétel,  afin 
de  la  faire  mieux  remarquer,  et  continue  sa 
route.  Un  autre  s'amuse  à  enfermer  cette  pierre 
dans  un  petit  entourage  de  mur,  à  sec  et  sans 
mortier.  Dès- lors  les  voisins  et  les  voyageurs 
y  font  leur  prière  en  passant.  Enfin  un  riche, 
pressé  par  le  besoin  de  faire  parler  long-temps 
de  lui,  et  peut-être  aussi  pour  obtenir  la  ré- 
mission de  ses  péchés,  consacre  une  bonne 
partie  de  sa  fortune  à  creuser  là  un  étang,  et  à 
i)âtir  une  somptueuse  pagode;  et  pour  rendre 
ce  nouveau  sanctuaire  aussi  célèbre  qu'il  est 
possible,  il  donne  une  fête  pendant  plusieurs 
jours.  Enfin  ,  des  essaims  de  Brames  sans 
emploi  et  sans  ressources  ,  viennent  s'établir 
dans  la  nouvelle  paroisse,  et  font  tant,  par  les 
fables  qu'ils  racontent ,  qu'on  ne  s'occupe  plus 
que  de  la  pagode,  et  des  dieux  qu'elle  ren- 
ferme. 

Je  ne  doute  pas  que  les  temples  fameux  de 
Chalambouram  ,  de  Killenour,  de  Valdaour, 
et  tant  d'autres  dont  on  admire  ,  avec  raison , 
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la  magnificence ,  n'aient  eu  de  semblables  com- 
mencemens. 

Mais  on  peut  déjà  conclure  de  cette  obser- 
vation ,  que  les  pagodes  de  Tlndostan  ne  sont 
pas  toutes  dignes  d  attention.  Le  plus  grand 
nombre  consiste  dans  des  espèces  de  chapelles 
champêtres ,  composées  dune  petite  chambre 
obscure ,  surmontée  d'une  sorte  de  dôme 
massif,  et  entourée  d'un  vestibule  avec  des» 
colonnes  de  bois.  Il  n'y  a  dans  l'intérieur  ni 
autel  pour  les  sacrifices,  ni  chaire  pour  ins- 
truire, ni  livres  pour  chanter  les  louanges  des 
dieux ,  ni  bancs  pour  s'asseoir  pendant  la  prière. 
Seulement  le  fond  du  sanctuaire  est  meublé 
d'une  pierre  taillée  très-grossièrement ,  et  re- 
présentant, bien  ou  mal,  le  dieu  auquel  le 
temple  est  consacré,  (i) 

Il  est  rare  qu'il  y  ait  des  prêtres  habituel- 
lement attachés  au  service  de  ces  petites 
pagodes  ,  qui  sont  souvent  situées  dans  l'iso- 
lement, et  même  au  milieu  des  forêts;  néan- 
moins on  y  offre  de  temps  en  temps  des  sacrî- 

(i)  Les  Idolâtres  sont  dans  l'usage  d'entretenir  de  la 
lumière  dans  leurs  pagodes,  au  moins  la  nuit.  Ce  soin 
est  une  des  fonctions  des  prêtres,  et  presque  la  seule 
dans  les  lieux  peu  populeux. 
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liées,   sur-tout  lorsqu'il  y  a  un  étang  dans  ïe 
voisinage,  afin  de  s'y  purifier. 

Dans  les  villes,  et  en  certains  lieux  fameux 
par  le  concours  et  les  pèlerinages  ,  comme 
Challamhouram  ,  les  pagodes  sont  belles,  bien 
])àties,  et  desservies  avec  beaucoup  de  luxe; 
elles  sont  carrées,  et  flanquées  d'une  ou  plu- 
sieurs tours  fi)rt  élevées,  et  de  forme  pyrami- 
dale. Tout  autour  du  bâtiment,  on  a  pratiqué 
^Ç:S  cours  spacieuses  et  des  étangs.  Le  tout  est 
fermé  par  une  bonne  enceinte  de  murailles 
épaisses  et  solidement  construites  ;  en  sorte 
que  ces  grands  édifices  présentent  l'aspect  de 
citadelles  assez  fortes,  et  qui  sont  en  effet 
employées   comme  telles,  lorsque  les  circons- 
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Il  paroît  qu'il  y  a  eu  anciennement  des  pa- 
godes beaucoup  plus  magnifiques  que  celles 
qu'on  voit  aujourd'hui.  Je  découvris,  entre 
Gourram  Conda  çX  Nanndéalampetteï,  au  mi- 
lieu d'une  campagne  couverte  de  montagnes, 
de  sable,  que  les  vents  y  avoient  transportées, 
une  pagode  ensablée  jusqu'à  la  corniche  ou 
entablement.  Ce  c|ue  je  pus  en  voir  m'étonna: 
c'étoit  une  maçonnerie  en  marbre  granit  très-> 
poli  ;  la  terrasse  du  dessus  de  l'édifice  étoit 
parfaitement  conservée  ;  plusieurs  têtes  d'ange&. 
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ornoient  l'archllrave  ,  mais  leurs  ailes  étoient 
semblables  à  celles  des  chauve-souris. 

J'aurois  désiré  de^  renseignemens  sur  ce 
tempie  ,  sur  l'époque  de  sa  fondation  et  celle 
de  son  enfoncement;  mais  je  ne  trouvai  per- 
sonne en  état  de  me  satisfaire. 

A  quelque  distance  de  là,  j'admirai  un  autre 
édifice  de  ce  genre,  que  les  Indiens  ont  pro- 
fané, sans  qu'il  soit  possible  d'en  découvrir 
la  cause  :  sa  forme  est  semblable  à  celles  de 
nos  églises  dans  lesquelles  trois  nefs  sont  sépa- 
rées par  deux  rangs  de  piliers;  c'est  la  seule 
pagode  que  je  connoisse  d'une  pareille  cons- 
truction. Ce  qui  me  parut  plus  étonnant  en- 
core,  c'est  que  les  piliers  ou  colonnes,  étoient 
sculptés  en  idoles  groupées  les  unes  sur  les 
autres  ,  jusqu'au  sommet  de  l'édifice.  Ces 
groupes ,  qui  embrassoient  toute  la  masse , 
étoient  travaillés  avec  tant  d'art,  que  c'étoîent 
autant  de  découpures  ,  quoique  la  matière  tût 
un  granit  grossier,  et  presque  calcaire. 

On  avoit  conservé  pendant  long -temps, 
dans  ce  temple,  une  chaîne  de  pierre  prise  en 
entier  dans  la  même  masse ,  et  si  grande  qu'elle 
embrassoit  tout  l'édifice;  mais  ce  monument 
ne  subsiste  plus. 

L/CS  pagodes,  comme  nous  l'avons  déjà  in- 
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sinu^,  sont  ouvertes  aux  voyageurs,  qui  ont 
droit  d'y  boire,  d'y  manger,  d'y  dormir. 
Cependant  tout  cela  .a  pas  lieu  dans  les 
grands  sanctuaires,  où  les  Brames  exercent 
habituellement  leurs  fonctions;  mais  on  en  est 
dédommagé ,  parce  qu'il  y  a  toujours  à  côté  de 
ces  belles  pagodes  des  logemens  vastes  et  assez, 
commodes  pour  les  étrangers,  et,  de  plus,  un 
petit  bois  dans  le  voisinage,  dans  lequel  on  est 
fort  agréablement. 
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CHAPITRE    VI. 

Des  Prêtres  des  Idoles. 

JLes  premiers  et  les  plus  considérables  minis- 
tres de  la  religion  païenne  sont  les  Brames, 
issus  sans  doute  du  dieu  Brama,  et  par- là 
les  plus  nobles  de  tous  les  habitans  du  pays: 
aussi  sont-ils  les  plus  orgueilleux.  Le  reste  du 
genre  humain  leur  paroît  un  tas  d'insectes  trop 
honorés  encore  s'ils  daignent  les  fouler;  mais, 
comme  s'ils  se  déficient  de  la  justice  de  leurs 
prétentions,  ils  évitent  les  altercations  et  les 
disputes  :  ils  ne  voient  et  ne  fréquentent  que 
ceux  de  leur  caste. 

Ils  n'ont  aucune  marque  extérieure  ,  même 
dans  leurs  cérémonies,  qui  les  distingue  des 
autres  nobles;  car,  comme  nous  l'avons  observé, 
le  cordon  composé  de  cent  huit  fils  leur  est 
commun  avec  beaucoup  d'autres. 

Ils  jouissent  cependant  de  beaucoup  de  pri- 
vilèges; ils  ont  des  maisons  et  des  terres  en 
propriété.  Ils  se  partagent  les  offrandes  des 
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dcvofs  ,  et  pCHivent  les  rendre  aussi  abondantes 
qu'ils  le  désirent  :  il  suffit  qu'ils  déclarent  que 
la  divinilé  leur  a  appris  qu'elle  vouloit  qu'on 
lui  fasse  tel  ou  tel  présent,  sous  peine  d'en- 
courir sa  disgrâce.  Aussi  un  Brame  ne  peut 
éprouver  de  besoins  qu'autant  qu'il  néglige  de 
profiter  de  l'ascendant  qu'il  a  sur  ses  disciples. 

Lorsqu'un  pauvre  Indien  approche  le  Brame 
qui  est  son  prêtre,  il  met  la  majnsur  sa  bouche 
par  respect,  sur-tout  si  celui-ci  daigne  lui 
parler  et  lui  donner  quelques  avis.  S'il  s'abais- 
solt  ensuite  jusqu'à  lui  demander  du  riz, 
ce  seroit  une  faveur  dont  on  se  croiroit  trop 
honoré. 

Les  Brames  ont  la  réputation  d'être  tous 
d'une  sobriété  édifiante.  11  le  faut  ainsi ,  afin 
de  leur  conserver  la  h.iute  estime  dont  ils 
jouissent;  mais  c'est  sans  aucun  fondement.  Ils 
mangent  rarement  à  la  vérité  ,  et  seulement 
lorsqu'ils  sont  pressés  par  la  faim  ;  mais  alors 
jis  mangent  avec  tel  excès,  que  pendant  plu- 
sieurs heures  après  le  repas  ils  sont  incapables 
de  se  mouvoir.  Ils  ne  boivent  point  de  vin ,  ni 
d'aucune  liqueur  ferment éc  :  Ils  ne  se  nour- 
rissent jamais  de  la  chair  des  animaux  ,  du 
moins  lorsqu'ils  sont  exposés  aux  regards  du 
public  ;   mais   ils  se  dédommagent   de   celte 
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Abstinence,  qui  tient  à  la  bienséance  de  leur 
état,  en  remplissant  leur  estomac  de  laitage, 
(le  crème  et  de  beurre,  qu'ils  apprêtent  bien 
davantage. 

Leur  ministère  se  borne  à  quelques  rares 
sacrifices,  à  avoir  soin  de  décorer  les  temples 
dans  les  jours  de  cérémonie,  et  à  faire  des  proces- 
sions en  l'honneur  de  leurs  dieux  :  ils  se  baignent 
souvent,  et  font  alors  leurs  prières. 

Il  y  a  des  villes  entières  qui  ne  sont  habi- 
tées que  par  des  Brames  et  par  ceux  c|u'ils 
emploient  pour  cultiver  les  terres.  Il  faut  con- 
venir qu'il  règne  dans  ces  cités  plus  de  politesse 
et  plus  de  goût  cjue  dans  les  autres  villes  du 
pays;  mais  je  doute  si  les  mœurs  n'y  sont  pas 
plus  corrompues  qu'ailleurs. 

La  seconde  famille  des  prêtres  païens  ,  c'est 
celle  des  Linganistes ,  ou  prêtres  de  Priape. 
Je  ne  sache  pas  que  ce  sacerdoce  oblige  à 
aucune  pratique,  si  ce  n'est  à  porter  au  cou  le 
lingam ,  comme  j'ai  dit  ci-devant.  C'est  donc 
une  sorte  de  confrérie,  ou  association,  instituée 
pour  consacrer  le  libertinage  des  mœurs,  et 
imprimer  le  sceau  religieux  aux  excès  les  plus 
infâmes.  Je  doute  cependant  que  tel  soit  le 
but  que  se  proposent  ces  prêtres  aujourd'hui. 
J'en  ai   connu  d'un  jugement   sain  et  d'une 
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très-grande  dëcence  (i).  Il  est  à  croire  que 
les  honneurs  extraordinaires  qu'on  leur  rend, 
attachent  le  plus  grand  nombre  d'entr'eux  à 
cette  profession;  car  on  ne  les  distingue  presque 
pas  de  la  divinité  ;  et  nous  avons  déjà  observé 
qu'ils  sont  les  seuls  dont  on  conserve  les  corps 
après  leur  mort ,  comme  objets  particuliers  de 
vénération.  Aussi  je  les  mets  bien  au-dessus  de 
certains  sanniassi  qui  courent  le  pays  en 
étalant  des  nudités  scandaleuses ,  et  propageant 
par  le  fait  de  leurs  actions  détestables ,  une 
religion  dont  les  autres  ne  sont  que  les  pon- 
tifes. Je  souillerois  ma  plume  si  je  racontois 
les  effets  funestes  de  ces   nudités ,   et  l'hom- 


(i)  J'ai  été  à  portée  de  juger  les  Linganistes,  par  les 
entretiens  que  j'ai  eus  avec  eux  :  ils  ont  l'imagination 
si  pure;  que  je  les  soupçonne  de  trouver  jusque  dans 
l'objet  infâme  de  leur  culte  ;  la  matière  d'un  ravisse- 
ment religieux. 

L'un  d'eux,  à  qui  je  reprochois  la  turpitude  de 
l'objet  de  son  adoration  {sexus  uniti)  ,  me  répondit 
avec  beaucoup  de  gravité  et  de  décence  :  «  Pensez-vous, 
»  seigneur,  que  le  Dieu  dont  vous  m'avez,  parlé,  et 
«  que  vous  dites  avoir  créé  toutes  choses ,  ait  plus 
)>  souillé,  ses  mains  en  formant  cette  partie  du  corps 
j)  qui  vous  fait  tant  d'horreur,  qu'eu  plantant  deux. 
»  yeux  dans  votre  tête  ?  » 
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mage  plus  scandaleux  encore  qu'on  leur 
rend.  On  ne  conçoit  pas  comment  tant  de 
personnes  perdent  ainsi  toute  honte,  et  com- 
bien est  impudent  le  démon  qui  fascine  les 
yeux  de  ses  stupides  adorateurs ,  au  point  de 
faire  rendre  des  hommages  à  des  objets  qu'on 
ne  peut  voir  sans  horreur.  Mais  la  vénération 
même  que  les  Indiens  ont  pour  ces  infâmes  , 
est  la  preuve  de  leur  amour  et  de  leur  respect 
pour  l'innocence,  puisque  le  symbole  men- 
songer de  la  pureté  détermine  leurs  hommages 
à  l'égard  de  ceux  qui  les  méritent  le  moins  (i). 
Aussi  le  célibat  des  prêtres  chrétiens  leur  attire 
plus  de  considération  que  leur  sacerdoce;  et 
si  ceux-ci  alloient  prêcher  en  déshabillé,  ils 
auroient  encore  plus  de  succès.  C'est  ce  que 
me  disoient  souvent  mes  serviteurs.  Ils  me 
reprochoient  de  nui  re  à  la  prédication  de  l'Evan- 
gile, parce  que  j'étois  vêtu  trop  modestement. 
Il  auroit  fallu  ,  selon  leurs  idées ,  -que  j'eusse 
été  découvert  au  moins  jusqu'à  la  ceinture. 

(»)  Videntes  Indi  nudum  hominem  putanl  eum 
immunem ,  omni  motu  carnali,  sicut  fuit  Adam  in 
statu  innoce  lit  iœ  :  ignorant  plane  quodhic^  concupis-^ 
centiœ  desideriis  ideo ,  plane  careat,  eà  quod  pri- 
yatim ,  libidini ,  fréquenter  indulgeat. 
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Il  y  a  encore  dans  l'Indostan  un  sacerdoce 
plus  farouche  et  plus  ténébreux  que  celui  du 
Lingam  ;  c'est  celui  qul  est  exercé  par  des 
magiciens  et  sorciers,  vrais  ou  prétendus.  Geux^ 
ci  sacrifient  au  démon  comme  tel. 

On  rira  tant  qu'on  voudra  de  la  simplicité 
des  Indiens;  mais  l'idée  des  sortilèges  et  des' 
maléfices  est  fort  ancienne  parmi  eux ,  puis- 
qu'ils ont  une  caste  de  sorciers.  Qu'on  ne  croie 
pas,  au  resle,  que  ce  nom  est  un  sobriquet; 
c'est  une  chevalerie,  un  ordre  de  noblesse  qui 
honore  celui  qui  est  membre  du  corps,  tel- 
lement qu'il  feroit  procès  à  mort  à  quiconque 
lui  dispuleroit  ce  rang. 

Or,  le  ministère  des  sorciers  est,  comme 
on  limagine  bien,  un  ministère  de  ténèbres» 
qui  consiste  dans  des  cérémonies  et  des  prières 
toutes  mystérieuses  :  c'est  à  l'écart ,  au  milieu 
des  bois,  au  clair  de  la  lune,  ou  dans  des  antres, 
que  se  font  les  invocations.  Tout  homme  peut 
être  pontife  de  celle  religion;  11  suffit  qu'il 
prétende  entretenir  commerce  avec  les  espiils 
infernaux.  Il  n'y  a  point  par  conséquent  de 
temple  affecté  à  celte  espèce  de  superstition; 
le  prêtre  sorcier  n'exerce  son  odieux  ministère 
que  lorsqu'on  le  requiert ,  soit  pour  se  venger 
de  quelqu'un,    soit    pour   découvrir   l'auteur 


.'^ 
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dune  injustice  ,  soit  encore  pour  connoître 
son  sort  à  venir.  J'ignore  si  ce  sont  eux  qui 
donnent  la  tocjueillade ,  du  moins  ses  effets  sont 
sûrement  de  leur  ressort. 

On  appelle  toqueillade  le  privilège  qu'ont 
certains  particuliers  d'affecter,  par  leurs  re- 
gards, les  objets  qu'ils  fixent,  et  de  déterminer 
ces  objets  à  se  modifier  à  leur  grd.  Ce  privi- 
lège, au  reste,  n'est  accordé  c|ue  pour  pro- 
duire un  certain  nombre  d'effets.  Les  uns.  par 
exemple,  tuent  les  poules  en  les  regardant; 
d'autres  rendent  les  gens  malades  :  ceux-ci  pro- 
curent la  stérilité;  ceux-là  mettent  en  mouve- 
ment les  passions.  Enfin,  il  y  en  a  qui  d'un  coup 
d'oeil  renversent  les  arbres  et  les  maisons.  En 
sorte  que  la  toqueillade  est ,  à  proprement  par- 
ler, l'art  ou  la  faculté  de  faire  des  maléfices 
par  l'action  des  yeux. 

Je  suis  bien  éloigné  de  croire  tout  ce  cjue  les 
Indiens  racontent  des  merveilles  de  la  toqueil- 
lade;  mais  j'avoue  que  je  n'ai  pas  l'esprit  assez 
fort  pour  démentir  les  faits  lorsqu'ils  sont  prou- 
vés. En  voici  un  de  cette  espèce  : 

Un  Missionnaire  jésuite ,  mon  confrère  et 
mon  ami ,  étoit  occupé  à  faire  abattre  une  vieille 
église,  afin  d'en  construire  une  nouvelle.  J^è^k 
la  charpente  et  une  partie  des  murs  avoient 
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cédé  aux  efforts  rîe  ses  ouvriers  :  un  seul  pan 
de  maçonnerie  résistoit  encore,  malgré  tous  les 
moyens  qu'ils  prirenl  pour  le  faire  tomber; 
un  maçon  dit  alors  au  Jésuite  :  «  Mon  Père  î 
»  ail ,  si  un  tel  étoit  ici  ,  nous  n'aurions  pas 
»  besoin  de  nous  fatiguer  comme  nous  faisons! 
3)  Cet  homme  a  la  tocjueillnde  :  la  muraille 
a  s'écrouleroit  d'un  seul  de  ses  regards.  »  Le 
Missionnaire,  qui  n'étoit  ni  sot  ni  crédule,  ne 
put  s'empêcher  de  rire  d'un  pareil  expédient. 
Cependant ,  afin  de  guérir  cet  homme  de  sa 
folie,  et  d'empêcher  les  autres  de  croire  à  ce 
qu'il  appeloit  des  sottises,  il  ordonna  de  faire 
venir  sur-le-champ  celui  qu'on  avoit  indiqué. 
Il  arrive  en  effet  :  il  regarde  fixement  la  mu- 
raille,  qui  tombe  à  l'instant  avec  un  horrible 
fracas. 

Voilà  le  fait.  J'abandonne  aux  physiciens 
le  soin,  de  l'expliquer  s'ils  le  peuvent. 

Les  Indiens,  pour  prévenir  les  effets  de  la 
toqueillade,  suspendent  des  amulettes  au  cou 
et  à  d'autres  parties  du  corps  de  leurs  enfàns 
et  de  leurs  anjmaux.  Ces  amulettes  sont  d'a- 
cier ,  de  laiton  ,  d'or  ou  d'argent  ;  elles  sont 
peu  épaisses,  de  forme  triangulaire  ,  et  char- 
gées de  figures  d'idoles  :  elles  doivent  couvrir 
la  partie  du  corps  qu'on  veut  préserver  de  la 

toqueillade. 
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toquelllade.  Leur  vertu  consiste  à  arrêter  l'œil 
du  sorcier,  et  à  lui  ôter  la  faculté  de  regarder 
au-delà.  Afin  de  garantir  les  champs,  les  jar- 
dins, les  maisons,  de  la  funeste  influence  de 
la  toqueillade,  on  place  sur  des  piquas,  des 
vases  de  terre  blanchis  avec  de  la  chaux ,  et 
mouchetés  de  taches^  noires.  Moyennant  ces 
précautions,  on  ne  craint  aucun  maléfice. 

Enfin,  il  y  a  un  sacerdoce  particulier  pour 
les  Parias ,  et  qui  est  exercé  par  des  gens  de 
cette  caste.  J'imagine  que  ceux-ci  n'ont  pas 
plus  de  rapport  avec  les  démons  qu'avec  les 
dieux  ,  quoiqu'ils  marchent  la  tête  couverte 
de  figures  symboliques  et  de  talismans.  Ils  ne 
font  quelque  bruit  qu'au  milieu  des  Parias. 
Aussi  je  les  compare  aux  empiriques ,  qui  se 
cachent  des  médecins,  et  qui  se  montrent  fière- 
ment et  avec  audace  aux  paysans  de  la  cam- 
pagne, à  qui  ils  débitent  impunément  les 
mensonges  les  plus  ridicules. 


TOME   II. 
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CHAPITRE  V. 

Des  Sacrifices  et  des  Cérémonies  religieuses  en  usage 
dans  l'Indosian. 

JLes  aulels  des  Indiens  ne  regorgent  pas  de 
sang,  comme  ceux  de  la  plupart  des  autres 
nations  infidelles.  Leurs  dieux  se  sont  prêtés  à 
la  douceur  des  mœurs  du  pays,  parce  que  si 
leur  culte  avoit  exigé  des  meurtres  et  des  héca- 
tombes, ces  peuples  auroient  déserté  cette  reli- 
gion sanguinaire ,  et  l'erreur  auroit  perdu  son 
empire,  pour  avoir  voulu  l'exercer  avec  trop 
d'appareil. 

A  peine  aperçoît-on  le  sang  d'un  coq  ou  de 
quelqu'autre  oiseau  sur  le  pavé  des  pagodes  : 
encore,  n'auroit-il  pas  été  répandu,  si  on  ne 
s'étoit  pas  proposé  de  manger  la  victime;  mais 
au  lieu  de  saigner  un  poulet  à  la  basse-cour, 
on  va  offrir  son  sang  à  la  Divinité.  Ainsi ,  il  n'en 
coûte  rien  pour  faire  un  acte  religieux. 

Cependant  on  ofTre  une  hostie  solennelle, 
qui  est  immolée  pour  la  prospérité  des  récol- 
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tes  ,  mais  peut-être  une  seule  fois  chaque  année* 
La  cérémonie  consiste  à  promener  un  mouton 
autour  du  territoire ,  et  à  l'égorger  ensuite  en 
l'honneur  des  dieux  qui  piésident  aux  cam- 
pagnes :  les  chairs  sont  distribuées  aux  culti- 
vateurs, et  le  sacrifice  est  termine  par  cette  dis- 
tribution. Les  offrandes  les  plus  ordinaires  que 
font  les  Idolâtres  de  l'Indostan  à  leurs  fausses 
divinités,  ce  sont  les  prémices  des  fruits  de  la 
terre,  quelques  poignées  de  riz  cuit,  et  étendu 
sur  une  feuille  de  bananier,  ou  quelqu'autre 
comestible  qui  peut  servir  au  diner  du  pre- 
mier voyageur  qui  se  sent  assez  de  courage 
pour  le  manger. 

Ainsi,  comme  nous  l'avons  remarqué,  les 
prêtres  des  idoles  n'ont  pas  un  ministère  péni- 
ble à  remplir:  ils  n'ont  presque  d'autres  fonc- 
tions que  celles  de  concierges.  Cependant,  si 
les  sacrifices  n'ont  rien  de  remarquable,  les 
Indiens  dédommagent  leurs  dieux  parla  pompe 
et  l'éclat  des  cérémonies.  Ib  s'assemblent  en 
certains  jours  consacrés  dans  leurs  tastes,  parce 
qu'ils  rappellent  le  souvenir  de  quelques  aven- 
tures de  leurs  dieux.  Le  son  de  l'airain  se  fait 
entendre  du  matin  au  soir  dans  la  pagode  : 
des  trompettes  bruyantes  sonnent  à  donner  la- 
migraine.  Le  dehors  du  temple  est  orné  d'un 
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ou  plusieurs  pavillons  en  feuillages,  entremêles 
de  mousselines  et  d'étoffes  d'un  riche  tissu.  La 
foule  accourt  de  tous  côtés  :  les  uns  se  pros- 
ternent devant  l'idole,  pour  obtenir  ses  faveurs; 
d'autres  ,  plongés  jusqu'à  la  ceinture  dans  l'eau 
de  l'étang  sacré ,  récitent  de  longues  prières. 
Ceux-ci  sont  occupés  à  oindi'e  leurs  têtes  avec 
de  l'huile  commune,  ou  des  essences;  ceux-là 
font  sécher  leurs  habits.  Quelques-uns  lisent  ou 
parlent ,  pendant  qu'un  plus  grand  nombre 
les  écoutent  respectueusement.  Cependant  on 
établit  des  milliers  de  cuisines  dans  les  bâti- 
mens  extérieurs  :  on  prépare  les  feuilles  de  bana- 
niers pour  recevoir  le  riz,  etc.  Rien  n'est  si 
vivant ,  si  animé  pendant  tout  le  jour;  cepen- 
dant le  mouvement  redouble  encore  aux 
approches  de  la  nuit.  A  peine  le  soleil  est-il 
couché  ,  cjue  de  gros  lampions  de  fiente  de 
vache  séchée  pendant  le  jour,  et  imbibée  d'une 
huile  commune,  annoncent  cjue  la  procession 
est  sur  le  point  à?  commencer  :  c'est,  à  pro- 
prement parler,  le  commencement  de  la  fête.* 
Du  moins,  tout  se  rapporte  à  celle  procession 
-nocturne:  c'est  afin  d'y  assister  qu'on  parcourt 
cent  lieues  de  pays  ;  aussi  dure-t-elle  toute  la 
nuit. 

Lors  donc  que  l'heure  attendue  avec  tant 
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d'impallence  est  arrivée,  le  peuple  se  rassemble 
et  se  ranee  au  son  d'un  bassin  de  cuivre  (brt 
épais,  sur  lequel  on  frappe  à  grands  coups  de 
bambous.  Des  pétards  ou  petits  canons  aver- 
tissent les  traîneurs  de  se  bâter.  La  marcbe 
commence  par  quelques  groupes  de  musiciens 
avec  leurs  longues  trompettes  de  bois,  et  cou- 
verts seulement  du  langoutti.  Après  eux  vien- 
nent des  milliers  de  dévots,  sur  deux  baies,  por- 
tant tous  à  la  main  un  morceau  de  bois  de  trois 
pieds  de  long,  surmonté  d'un  récbaud  ou  cer- 
cle de  fer  rempli  de  la  même  matière  qui  sert 
aux  lampions.  Plusieurs  bommes  courent  sans 
cesse  avec  des  brocs  d'buile ,  pour  entretenir 
le  luminaire.  Enfin  le  ter ,  ou  nicbe  de  l'idole  , 
orné  de  toutes  les  ricbesses  du  pays,  sort  du 
temple,  porté  par  trente  ou  quarante  bommes. 
Lorsqu'il  est  trop  lourd ,  il  est  placé  sur  un 
char,  et  traîné  à  bras  (i).  Le  ter  est  entouré 
de  jeunes  filles  destinées  au  service  de  la  pa- 
gode, qui  dansent  sans  cesse  devant  l'idole,  et 

(i)  Le  ter  est  fait  en  bois ,  et  construit  en  forme  de 
temple,  orné  de  colonnes.  Le  tout  est  doré  ou  colorié 
fort  proprement.  Cette  décoration  est  susceptible  de 
plusieurs  étages  ,  et  par  conséquent  elle  peut  parvenir 
à  une  pesanteur  immense,  selon  la  dépense  tjue  veulent 
faire  ceux  qui  donnent  la  fétc. 
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Inspirent  plus  fl  inlcrél  aux  jeunes  Païens  que 
le  reste  du  rorlége.  Au  reste,  il  y  a  apparence 
qu'elles  n'ont,  pas  d'autre  intention;  car  elles 
n'oublient  rien  de  ce  qui  peut  séduire  les  spec- 
tateurs de  leurs  danses  lascives.  Un  peu  plus 
loin,  on  voit  des  jeunes  gens  parés  omme  des 
femmes,  et  plus  eflemincs  (ju'elies  ne  peuvent 
être.  Derrière  l'Idole,  les  chefs  de  caste,  les 
hommes  distingués  par  leurs  richesses  ou  leurs 
emplois,  suivis  de  leurs  serviteurs,  ferment  la 
marche. 

La  procession  s'arrôte  ,  de  distance  en  dis- 
tance, à  des  reposons  ou  pandels ,  construits 
comme  les  pavillons  de  feuillages  dont  j'ai 
déjà  fait  mention.  Le  ter  étant  entré  sous  le 
toit  ài\i  pandel ,  l'idole  est  visitée  par  un  grand 
nombre  de  petites  marionnettes  attachées  au- 
dessus  avec  quelcjues  fils  de  soie.  Ces  figures 
descendent ,  dansent  ,  cabriolent  assez  long- 
temps pour  que  tous  les  spectateurs  soient 
satisfaits. 

Une  circonstance  plus  comique  encore,  et 
que  je  ne  dois  pas  passer  sous  silence,  c'est 
ciue  les  musiciens  les  plus  dévots  se  roulent 
parterre,  et  continuent  cependant  à  jouer  de 
leurs  insl rumens  en  marchant  sur  le  dos  avec 
une  vitesse  incroyable. 
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Il  n'est  pas  besoin  d'avertir  que  ces  proces- 
sions sont  extrêmement  fatigantes;  il  est  peu 
de  personnes  qui  puissent  les  suivre  jusqu'à  la 
fin.  Cependant  les  Indiens  ne  s'en  ennuient 
jamais  ;  et  quoiqu'il  y  en  ait  un  assez  grand 
nombre  de  fondées ,  tous  les  jours  il  se  présente 
des  particuliers  qui  demandent  à  faire  les  frais 
d'une  cérémonie  extraordinaire.  Selon  les  idées 
du  pays,  c'est  l'emploi  le  plus  bonorable  qu'on 
puisse  faire  de  sa  fortune;  c'est  le  moyen  le 
plus  sûr  d'illustrer  sa  famille.  Aussi  voyoîs-je 
avec  douleur  que  tel  qui  auroit  refusé  une  ou 
deux  roupies  pour  soulager  des  malheureux  , 
sollicitoit  comme  une  grâce  la  permission  de 
dépenser  mille  écus  pour  faire  construire  un 
ter,  et  donner  une  procession. 

Nous  verrons  dans  la  suite  que  les  Chrétiens 
eux-mêmes  ne  sont  pas  exempts  de  ce  re- 
proche ,  et  que,  quoique  la  religion  les  ait 
affranchis  de  leurs  idées  superstitieuses,  elle 
ne  leur  a  pas  ôté  le  goût  des  dépenses  super- 
flues pour  contenter  leur  vanité. 

Nous  n'avons  plus  rien  à  dire  d'intéressant 
et  de  curieux  sur  l'idolâtrie  de  l'Indostan  et 
sur  ses  pratiques.  Ce  n'est  pas  cependant  que 
nous  ayons  épuisé  la  matière;  mais  ce  que 
nous  ajouterions  seroit  minutieux,  ou  l'effet 
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du  caprice  de  quelques  particuliers  :  car  le 
culte  des  idoles  étant  dénué  de  raison  ,  n'ayant 
pu  s'établir  et  se  perpétuer  que  par  la  gros- 
sièreté et  l'ignorance  des  peuples ,  par  l'extra- 
vagance de  l'imagination  et  le  dérèglement  du 
cœur,  ses  pratiques  sont  subordonnées  aux 
variations  et  à  l'inconstance  de  ces  mêmes 
causes.  Ainsi ,  excepté  certaines  cérémonies 
principales,  qu'on  peut  regarder  comme  la 
discipline  générale  de  la  religion  des  Indiens, 
et  qui  se  sont  transmises  d'un  siècle  à  l'autre 
sans  altération  ,  comme  les  bains  purifians,  la 
couleur  et  la  forme  des  marques  imprimées 
sur  le  front  d'un  chacun  pour  annoncer  sa 
divinité  favorite ,  le  nombre  et  la  qualité  des 
fils  qui  doivent  composer  le  cordon  religieux , 
la  figure  des  idoles,  et  les  emblèmes  sous  les- 
quels on  les  distingue,  etc.;  tout  le  reste  est 
arbitraire ,  et  dépend  de  la  fantaisie  de  chacun. 
Tel  porte  un  vêtement  symbolique  et  mys- 
térieux, et  adapte  toutes  ses  démarches  à  ses 
conceptions  religieuses ,  quoique  son  voisin , 
qui  adore  le  même  dieu  que  lui  ,  ne  s'occupe 
de  l'idole  que  les  jours  qui  lui  sont  spécia- 
lement consacrés.  L'un  se  baigne  pour  se 
rafraîchir ,  et  l'autre  pour  se  purifier  de  ses 
péchés.  Le  premier  n'examine  ni  Iheure  ni  le 
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jour,  avant  de  se  jeter  danslctang;  le  second, 
au  contraire ,  attend  que  le  jour  soit  favorable, 
que  l'heure  soit  celle  à  laquelle  on  a  coutume 
d'honorer  les  dieux.  Il  prend  également  garde, 
et  de  faire  cette  action  avec  trop  de  précipi- 
tation, et  de  la  prolonger  trop  long-temps. 

Vouloir  donc  raconter  toutes  les  cérémonies 
païennes  dont  on  a  été  témoin ,  ce  scroit  entre- 
prendre le  journal  de  la  vie  de  chaque  Ido- 
lâtre. C'est  pour  éviter  cet  inconvénient,  que 
je  n'ai  rien  dit  de  la  folie  de  quelques /^^/z/^/z.y 
qui  se  font  scrupule  de  marcher  sur  un  insecte  ; 
que  je  n'ai  pas  parlé  de  ceux  qui  ont  pour 
maxime  de  ne  commencer  les  travaux  de  la 
journée  qu'après  avoir  vu  de  leurs  yeux  le  dieu 
singe  ou  reptile  a ucjuel  ils  ont  voué  leurs  hom- 
mages; que  j'ai  laissé  de  côté  la  dévotion  pour 
le  soleil ,  la  lune,  les  astres;  pour  les  puces,  et 
d'autres  insectes  auxquels  quelques-uns  ont  la 
charité  de  fournir  un  abri  et  des  alimens.  l'out 
cela  ne  m'a  paru  que  des  sujierstilions  inflivi- 
duelles,  que  des  écarts  faits  hors  de  la  religion 
commune,  et  des  suites  nécessaires  des  liabl- 
tudes  sociales  entre  des  gens  dont  les  cultes 
différens  n'ont  pas  plus  de  fondement  les  uns 
que  les  autres. 

Prions  le  vrai  Dieu  d'éclairer  ces  infortunés , 
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et  de   leur  faire  connoître  à  tous  la  religion 
qui  fait  déjà  le  bonheur  d'un  grand  nombre 
de  leurs  compatriotes,  comme  nous  allons  le 
voir  bientôt. 

TITRE   III. 

De  la  Religion  Chrétienne  Catholique  dans  l'Indostan. 

Nous  sommes  enfin  parvenus  à  ce  qu'il  y 
a  de  plus  essentiel  dans  cet  ouvrage;  je  n'aurai 
rien  perdu  encore,  quoique  jusqu'à  présent  je 
n'aurois  pas  réussi  à  intéresser  mes  lecteurs ,  si 
jai  le  bonheur  de  les  édifier  par  le  peu  qui 
me  reste  à  leur  dire. 

Mais  plus  le  sujet  que  j'aborde  est  inté- 
ressant, plus  je  dois  prendre  garde  de  m'écarter 
de  la  vérité.  D'ailleurs,  je  n'aurois  aucun  moyen 
de  justifier  une  erreur,  parce  qu'elle  seroit 
volontaire  :  car ,  en  faisant  l'histoire  de  la  reli- 
gion catholique  dans  l'Indostan  ,  je  fais  celle 
du  ministère  que  j'ai  exercé,  et  de  celui  qu'exer- 
çolent  mes  confrères.  En  racontant  leurs  fonc- 
tions, l^urs  dangers,  leurs  privations,  je  dis 
ce  que  j'ai  vu,  ce  que  j'ai  fait,  ce  que  j'ai 
souflert,  les  dangers  que  j'ai  courus;  il  ne  peut 
donc  pas  y  avoir  de  méprises. 
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Mais  s'il  m'est  impossible  de  me  tromper 
sur  les  faits,  je  conviens  que  je  ne  serai  pas 
d'une  exactitude  aussi  scrupuleuse  lorsque  je 
rapporterai  mes  dialogues  et  mes  conversations 
avec  les  gens  du  pays.  Comme  je  n'écrivois 
pas  ces  sortes  d'entretiens,  je  ne  me  rappelle 
que  la  substance  des  choses,  et  il  faudra  s'en 
contenter. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

De  l'Antiquité  du  Christianisme  dans  l'Indostan. 

JLa  tradition  des  royaumes  de  Maduré  et  du 
Carnatte ,  porte  que  l'Evangile  a  été  prêché 
dans  ces  contrées  par  l'Apôtre  saint  Thomas. 
Bien  des  peuplades  encore  se  glorifient  cjue 
leurs  ancêtres  ont  été  éclairés  par  ce  Saint. 
Mais,  hélas,  ils  ont  laissé  éteindre  le  flambeau 
de  leur  foi  !  Ces  peuples  sont  les  plus  grossiers 
de  tous  les  Païens  ;  ils  n'ont  plus  cj[ue  de  foibles 
souvenirs  de  c|uelques-uns  de  nos  mystères  ,  et 
n'ont  retenu  aucune  des  pralic]ues  religieuses, 
si  l'on  excepte  le  pèlerinage  annuel  au  tombeau 
de  saint  Thomas,  comme  je  l'ai  dit  en  parlant 
de  la  ville  qui  a  pris  son  nom.  (i) 

(i)  Saint  Jérôme  assure  que  saint  Thomas  souffrit 
le  martyre  à  Calamine.  On  a  cherché  dans  tout  le  pays 
un  lieu  qui  portât  ce  nom ,  et  on  n'en  a  pas  trouvé.  Il 
est  à  croire  que  le  saint  docteur  lut  Calamida  au  lieu 
de   Calamina ,  composé  des  mots  callou ,   pierre , 
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Il  est  à  ci'oire  que  puisque  saint  Thomas 
eut  le  temps  de  fonder  des  sociétés  chrétiennes 
éloignées  les  unes  des  autres  de  plus  de  dix 
journées  de  chemin,  il  eut  soin  d'ordonner  des 
minisires  successeurs  de  son  apostolat.  Cepen- 
dant je  n'ai  jamais  ouï  parler  d'aucune  tra- 
dition qui  marquât  c[uelques-uns  de  ceux  cjuL 
gouvernèrent  cette  Eglise  après  lui,  jusqu'au 
temps  de  saint  Xavier,  Ne  pourroit-on  pas 
supposer  que  les  prêtres  néophites  que  cet 
Apôtre  aura  établis  apostasièrent  après  sa  mort, 
et  entraînèrent  de  nouveau  les  peuples  dans 
les  anciennes  superstitions  du  pays;  mais  que 
ceux-ci  conservèrent  assez  long-temps  la  mé- 
moire vague  des  dogmes  de  la  religion,  pour 
que  les  patriarches  nestoriens  et  autres  chefs  des 
hérésies  répandues  dans  l'Arménie  et  la  Perse , 
en  aient  profité  dans  la  suite  pour  leur  faire 
entendre  et  saisir  les  leçons  de  l'erreur  :  leçons 
Lien  moins  absurdes  pour  leurs  auditeurs,  que 
l'idolâtrie  pure  ets  impie,  à  laquelle  ils  avoient 
renoncé  depuis  plusieurs  siècles  ?  Cependant , 

rocher,  et  mina,  dessus.  Ce  qui  signifie  que  l'Apôtre 
fut  mis  à  mort  sur  une  roche  :  or ,  il  y  en  a  une  auprès 
de  son  souterrain;  et  on  assure  que  c'est  le  lieu  de  son 
martyre. 
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comme  ils  ëloient  environnais  d'Idolâtres  et  de 
Mahomëtans ,  ces  Indiens,  qui  avoient  besoin 
d'entretenir  des  liaisons  daniitié  et  d'intérêt 
avec  les  Infidèles,  et  qui  ne  se  trouvoient  pas 
assez  dédommagés  de  l'isolement  oi!i  les  plaçoit 
une  doctrine  étrangère,  paj-  les  avantages  qu'ils 
trouvoient  de  l'avoir  embrassée ,  prirent  le  parti 
d'abandonner  l'erreur,  comme  ils  avoient  quitté 
avant  la  vérité.  Tout  ceci  semble  assez  pro- 
bable pour  qu'on  regarde  avec  raison  saint 
Xavier  comme  Apôtre  des  Indes,  puisque, 
lorsqu'il  parut  le  crucifix  à  la  main,  le  Dieu 
des  Chrétiens  n'étoit  plus  connu  parmi  ces  peu- 
ples, et  que  c'est  à  son  zèle  et  à  ses  immenses 
travaux  que  l'Eglise  est  redevable  des  nom- 
breuses et  ferventes  chrétientés  qu'on  y  voit 
aujourd'hui. 
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CHAPITRE    II. 

Des  Obstacles  que  la  Religion  eut  à  vaincre,  et  qu'elle 
éprome  encore  dans  VIndostan. 

J  E  remarque  d'abord  que  ce  climat  a  dû  pré- 
senter, dans  tous  les  temps,  un  obstacle  parti- 
culier à  l'établissement  d'une  religion  ennemie 
déclarée  de  l'indolence  :  la  chaleur  de  l'Indos- 
tan  engourdit  les  sens,  et  rend  apathique. 

Ajoutons  à  cela  que  l'état  misérable  des  habi- 
tans ,  état  à  coup  sûr  très-ancien ,  a  dû  ôf cr  à 
la  religion  chrétierme  une  grande  partie  de  ses 
moyens;  car  ses  deux  ressorts  les  plus  puissans 
sont  les  promesses  et  les  menaces.  Or,  des  gens 
familiarisés  avec  la  pauvreté  ,  le  mal-aise  et  les 
humiliations,  sont  peu  sensibles  au  tableau  de 
biens  étrangers  à  ce  dont  ils  ont  l'expérience 
journalière  ;  et  ils  craignent  peu  des  maux 
qu'ils  ne  peuvent  imaginer  plus  grands  qiie 
ceux  qu'ils  éprouvent,  et  qui  font  une  partie 
essentielle  de  leur  existence  :  ou  bien,  si  on 
leur  peint  ces  maux  assez  vivement  pour  qu'ils 
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les  .redoutent  ,  ils  rentrent  aussitôt  dans  leur 
première  insensibilité  ,  en  se  persuadant  qu'ils 
s'y  accoutumeront  ,  comme  ils  se  sont  accou- 
tumés à  supporter  le  poids  de  la  vie. 

La  tournure  d'esprit  des  Indiens,  et  leurs 
préjugés,  forment  aussi  des  dilficultés  qui  sont 
propres  à  ce  pays;  car  lorsqu'on  est  paivenu  à 
leur  faire  voir  la  lumière ,  et  qu'on  a  obtenu 
d'eux  qu'ils  avouent  que  ce  qu'on  leur  dit  est 
raisonnable  et  bien  prouvé,  ilsn'en  tirent  point 
la  conséquence  nécessaire,  qui  seroit  de  chan- 
ger d'opinion  et  de  conduite.  En  voici  un 
exemple  frappant  : 

Après  mon  arrivée  à  Pondicliéry,  et  lorsque 
j'eus  appris  suffisamment  la  langue  pour  ins- 
truire les  Indiens,  je  crus  cpiil  sulfisoit  de 
parler  pour  faire  déserter  les  temples  des 
idoles ,  et  je  ne  concevois  pas  qu'il  y  eût 
encore  des  Idolâtres.  Ayant  remarqué  que  les 
serviteurs  même  de  l'évoque  nétoient  pas  chré- 
tiens, je  lui  en  témoignai  ma  surprise,  el  j'eus 
la  témérité  de  lui  dire  que  s'il  m'autorisolt  à 
les  instruire,  ils  seroient  bientôt  convertis.  11 
accepta  mon  offre,  et  ses  gens  eurent  ordre  de 
se  rendre  tous  les  jours  chez  moi  pour  écouler 
mes  leçons.  Je  m'attachai,  en  preniier  lieu,  à 
leur  prouver,  par  de  bons  raisonnemens,  que 

leurs 
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leurs   icl^es  religieuses  ëtolent  absurdes;  que 
leur  culte  étoit  indigne  de  Dieu,  et  outrageoit 
leur  propre  raison.  Ils  en  convinrent.  Fier  de 
ce  premier  succès,   je   philosophai  ainsi  avec 
mes  nouveaux  disciples  :  «  Vous  avouez,  que 
»  votre  religion. n'honore  pas  la  Divinité;  ce- 
))  pendant  il  en  faut  une  à  l'homme;  il  entre 
»  dans   les   besoins  de  son   être  qu'il  soit  en 
»  rapports  habituels  avec  son  auteur  :  or,  jetez 
»  les  yeux  sur  toutes  les  religions  de  la  terre, 
»  vous  les  verrez  incapables  de  remplir  ce  but 
3)  essentiel,   de  même  que  celle  dans  laquelle 
»  vous  avez  eu  le  malheur  de  naître.  La  seule 
»  religion  chrétienne  noHS  développe  la  nature 
»  de  Dleii,  et  nous  enseigne  ce  que  nous  avons 
»  à  craindre  et  à  espérer  de  sa  part  ;  seule  elle 
»  comble    l'abymc  Immense  qu'il   y  a    entre 
»  l'Etre  souverain  et  sa  créature.  C'est  donc 
>>  cette   religion  que    vous  devez   embrasser , 
»  afin  de  faire  oublier  à  Dieu  ce  culte  léné- 
>^  breux  par  lequel  vous  l'avez  déshonoré  jus- 
»  qu'à  ce  jour,  etc.  Qu'en  dites-vous?  » 

Je  les  interrogeois  ensuite  les  uns  après  les 
autres;  mais  je  n'obtenois  que  celte  réponse  : 
'.<  Votre  religion  est  plus  sainte  que  la  nôtre; 
j>  mais  nous  ne  voulons  pas  quitter  celle-ci  : 
»  c'est  celle  de  notre  famille ,  de  nos  parens , 
TOME   II,  G 
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»  du  pays;  nos  aïeux  ont  vécu  dans  l'exercice 
»  du  même  culte;  ils  sont  morts  de  même,  et 
»  nous  voulons  mourir  comme  eux.  » 

Ne  croit-on  pas  avoir  affaire  à  ces  Phi- 
listins qui ,  voyant  que  leur  dieu  Dagon  a  été 
renversé  et  mutile  par  la  vertu  bien  supérieure 
du  dieu  d'Israël,  au  lieu  d'élever  un  teii^ple  à 
celui-ci,  et  de  le  reconnoître  comme  celui  qui 
mérite  seul  leurs  hommages  ,  prennent  le  parti 
de  le  renvoyer  dans  le  pays  d'où  il  leur  est 
venu,  afin  qu'il  ne  maltraite  plus  leur  idole? 
Les  Indiens,  en  pareil  cas,  auroient  donné  le 
même  avis ,  et  auroient  tenu  la  même  conduite. 

Cependant  je  ne  perd  ois  pas  courage  en 
entendant  ces  pltoyablcsrésolutions:  «  Quelque 
»  mauvais  parti  qu'aient  pris  mon  père  et  ma 
»  mère  en  matière  de  religion,  je  ferai  comme 
»  eux  jusqu'à  la  mort.  »  Je  dévorois  avec  pa- 
tience ces  absurdilés,  et  je  continuois  ainsi, 
en  me  conformant  à  l'usage  d'employer  dans  le 
discours  des  similitudes  ou  paraboles  :  «  Votre 
»  père,  leur  disois-je,  alloit  à  Madras,  et  vou5 
»  étiez  avec  lui.  Il  marcboit  le  premier  avec 
»  l'assurance  d'un  homme  qui  est  sûr  de  ne 
«  pas  s'égarer.  Au  milieu  du  chemin ,  il  y  avoit 
»  une  fosse  profonde  qu'il  n'aperçut  pas,  parce 
»  qu'elle  étoit  couverte  de  feuillages.  Il  passa 
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«  dessus,  et  tomba  dans  un  affreux  précipice, 
w  Vous  qui  alliez  après  lui ,  et  qui  viles  l'a- 
»  byme  qui  avoit  englouti  votre  père,  avez- 
»  vous   dû  ,    par  respect   et  par  attachement 
»  pour  lui ,  vous  précipiter  sur  ses  traces?  N'a- 
»  vez-vous  pas  dû  chercher  une  autre  route?  » 
Oui,  sans  doute,  me  répondoient-ils.  Hé  bien, 
ajoutai -je,    vous  avez  prononcé   votre  con- 
damnation. Si  votre  père  est  mort  dans  une 
fausse  religion,  c'est  parce  qu'il  ne  la  croyoît 
pas  telle.  Il  seroit  devenu  Chrélien,  s'il  avoit 
été    instruit   comme    vous    l'êtes  ;    et   il    sera 
un  jour  le  premier  à  vous  blâmer  de  n'avoir 
pas    profité    des    connoissances    qu'on   vous 
donne ,  etc. 

Tous  rties  efforts  furent  inutiles,  et  je  ren- 
voyai mes  disciples  plus  obstinés  que  jamais. 
Mais  ce  ne  sont  pas  seulement  les  préjugés 
de  l'éducation  cpi  opposent  une  barrière  à  la 
foi  chrétienne  dans  ces  pays,  ceux  de  l'habi- 
tude sont  presqu'auSsi  puissans.  J'ai  dit  que 
les  Indiens  étoient  religieux,  que  leur  culte, 
étoit  adapté  aux  besoins  de  leurs  sens  :  or ,  il 
faut  convenir  que  le  Christianisme  est  bien  peu 
saillant,  bien  peu  significatif,  sur- tout  dans 
l'intérieur  du  pays,  où  il  seroit  cependant 
nécessaire  qu'il  fût  plus  pompeux  encore  que 
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sur  les  côtes ,  qui  offrent  des  ressources  à  la 
dissipation.  II  y  a  peu  d'ëglises,  et  elles  sont 
simples  ,  pauvres ,  privées  de  tout  ornement , 
tandis  que  partout  il  y  a  des  pagodes  clont 
la  magnificence  flatte  les  yeux,  et  séduit  l'ima- 
gination et  le  cœur.  Les  Brames,  prêtres  de 
ces  pagodes,  ont  des  connoissances ,  ils  jouis- 
sent de  la  considération  ,  et  ne  quittent  pas 
leur  poste  ,  toujours  prêts  à  caresser  leurs  dis- 
ciples, et  à  verser  le  mépris  sur  ceux  qui  sui- 
vent une  religion  étrang^'^re  à  la  leur;  tandis 
que  le  Missionnaire,  obligé  de  parcourir  plu- 
sieurs provinces  confiées  à  ses  soins,  ne  se 
montre  que  rarement  dans  chaque  lieu  :  c'est 
un  nuage  qui  ne  fait  que  paroître  ,  et  se  dis- 
sipe aussitôt,  sans  laisser  de  traces  de  son  pas- 
sage. Il  n'a  pas  le  temps  de  se  faire  connoître 
assez  pour  que  les  Infidèles  puissent  l'appré- 
cier,  s'entretenir  de  lui,  et  apprendre  à  res- 
pecter ses  disciples. 

Cependant  ,  l'obstacle  le  plus  communé- 
ment invincible  que  rencontre  la  prédication 
de  l'Evangile,  naît  des  usages  de  la  nation.Tous 
y  tiennent  très  -  fortement ,  sans  vouloir  exa- 
miner ce  qu'ils  ont  d'opposé  aux  principes 
de  la  morale.  C'est  perdre  tout  crédit  que  de 
frond'er  ces  usages;  c'est  fermer  la  porte  de 
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l'Evangile  à  tout  le  monde,  que  de  ne  l'ouvrir 
qu'à  ceux  qui  consentiront  à  les  sacrifier  à  la 
foi  chrétienne. 

Ici  le  Missionnaire  sent  toute  la  pesanteur 
du  fardeau  du  ministère.  Son  zèle  lui  fait  tout 
entreprendre  pour  le  salut  des  Indiens,  et  à 
chaque  pas  son  zèle  est  entravé  par  des  cou- 
tumes qui  ne  peuvent  pas  se  concilier  avec  la 
pureté  de  la  religion  qu'il  annonce.  S'il  tolère 
les  abus,  il  devient  coupable  ;  et  les  souverains 
pontifes  ont  déclaré  qu'il  encourroit  l'excom- 
munication. S'il  s'élève  contre  certains  articles 
que  les  papes  ont  peut-être  condamnés,  c'en 
est  fait,  les  Idolâtres  n'écouteront  plus  ses  le-, 
çons ,  et  les  Chrétiens  eux  -  mômes  se  révol- 
teront contre  ses  avis.  Ainsi ,  les  ouvriers  évan- 
géliques  sont  sans  cesse  entre  renclume  et  le 
marteau ,  et  ne  redoutent  jamais  plu.s  leurs  fonc- 
tions que  lorsqu'elles  ont  des  succès  éclatans, 
parce  qu'ils  peuvent  n'être  tels  qu'au  préjudice 
de  la  pureté  de  la  foi,  et  des  règles  sévères  de 
la  conscience. 

A  Dieu  ne  plaise  que  nous  blâmions  ici  la 
conduite  rigoureuse  des  pontifes  romains ,  des 
Benoît  XIV,  des  Grégoire  XV,  et  de  leurs 
prédécesseurs.  Ils  épuisèrent  les  trésors  de  leur 
Eglise  pour  fournir  aux  dépenses  des  mission;»    - 
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^ans  toute  la  terre  ;  ils  montrèrent  une  tendresse 
paternelle  à  tous  les  peuples  qui  se  rangèrent 
$ous  leur  houlette  pastorale.  Il  faut  croire  que 
s'ils  ont  agi  avec  tant  de  scvërit*^  dans  l'affaire 
fies  rits  malabars ,  c'est  qu'en  effet  ces  rits  sont 
criminels,  et  qu'il  n'est  pas  possible  de  les 
suivre,  et  d'être  en  môme  temps  disciple  de 
Jésus-Christ. 

On  conçoit,  au  reste,  que  chez  un  peuple, 
idolâtre,  fanatique,  tout  porte  l'empreinlc  de 
îa  superstition,  les  choses  même  et  les  actions 
qui  semblent  moins  faites  pour  être  du  do- 
maine du  culte.  Ainsi  ,  comme  je  lai  déjà 
remarqué,  l'eau  qu'on  boit,  les  fruits  des  jar- 
dins, les  vases  dont  on  se  sert,  les  marchan- 
dises étalées  dans  les  boutiques,  l'habillement, 
ïa  monnaie  ,  le  logement,  les  emplois,  les  dis- 
tinctions ;  Vout  fait  partie  d'une  religion  qui ,  ne 
pouvant  se  soutenir  par  elle-même,  semble 
acquérir  de  l'importance  et  de  la  vérité  en 
embrassant  tous  les  objets. 

Quoi,  par  exemple,  de  plus  innocent  que 'de. 
se  baigner  lorsqu'on  en  a  besoin!  Cependant  les 
Indiens  souillent  cette  actionen  la  consacrant  au 
démon  ,  ou  en  choisissant  de  préférence ,  pour 
la  foire,  un  lieu  qui  lui  est  spécialement  dédié. 

Il   est  sans  doute  très-permis  de  se  parcir 
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ftvec  décence ,  et  d'une  manière  proportionnée 
à  son  état  et  à  sa  fortune  :  or,  les  Indiens  se 
rendent  coupables  jusque  dans  leurs  ajus- 
temens  ;  ils  se  croient  en  déshabillé,  s'ils  ne 
portent  pas  sur  leur  corps  l'empreinte  de  quel- 
ques-uns de  leurs  dieux,  (i) 

Les  casuistes  les  plus  sévères  ne  réprouvent 
pas  que  les  personnes  de  distinction  aient  des 
signes  particuliers  qui  les  décorent,  et  auxquels 
soit  attaché  le  respect  de  ceux  que  la  Provi- 
dence a  fait  naître  dans  un  rang  moins  éclatant. 
On  est  cependant  obligé  d  abjurer  cotîe  mo- 
rale vis-à-vis  des  Indiens  ,  parce  qu'ils  ne  con- 
noissent  de  marques  de  disiinction  que  celles 
qui  sont  infectées  didolàtrie  et  de  supersti- 
tions. C'est  un  cordon  qu'ils  ri'-garderoicnt 
comme  insignifiant ,  s'il  avoit  plus  ou  moins  de 
cent  huit  fils,  et  s'il  ne  renfermoit  pas  un 
nombre  déterminé  de  nœuds  faits  de  telle 
manière,  plutôt  que  de  telle  autre. 

(i)  Un  chef  de  caste  vint  un  jour  me  trouver  pour 
m'annoncer  que  quarante  familles  infidèles  étoient 
disposées  à  recevoir  le  baptême.  Tous  les  sacrifices 
«toient  faits  :  on  renonçoit  franchement  à  toute  ido- 
lâtrie ;  mais  on  vouloit  que  je  permisse  qu'on  portât 
encore  quL'lque  temps  les  livrées  des  idoles,  afin  de 
li'avoir  pas  un  air  ridicule  parmi  les  gens,  du  pays. 
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Mais  de  tous  les  usages  du  pays,  celui  qui 
exerce  davantage  les  Missionnaires,  et  qui  a  été 
plus  constamment,  et  plus  positivement  ré- 
prouvé par  les  souverains  ponlifes,  c'est  celui 
qui  oblige  les  parias  à  s'éloigner  des  chouitrer. 

On  se  rappelle  que  j'ai  dit  que  les  premiers 
etoient  les  plus  vils  des  Indiens;  que  leurs  com- 
palriotcs  ont  pour  eux  un  mépris  incroyable; 
qu'on  ne  leur  permet  pas  d  habiter  dans  l'in- 
térieur des  villes,  ni  même  dans  les  aidées  ou 
villages  avec  les  autres  ;  qu'ils  doivent  bàlir 
leurs  cabanes  à  une  certaine  distance  des  peu- 
plades, à-peu-près  comme  les  Juifs,  dans  les 
lieux  oh  ils  sont  moins  tolérés.  J'ajoute  que 
leurs  habitations  sont  désignées  par  le  nopi 
méprisable  de  paracheri  ou  paricheri ,  c'est- 
à-dire,  h  chenil  des  parias,  (i) 

(i)  N'en  déplaise  à  notre  orgueil  national ,  qui  nous, 
fera  enfin  tourner  la  tête  si  le  héros  qui  nous  gou- 
verne con  tinuc  à  nous  mettre ,  par  ses  exploits ,  au- 
dessus  de  toutes  les  autres  nations,  le  nom  de  Pondi— 
cbérj,  capitale  des  établisscmens  français  dans  l'In- 
dostan  ,  n'a  pas  une  autre  étjmologie  :  il  signifie  un 
chenil.  Il  falloit  (jue  ceux  qui  commencèrent  cet  éta- 
tlissemcnt  eussent  bien  peu  à  cœur  la  gloire  de  la 
nation,  pour  donner  un  tel  nom  à  cette  belle  ville, 
ou  pour  consentir  qu'on  la  nommât  ainsi. 
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Or,  rien  n'a  tant  embarrasse  jusqu'ici  le^ 
ouvriers  évangéliques ,  que  de  pouvoir  accorder 
les  devoirs  de  la  conscience  avec  cet  usage 
relatif  aux  parias  :  car  s'ils  veulent  attirer  à  la 
religion  les  chouttrer ,  ou  nobles,  ils  sont 
obliges  de  respecter  leurs  prérogatives  ;  et 
cependant  des  décrets  pontificaux,  multipliés 
à  l'infini  pendant  plus  d'un  siècle,  et  dont  ils 
jurent  tous  l'observation,  leur  ordonnent  de 
faire  entrer  dans  la  même  église  les  chouttrer 
et  les  parias  ,  afin  que  ,  confondus  ensem- 
ble, et  sans  distinction  quelconque,  ils  parti- 
cipent dans  le  même  lieu  aux  mêmes  sacre- 
mens. 

Les  Jésuites,  après  avoir  long-temps  réfléchi 
çur  l'embarras  d'une  alternative  dont  l'incon- 
vénient étoit ,  ou  de  se  mettre  en  état  de  ré- 
volte  contre  les  ordres  supérieurs  qui  leur 
avoient  été  intimés,  ou  de  fermer  la  porte  du 
Christianisme  à  la  portion  la  plus  intéressante 
des  Païens,  sollicitèrent  en  cour  de  Rome,-et  ob- 
tinrent qu'il  y  auroit  des  Missionnaires  unique- 
ment destinés  pour  les  nobles,  etd'autres  con- 
sacrés exclusivement  au  ministre  des  parias.  Ce 
moyen  parut  d'abord  parer  à  tous  les  incon- 
véniens ,  et  concilier  tous  les  intérêts;  mais 
l'expérience  convainquit  que  le  remède  qu'on 
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employoit  n'étoit  qu'un  palliatif:  aussi  l'aban- 
donna-t-on  en  assez  peu  d'années. 

Mais,  indépendamment  des  autres  difficul- 
tés, n'étoit-ce  pas  un  spectacle  tout-à-fait  co- 
mique de  voir  deux  confrères,  deux  membres 
du  même  institut,  deux  amis,  qui,  quelque  part 
qu'ils  se  rencontrassent ,  ne  pouvoient  ni  manger 
ensemble,  ni  loger  dans  la  même  maison,  ni 
même  se  parler?  L'un  des  deux  étoit  vêtu  d'un 
cr/2^«/' éclatant  ,  comme  un  grand  seigneur;  il 
montoit  un  cheval  de  prix  ,  ou  se  faisoit  porter 
fastueusement  en  palanquin  ,  pendant  que  l'au- 
tre voyageoit  demi-nu  ,  et  couvert  de  haillons, 
marchant  à  pied,  entouré  de  quelques  gueux 
dont  l'accoutrement  étoit  encore  plus  misé- 
rable que  le  sien.  Le  Missionnaire  des  nobles 
alloit  tête  levée,  et  ne  saluoit  personne.  Le 
pauvre  kourou  des  parias  saluoit  de  loin  sou 
confrère,  se  prosternoit  à  son  passage,  et  met- 
toit  la  main  sur  sa  bouche,  comme  s'il  eût 
craint  d'infecter  de  son  haleine  le  docteur  des 
grands.  Celui-ci  ne  mangeoit  que  du  riz  pré- 
paré par  des  Brames,  et  l'aulie  se  nourrissoit 
de  quelque  morceau  de  viande  corrompue 
dont  ses  malheureux  disciples  le  régaloient. 
Rien,  sans  doute,  n'honore  plus  la  religion 
que  ces  ressources  du  zèle  ;  rien  ne  fait  plus 
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l 'éloge  d'un  prêtre  que  de  pareils   sacrifices 
fails  au  désir  qu'il  a  d'attacher  les  hommes  à 
la  vérité;  mais  enfin,  ces  sacrifices  sont  trop 
pénibles  pour  durer  long-temps. 

Aussi  cette  méthode  étoit  déjà  abolie  à  mon 
arrivée  dans  llndostan;  et  j'éprouvai  les  diffi- 
cultés que  j'ai  signalées  ci-dessus,  parce  que 
malgré  les  exhortations, les  instructions,  les  me- 
naces, l'adresse  et  l'industrie  des  Jésuites,  les 
Indiens  ont  conservé  leurs  préjugés,  qui  sont 
encore  aujourd'hui  plus  fiîrts  que  la  règle  qui 
les  condamne. 

Mes  lecteurs  me  permettront  de  leur  racon- 
ter comment  je  m'y  prenois  pour  me  tirer  d'af- 
faire. Ils  se  rappelleront  ces  trois  obligations 
indispensables  :  i*^.  Faire  placer  tous  les  Fidèles 
indistinctement  dans  les  églises;  2.^.  leur  admi- 
nistrer à  tous  les  sacremens  dans  le  même  lieu  ; 
3».  enfin,  les  visiter  dans  leurs  maisons,  en 
cas  de  maladie. 

Afin  d'accomplir  le  premier  devoir ,  j'avois 
imaginé  de  fabriquer,  à  un  côté  du  sanctuaire, 
une  petite  aile,  sur  laquelle  le  toit  du  principal 
corps  -  de  -  logis  descendoit  moyennant  une 
allonge.  C'étoit  là  qu'étoient  placés  les  parias  y 
ayant  la  vue  de  l'autel  et  du  sanctuaire,  mais 
arrêtés  par  un  petit  mur  qu'ilsn'osoient  franchir» 
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Dans  les  endroits  où  les  localités  ne  perm^l- 
toient  pas  de  suivre  ce  plan,  je  cachois  si  bien 
les  parias,  que  les  Idolâtres  ne  pouvoient  pas 
les  apercevoir  (i).  Mais  si  les  parias  se  trou- 
voient  en  trop  grand  nombre  pour  esp&ier 
qu'ils  ne  seroient  pas  aperçus ,  alors  il  falloit 
recourir  à  un  nouvel  expédient ,  qui  étoit  de 
faire  mettre  tout  le  monde  dehors,  et  de  célé- 
brer seul  les  saints  mystères  vis-à-vis  la  porte 
du  temple. 

Quant  à  l'administration  des  sacremens,  je 
la  faisois  à  la  même  place  à  l'égard  de  tous  ; 
mais  mon  siège  étoit  établi  de  telle  manière , 
que  choutrer  et  parias  ne  dévoient  pas  quitter 
leurs  rangs  pour  être  administrés. 

Cependant  il  m'est  arrivé  quelquefois  de 
m'abstenir  de  mes  fonctions  ,  lorsque  je  ne 
pouvois  les  exercer  sans  compromettre  la 
tranquillité  des  Chrétiens,  ou  ma  conscience. 
Dans  d'autres  occasions,  je  les  faisois  au  mi- 

(l)  La  principale  difficulté  au  sujet  des  parias, 
vient  de  ce  que  les  Idolâtres  assistent  aux  cérémonies 
religieuses  des  Chrétiens,  et  deviennent  par-là  leurs 
espions.  On  n'a  pas  cru  devoir  les  priver  de  cette 
consolation,  à  raison  des  bons  effets  que  cela  produit j 
car  il  se  convertit  plus  de  Païens, par  la  vue  de  nos 
«éréiuonies  que  par  les  discours  des  Missionnaires. 
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ileu  de  la  nuit,  et  en  cachette  des  Païens,  qui 
ëtoîent  les  seuls  à  craindre.  C'est  à  ce  dernier 
moyen  qu'il  falloit  avoir  recours  pour  remplir 
le  troisième  devoir  dont  j'ai  parlé;  car  si  on 
m'avoit  surpris  entrer  chez  un  parias,  c'en  étoit 
fait,  j'aurois  perdu  tout  crédit  et  toute  con- 
fiance. Les  ténèbres  me  servoient  alors  admi- 
rablement. Mon  catéchiste,  quoique  cJiout- 
trcr,  et  même  brame  ,  m'accompagnoit  sajis 
difficulté  (i).  Je  satisfaisois  ainsi  à  mon  obli- 
gation ,  sans  exposer  la  chrétienté  à  aucun 
orage. 

Les  PP.  Jésuites  avoient  eu  à  combattre  un 
autre  usage  aussi  enraciné  ,  et  pour  le  moins 
aussi  superstitieux  que  les  préjugés  contre  les 

(i)  Je  dois  dire  à  la  décharge  des  Chrétiens^  qu'ils 
m'ont  offert  quelquefois^  non-seulement  d'entrer  chez, 
les  parias^  mais  encore  de  manger  avec  eux,  si  je  le 
jugeois  à  propos,  pourvu  qu'ils  ne  fussent  pas  aperçus 
des  Païens  leurs  ennemis.  Comme  je  n'ai  lu  nulle  part 
que  les  maîtres  soient  obligés  de  manger  avec  les  va- 
lets, je  n'ai  jamais  accepté  ces  offres.  Je  suis  persuade 
d'ailleurs ,  que  la  moralité  à.^%  chouttter  dépend  beau- 
coup du  zèle  avec  lequel  ils  gardent  le  décorum  de 
leurs  castes,  et  je  ne  doute  pas  que  trop  de  fami^ 
liarité  avec  les  parias  ne  fît  prévaloir  bientôt  les 
mœurs  plus  libres  et  plus  grossières  de  ceux-ci. 
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f  arias  ;  je  veux  parler  de  l'Iiorreur  qii'ont  leS 
Indiens  pour  la  salive,  qu'ils  appellent  itchl; 
terme  qu'ils  ne  prononcent  qu'avec  un  air  de 
dégoût.  Benoît  XIV  dispensa  pendant  vingt 
ans  de  la  cérémonie  de  la  salive,  dans  l'ad- 
ministration du  sacrement  de  baptême  ;  et 
après  ce  temps-là ,  le  peuple  n'avolt  pu  encore 
revenir  de  ses  préventions  à  cet  égard.  Aujour- 
d'hui même,  le  prêtre  qui  confère  le  baptême 
fait  le  plus  lestement  qu'il  peut  cette  partie 
des  cérémonies. 

Enfin ,  on  doit  compter  parmi  les  obstacles 
qui  s'opposent  à  la  propagation  de  la  foi  dans 
rindostan,  et  le  mépris  qu'ont  les  habifans  pour 
les  Européens  et  leurs  pratiques,  et  les  motifs 
que  fournissent  ceux-ci  pour  être  méprisés. 

Les  Indiens  se  rappellent  toujours  la  ma- 
nière barbare  qu'employèrent  les  premiers 
Blancs  qui  parurent  sur  leurs  côtes  pour  s'é- 
tablir parmi  eux.  Ils  croient  voir  encore  coulef 
le  sang  de  leurs  paisibles  aïeux,  sous  le  fer 
assassin  des  compagnons  d'Albukerque,  ou 
leurs  cadavres  flotter,  suspendus  aux  vergues 
du  vaisseau  de  ce  conquérant.  J'avoue  cepen- 
dant qu'ils  sont  injustes  de  verser  sur  des 
nations  Innocentes,  sur  les  Anglais,  les  Fran- 
çais, les  Danois,  les  Hollandais,    la  haine  et 
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îe  mépris  que  mëiita  seule  la  horde  coupable 
de  ces  exécrables  attentats  ;  mais  ils  ont  tous 
la  même  couleur ,  tous  viennent  des  mêmes 
contrées,  tous  se  proposent  le  môme  but  : 
d'après  cela ,  ils  sont  tous  regardés  comme 
solidaires. 

Cependant  il  est  constant  que  si  les  Euro- 
péens actuels  se  comportoient  avec  décence , 
si  les  Indiens  découvroient  dans  leur  conduite 
des  preuves  de  leur  foi  ,  ils  oublieroient  aisé- 
ment le  passé,  pour  ne  s'occuper  que  des  ob- 
jets présens;  ils  estimeroient  la  religion,  s'ils 
voyoient  que  les  Blancs  l'estiment;  ils  l'em- 
brasseroient ,  si  les  Blancs  étoient  plus  ver- 
tueux qu'ils  ne  le  sont  eux-mêmes.  Mais  les 
mœurs  corrompues  de  la  presque  totalité  des 
Européens,  font  que  ces  étrangers,  qui  les 
savent  Chrétiens,  méprisent  une  religion  qu'on 
croit  pouvoir  allier  avec  l'injustice,  l'inhuma- 
nité, l'avarice,  la  brutalité,  l'impiété,  et  le 
plus  affreux  libertinage,  (i) 

(i)  Ceux  qui  ont  vécu  à  Calcutta,  à  Madras,  a. 
Pondichéry  ,  etc. ,  peuvent  rendre  témoignage  à  la 
vérité,  et  ai'accuser  si  je  charge  tpop  le  tableau  des 
mœurs  européennes  dans  ces  pays.  Je  dois  y  ajouter 
encore  quelques  traits.  Les  Blancs  ne  voient  et  ne  fré- 
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Le  mauvais  exemple  des  Blancs  n'est  pas 
toutefois  ce  qu'il  y  a  de  plus  po-rnicieux  ;  et 
le^  Indiens  qui  les  ont  appréciés,  n'ont  pas  de 
peine  à  les  croire  capables  d'inconséquences. 
Mais  ces  hommes  pervers  ne  se  contentent  pas 
de  leurs  propres  déréglemens,  ils  cherchent  à 
associer  à  leurs  désordres  et  à  leur  impiété  tous 
ceux  qui  ont  le  malheur  de  les  approcher.  Ils 
sont  témoins  de  la  confiance  dont  jouissent  les 
ministres  de  la  religion;  (i)  ils  cherchent  à  la 

quentent  que  les  gens  les  plus  méprisables  par  leurs 
principes  et  leur  imraoraliléj  et  si  quelqu'Indien  est 
Vertueux,  il  cesse  de  l'être  dès  qu'il  fréquente  uri 
Blanc  :  aussi  les  Chrétiens  établis  sur  les  côtes,  et 
qui  ont  avec  les  Européens  des  rapports  plus  fré- 
quens  et  plus  intimes,  sont  les  plus  mauvais  de  tous. 
Leurs  maîtres  ne  le  nient  pas  5  mais  ils  ne  font  pas 
attention  qu'en  nous  racontant  les  fourberies ,  leS 
îaensonges  et  les  désordres  de  ces  Indiens ,  en  les  accu- 
sant de  tous  les  vices,  ils  blasphèment  leur  propre 
ouvrage. 

(1)  Lorsque  j'arrivai  dans  l'Inde,  je  fus  enchanté 
du  respect  qu'on  avoit  pour  les  PP.  Jésuites,  et  j'at 
eu  lieu  de  m'assurer  depuis,  que  rien  au  monde  n'é- 
toit  mieux  fondé  que  ce  sentiment  3  car  depuis  Saint- 
François  Xavier  jusqu'à  nos  jours,  tous  les  Pères  da 
la  société  envoyés  dans  la  mission  française  de  l'In- 
dostan^  ont  fait  honneur  à  la  religion  par  des  mœurs 

leur 


(  i"3  ) 

leur  ravir  par  d'atroces  calomnies.  L'un  d'eux 
ëvangélisoit  ses  serviteurs  de  la  manière  sui- 
vante :  «  Vous  ne  connoissez  pas,  leur  disoit-11 , 
»  cesprêfres  pour  qui  vous  avez  tant  de  respect,' 
»  et  aux  paroles  desquels  vous  croyez  comme 
»  à  des  oracles.  Plusieurs  d'entr'eux  ont  évité 
»  le  supplice  qui  leur  étolt  réservé  dans  leur 
»  patrie  ;  et  les  meilleurs,  les  plus  estimables, 
î)  sont  ceux  qui  n'ayant  pas  de  quoi  vivre  chez 
»  eux,  parce  que  ce  sont  des  gens  de  la  lie 
»  du  peuple  ,  sont  venus  vous  débiter  des 
»  fables ,  afin  que  vous  les  nourrissiez.  »  (i)  De 

austères  et  irréprochables,  par  un  zèle  qui  ne  s'est 
jamais  démenti,  et  plusieurs,  par  des  talens  non  com- 
muns. 

Aussi  j'écrivois  à  Paris  en  iy8o,  que  norxs  autres 
Missionnaires  des  Missions  Etrangères ,  avions  trouvé 
un  champ  de  gloire  tout  prêt  à  recevoir  la  faucille, 
quoique  nous  ne  l'eussions  pas  cultivé ,  et  que  les  Jé- 
suites nous  avoient  légué  par  leur  testament  une  ré- 
putation honorable  acquise  par  les  travaux  de  deux 
sièclfs. 

(i)  Ces  discours  étoient  d'autant  plus  insensés  , 
que  Ton  n  ignore  pas  que  les  Jésuites  ne  recevoient 
parmi  eux  que  des  sujets  d'honnête  extraction  ;  qu'ils 
étoient  obligés  de  postuler  long-temps  les  missions 
avant  d'y  être  envoyés  ,  et  qu'ils  faisoient  leur  minis- 
tère gratuitement. 

T031E    II.  H 
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semblables  discours  dévoient  faire  des  impres- 
sions bien  funestes  sur  Tesprit  d'hommes  foi- 
bles,  grossiers,  ignorans,  et  qui  sont  portes  à 
juger  favorablement  ceux  dont  ils  dépendent. 
Si  les  détracteurs  avoient  appuyé  leurs  leçons 
d'impiété,  d'une  vie  exempte  de  reproches,  ils 
auroient  peut-être  réussi  à  faire  apostasier  les 
Chrétiens ,  et  à  empêcher  qu'aucun  Infidèle 
songeât  jamais  à  demander  le  baptême  ;  mais 
heureusement  qu'en  comparant  la  conduite 
édifiante  des  ministres  de  Jésus-Christ  avec 
les  déréglemens  scandaleux  de  leurs  ennemis, 
on  finissoit  par  dévouer  au  mépris  ces  êtres 
tarés,  sans  que  leur  fortune,  ou  les  dignités 
dont  ilséloient  revêtus,  pussent  les  garantir  de 
ce  sentiment. 

Aussi ,  lorsqu'on  apprit  la  mort  subite  du 
plus  distingué  de  tous  les  Français ,  à  Pondi- 
chéry,  deux  femmes  qui  parloient  ensemble 
de  cet  accident ,  disoient  avec  un  ton  amer 
d'ironie  :  «  N....  est  mort,  parce  cjue  le  diable 
»  avoit  besoin  d'un  homme  pour  porter  son 
»  palanquin  en  enfer,  (i)  » 

(i)  Celui  dont  elles  parloient  ayoit permis,  quatre 
jours  auparavant,  de  traîner  ,  dans  les  rues  de  Pon- 
dichéry  un  ter  immense  ,  et  le  plus  riche  qu'on  eût 
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La  partialité  de  quelques  eliefs  européens, 
en  faveur  des  Infidèles ,  au  préjudice  des 
Chrétiens,  fait  donc  peu  d'apostats;  mais  elle 
retarde  prodigieusement  les  progrès  de  la  reli- 
gion. Si  un  Idolâtre  vient  à  savoir  qu'un  gé- 
néral d'armée  ,  quoique  Chrétien  ,  a  répondu 
à  un  Chrétien  qui  lui  demandoit  de  l'emploi  : 
«  Tu  n'auras  rien,  parce  que  tu  es  Chrétien: 
»  je ,  le  suis  aussi ,  il  est  vrai ,  mais  je  voudrois 
»  bien  pouvoir  me  faire  débaptiser.  »  Si,  dis- 
je  un  Infidèle  entend  ce  langage ,  il  se  garde 
bien  de  la  tentation  de  se  soumettre  à  TEvan- 
gile ,  d'autant  plus  qu'un  Païen  distingué  ne 
peut  embrasser  le  Christianisme  sans  faire  de 
pénibles  sacrifices  du  côté  de  la  fortune  :  or, 
que  deviendroit-il  si  ,  loin  de  trouver  des  dé- 
dommagemens  dans  celte  nouvelle  religion, 
elle  est  pour  lui  un  titre  de  proscription? 

Les  Anglais  ont  eu  le  bon  esprit  de  com- 
prendre ceci  ;  et  afin  de  favoriser  le  prosély- 
tisme ,  non-seulement  ils  accordent  des  places  à 
ceux  qui  embrassent  leur  communion,  mais  s'ils 


vu  jusqu  aloi's.  Ce  ter  avoit  plusieurs  étages  ,  dont  le 
plus  élevé  étoit  occupé  parles  idoles,  au  bas  desquels 
étoient  rangés  un  grand  nombre  de  brames  leurs 
ministres  et  leurs  prêtres. 

H  2 


(ii6) 

n'ont  point  de  places  à  donner,  ils  font  des 
pensions  assez  considérables  pour  lournir 
abondamment  aux  besoins  de  la  vie.  Que  de 
Païens  la  France  n'auroit-elle  pas  arraches  au 
culte  des  faux  dieux,  si  elle  avoit  été  égale- 
ment généreuse  ! 

Cependant  on  pourroit  faire  quelque  chose 
de  mieux  encore  :  il  seroit  à  désirer  que  les 
gouvernemens  d'Europe  défendissent  tout  exer- 
cice du  culte   idolatrique  dans  l'étendue  de 
leurs  domaines  (i).  On  m'objectera  peut-être 
que  ce  seroit  éloigner    les    Indiens    de    nos 
comptoirs ,  que  de  les  gêner  sur  cet  article  : 
on  se  trompe  ;  ils  sauroient  bien  se  dédom- 
mager dans  l'intérieur  de  leurs  maisons  de  ce 
qu'ils  ne  pourroient  pas  faire  publiquement; 
mais  ils  ne  sacrifieroient  jamais  les  espérances 
de  leur  fortune  ou  de  leur  avancement  aux  pra- 
tiques ridicules  d'un  culte  que  leur  raison  ne 
sauroit  approuver.  Cependant  cette  privation 
de  rits  extérieurs  les  ameneroit  peu  à  peu  à 
examiner  la  seule  religion  qui  en  exerceroit, 
et  ils  ne  tarderoient  pas  à  l'embrasser  :  une 
fois  chrétiens,  ils  seroient  plus  attachés  à  ceux 

(i)  Je  ne  parle  cependant  que  de  l'exercice  pu- 
blic ,  et  dans  les  pagodes. 
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qui  professeroient  la  même  religion  qu'eux  ; 
ilsacquerroient  le  caractère  et  l'esprit  national. 
Il  semble  que  Louis  XIV  avoit  ces  vues 
lorsqu'il  ordonna   aux  gouverneurs  qu'il  en- 
voyoit  à  Pondichéry,  de  ne  point  permettre 
qu'on  élevât  de  nouvelles  pagodes,  et  de  dé- 
fendre de  réparer  les  deux  seules  qui  existoient 
sous  son  règne.  Pendant  que  ses  ordres  furent 
respectés,   Pondichéry  étoit   la   ville  la  plus 
florissante,  et  une  des  plus  peuplées  de  cette 
partie  de  l'Asie  ;  les  Indiens  aimoient  et  hono- 
roient  les  Français.  A  peine  le  monarque,  pro- 
tecteur de  la  religion  véritable,  fut-il  mort; 
que  son  système  politico-religieux  changea  ;  on 
permit  de  bâtir  autant  de  pagodes  qu'on   en 
desiroit  :  on  crut  augmenter  par-là  la  considé- 
ration de  la  capitale  des  colonies.  Il  y  a  aujour- 
d'hui soixante  temples  d'idoles  dans  les  murs 
de  Pondichéry  (i),  et  cette  ville  n'a  pas  la 
moitié  de  son  ancienne  population.  Cent  évé- 
nemens  désastreux  l'ont  plongée  dans  le  deuil , 


(i)  Un  des  Français  les  plus  notables  de  Pondi- 
chéry ,  et  qui  est  parvenu  à  une  extrême  vieillesse , 
en  étoit  venu  à  ce  point  de  folie  ,  de  faire  construire 
une  pagode  dans  son  jardin,  et  d'y  tenir  des  idoles. 
Je  ne  sais  pas  s'il  n'en  éloit  pas  lui-même  le  prêtre. 
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et  ont  réduit  le  plus  grand  nombre  de  ses  liab'i- 
tans  aux  rigueurs  de  l'indigence;  comme  si  le 
Dieu  de  l'Evangile  avoit  voulu  se  venger  des 
faveurs  accordées  aux  ennemis  de  sa  gloire. 

Puisquil  est  question  de  l'affaire  la  plus 
intéressante,  celle  d'enlever  les  obstacles  qui 
s'opposent  aux  intérêls  les  plus  chers  des 
hommes,  ajoutons  encore  un  mot. 

Ce  seroit  former  un  vœu  chimérique  ,  je 
l'avoue ,  de  désirer  que  tous  ceux  qui  vont 
dans  rindoslan,  y  portent  de  la  moralité  et 
des  principes.  Plusieurs  ne  passent  les  mers 
que  parce  qu'ils  espèrent  jouir  en  paix  de  leurs 
passions  :  c'est  un  malheur  que  leurs  espérances 
ne  soient  pas  sans  fondement  ;  mais  seroit-ce 
donc  trop  exiger  de  la  part  des  chefs  des 
administrations  de  ces  colonies,  que  de  leur 
demander  le  respect  extérieur  pour  les  mœurs , 
que  de  les  inviter  à  s'entendre  pour  cet  objet 
important  avec  les  maîtres  de  la  morale  pu- 
blique, et  de  les  honorer  de  leur  confiance  (i).'' 


(i)  On  étoit  si  loin  de  tenir  cette  conduite  pen- 
dant mon  séjour  dans  l'Inde  ,  qu'étant  allé  un  jour 
demander  à  uu  chef  de  m' autoriser  à  employer  un 
moyen  doux  et  efficace  pour  assurer  la  décence  des 
moeurs  contre  les  attentats  des  filles  débauchées  ,  U 
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Les  princes  païens  revêtent  les  Missionnaires 
de  leur  autorité  dans  l'intérieur  des  terres,  et 
ils  s'en  applaudissent  chaque  jour  :  pourquoi 
n'essayeroil-on  pas  sur  les  côtes,  ce  qui  réussit 
parfaitement  ailleurs  ?  Jusqu'ici  on  a  tenu  une 
conduite  opposée  :  on  a  fermé  les  oreilles  aux 
réclamations  du  zèle  ;  mais  ne  doit-on  pas  con- 
venir qu'on  s'en  est  mal  trouvé  pour  les  avan- 
tages même  temporels  ?  Car  enfin ,  à  part  la 
crainte  de  Dieu ,  les  espérances  et  les  châli- 
mens  d'une  vie  future,  ce  n'est  qu'en  proté- 
geant les  mœurs  que  le  père  pourra  compter 
sur  l'amour  et  l'obéissance  de  ses  enfans;  le 
mari ,  sur  la  fidélité  de  son  épouse  ;  le  maître, 
sur  la  probité  de  ses  serviteurs;  le  négociant , 


me  répondit:  «  Monsieur,  je  suis  l'amant  passionné 
»  de  la  liberté  ;  pourquoi  priver  les  filles  de  l'usage 
»  d'elles-mêmes  ?  Non,  je  ne  me  pi'êterai  jamais  à 
»  des  voies  de  répression  sur  cet  article,  n  Cepen- 
dant je  lui  avois  fait  observer  que  la  garnison  étoit 
énervée  ,  que  les  factionnaires  eux-mêmes  quittoient 
leurs  postes  pour  satisfaire  leur  libertinage  ;  que  les 
hôpitaux  étoient  remplis  de  malades  empoisonnés 
par  leurs  débauches ,  etc. 

Quel  bien  peut-on  faire  avec  des  hommes  dont 
l'autorité  ne  sert  qu'à  entraver  le  aèle  le  plus  raison- 
nable ? 
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sur  la  bonne  foi  de  ses  associés^  et  le  prince," 
sur  le  dévouement  de  ses  sujets.  Or,  cette  pro- 
tection est  illusoire  ,  si  on  dément  publique- 
ment ,  par  sa  conduite  ,  les  leçons  qu'on  donn€ 
aux  autres,  ou  qu'on  leur  fait  donner.  Que  de 
choses  je  pourrois  dire  ici  comme  applica- 
tion de  ces  maximes  !  Mais  je  veux  éviter 
d'odieuses  personnalités. 

On  peut ,  et  on  doit  conclure  de  tout  ce  que 
je  viens  de  dire,  que  le  fanatisme  des  Païens, 
les  préjugés  de  leur  éducation  ,  l'opposition  de 
quelques-uns    de    leurs   usages   à    la    religion 
chrétienne ,   présentent   aux   prédicateurs  de 
l'Evangile  des  difficultés  moins  insurmontables 
que  le  voisinage  des  Européens,  leur  fréquen- 
tation,  leurs  discours,   leurs   exemples,  leur 
autorité.  On  se  rappellera  long-temps  dans  une 
grande  ville  de  l'Inde ,  que  les  Idolâtres  deman- 
dèrent en  masse  à  se  faire  chrétiens,  et  qu'ils 
en  furent  empêchés  par  l'action  d'un  gouver- 
nement soi-disant  chrétien. 

Je  termine  ce  chapitre  en  formant  les  vœux 
les  plus  sincères  pour  que  nos  Européens  re- 
connoisscnt  enfin  leurs  véritables  intérêts  ; 
et  qu'ils  se  convainquent  que  le  succès  de  leur 
commerce  et  de  leurs  armes  est  attaché  aux 
progrès  de  la  religion. 
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CHAPITRE   III. 

Du   Nombre  et  de  la  qualité  des  Catholiques 
dans  l'Indostan. 

Comment  concevoir  que,  malgré  toutes  les 
dlfficultës  que  nous  avons  exposées  ci-devant, 
et  quoiqu'on  ait  cru  pendant  long-temps  qu'il 
étoit  impossible  de  former  un  clergé  natio- 
nal (i),  le  nombre  des  Chrétiens  ait  pu  s'ac- 
croître jusqu'au  point  oii  il  est  parvenu?  Il  est 
vrai  cependant  que  si  on  jette  les  yeux  sur  le 

(i)  Ce  plan  d'un  clergé  du  pays  étoit  depuis  long- 
temps Tobjet  des  désirs  delà  congrégation  de  la  Pro- 
pagande :  elle  le  manifestoit  dans  toutes  ses  instruc- 
tions ;  le  projet  avoit  été  essayé,  puis  abandonné 
plusieiurs  fois  ,  parce  qu'on  craignoit  que  les  prêtres 
indiens ,  esclaves  des  usages  de  leur  pays ,  ne  leur 
sacrifiassent  bientôt  la  pureté  de  la  foi  et  de  la  mo- 
rale. Cependant  la  révolution  de  France  ayant  em- 
pêché qu'on  ne  pût  faire  passer  des  Missionnaires , 
on  a  fait  un  effort  pour  former  des  sujets  indiens, 
et  on  est  parvenu  à  en  faire  de  bons  prêtres.  Cet 
avantage  est  incalculable  pour  la  religion. 
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zèle  des  successeurs  de  saint  François  Xavier  ; 
on  sera  étonné  que  l'Inde  entière  n'ait  pas 
encore  abjuré  le  culte  des  faux  dieux. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  voit  clairement  dans 
les  Indes  la  vérité  de  ce  dogme  catholique , 
que  la  foi  est  un  don  de  Dieu;  car,  pendant 
que  les  Missionnaires  travaillent  assez  souvent 
sans  succès  ,  cjuoiqu'ils  ne  manquent  ni  de 
zèle ,  ni  de  talens ,  et  qu'après  avoir  prêché  des 
journées  entières  ,  ils  puissent  dire  avec  les 
apôtres  :  «  Maître  ,  nous  avons  travaillé  long- 
3)  temps,  et  nous  n'avons  recueilli  aucun  fruit 
»  de  nos  peines,  »  il  arrive  que  des  Indiens 
qui  n'ont  entendu  aucune  instruction ,  qui 
n'ont  jamais  vu  de  ministres  de  l'Evangile  ,  se 
sentant  animés  par  un  mouvement  secret  dont 
ils  ignorent  le  principe  ,  accourent  de  cent 
lieues  pour  demander  la  grâce  d'être  reçus 
parmi  les  cathécumènes. 

Ainsi  le  Missionnaire  ne  peut  pas  s'enor- 
gueillir de  ses  succès,  puisque  le  Seigneur  sait 
faire  son  œuvre  sans  lui,  lorsque  bon  lui  semble. 
11  peut  cependant  se  féliciter  d'avoir  été  choisi 
parmi  tant  de  milliers  de  prêtres ,  pour  annon- 
cer Jésus-Christ  aux  rois  et  aux  nations,  pourvu 
qu'après  cela  il  s'applique  ces  paroles  de  l'Evan- 
gile :  Lorscjue  vous  aurez  fait  tout  ce  (juivous 
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aura  été  commandé  ^  dites  :  Nous  sommes  des 
serviteurs  inutiles  ;  notre  maître  avoit  droit  à 
tout  ce  que  nous  avons  fait  pour  lui. 

J'entreprends  de  déterminer  le  nombre  des 
Chrétiens  catholiques  dans  l'Indostan  ;  mais  je 
préviens  que  je  ne  peux  le  faire  que  par  une 
certaine  approximation.  L'Inde  est  partagée  en 
plusieurs  grands  diocèses,  et  en  districts  ou 
missions  démembrées  des  évêchés ,  ou  qui 
ne  leur  ont  jamais  appartenu.  Chacune  de  ces 
missions  a  un  supérieur  particulier,  qui  relève 
Immédiatement  du  Saint-Siège.  Telle  est  celle 
des  Carmes  italiens  dans  le  royaume  de  Cran- 
f^anor  ,  près  de  Cochin;  celle  des  Capucins 
français  à  Pondichéry,  Madras,  Maran  ,  et 
Suratte  ;  plusieurs  missions  portugaises  aux 
environs  de  Dély  ,  et  chez  les  Marattes  ;  et 
snfin,  la  mission  malabare  confiée  aux  prêtres 
des  Missions  Etrangères,  depuis  1777,  dont 
le  chef-lieu  est  Pondichéry ,  et  qui  embrasse 
toute  la  Nababie  du  Carnatte,  une  partie  des 
royaumes  du  Tanjaour,  du  Maïssour,  de  Ga- 
dappa  ,  et  les  colonies  françaises  au  Bengale , 
ainsi  que  quelques  provinces  du  Nord. 

Les  évêchés  sont  ceux  de  Goa ,  Cranganor, 
Cochin  et  Saint -Thomé.  L'archevêque  de 
Goa,  primat  des  Indes,  doit  avoir  de  trois  à 
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quatre  cent  mille  âmes  sous  sa  jurisdictionr 
Il  ne  m'est  guère  possible  d'en  supposer  un' 
moindre  nombre  à  l'archevêque  de  Cranga- 
nor,  si  j'en  juge  parle  travail  immense  des 
Missionnaires  de  celte  partie  de  l'Inde,  dont 
un  seul  étoit  chargé,  de  mon  temps,  de  soixante 
mille  communians.  En  outre ,  la  congrégation 
de  la  Propagande  fait  des  envois  immenses  de 
catéchismes  dans  ce  pays  ;  ce  qui  suppose  une 
très-grande  population  de  Chrétiens.  On  sait 
d'ailleurs  que  le  Maduré,  qui  avoisine  Cran- 
ganor,  pays  très-peuplé,  s'est  toujours  distin- 
gué par  sa  docilité  à  recevoir  les  leçons  de  l'E- 
vangile ,  et  a  été  cultivé  par  des  Missionnaires 
d'un  mérite  vraiment  extraordinaire,  et  qui 
ont  eu  de  grands  succès. 

L'évêché  de  Cochin ,  y  compris  la  côte  de 
la  Pêcherie  ,  n'a  pas  peut-être  cinquante  mille 
Chrétiens. 

Saint-Thomc  ,  dont  le  territoire  commence 
aux  confins  du  précédent ,  et  s'étend  jusqu'au 
Pégu,  et  aux  sources  du  Gange,  gouverne 
tous  les  Catholiques  sur  la  cote  Coromandel , 
et  celle  d'Orixa  ,  sur  une  profondeur  de  trente 
à  quarante  lieues.  J'imagine  qu'il  y  a  dans 
cette  immense  étendue  de  pays  ,  presqu'autant 
de  Catholiques  que  dans  tout  le  reste  deTIndcj 
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en  y  joignant  ceux  des  missions  exemples  de 
la  juridiction  épiscopale  :  ainsi,  le  nombre 
total  pourroit  s'élever  à  douze  cent  mille  âmes , 
ou  même  davantage  ,  ce  qui  prouve  l'incroya- 
ble population  de  l'indostan;  car  les  Catho- 
liques sont  seulement  semés  sur  sa  surface, 
par  une,  deux,  trois,  quatre  familles  dans  la 
plupart  des  aidées;  ils  ne  font  pas  nombre 
comparés  aux  Idolâtres  et  aux  Mahomé- 
tans. 

Mais  s'ils  ne  sont  pas  les  plus  nombreux  , 
ils  sont  sans  contredit  les  meilleurs  et  les  plus 
estimables.  Si  l'on  en  excepte  quelques  -  uns 
dont  j'ai  avoué  les  écarts,  en  même  -  temps 
que  j'en  ai  assigné  la  cause  ,  tous  les  autres 
honorent ,  par  une  conduite  irréprochable , 
la  religion  qu'ils  professent  ;  et  leur  exemple 
seul  est  la  justification  de  leur  foi.  Aussi  j'écri- 
vois  au  séminaire  des  Missions  Etrangèi'es,  en 
1780,  que,  d'après  la  connoissance  que  j'avois 
acquise  de  ma  mission,  je  pouvois  assurer  que 
la  moitié  au  moins  de  ceux  qui  reçoivent  le 
baptême  après  l'usage  de  la  raison  ,  conser- 
voient  leur  innocence  jusqu'à  la  mort,  quel- 
que longue  qu'on  supposât  la  carrière  qu'ils 
dévoient  fournir.  S.  Ambroise  n'avoit  pas  la 
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consolation  de  pouvoir  dire  la  même  chose 
des  fidèles  de  Milan. 

Les  faits  suivans  mettront  les  lecteurs  à  por- 
tée de  se  convaincre  des  raisons  que  j'ai  eu  de 
porter  un  témoignage  si  honorable  pour  les 
Indiens. 

Pendant  la  guerre  qu'Ayder-ali-kan  fit  aux 
Anglais,  après  qu'ils  se  furent  emparés  de  Pon- 
dichéry,  en  1778,  il  y  avoit  vingt  mille  Chré- 
tiens dans  ses  armées  en  qualité  de  soldats ,  et 
un  nombre  plus  grand  encore  de  marchands, 
d'artisans  et  de  valets,  parmi  lesquels  on  re- 
marquoit  plusieurs  milliers  de  femmes  et  de 
filles,  dont  les  fonctions  étoient  de  couper 
l'herbe  pour  les  chevaux,  et  de  blanchir  le  riz 
en  le  concassant  dans  des  mortiers  (i).  On 
conçoit  les  dangers  que  dévoient  courir  des 
femmes  pauvres  cjui  n'avoient  personne  pour 
surveiller  leur  conduite  ,  et   qui  étoient  ,   en 

(x)  Ces  mortiers  ne  sont  ordinairement  qu'un  trou 
fait  dans  la  terre  ,  et  assez  grand  pour  recevoir  trois 
ou  quatre  livres  de  jiellou.  Cependant  les  particu- 
liers qui  cassent  le  riz  pour  l'usage  de  leur  famille  , 
ont  à  la  porte  de  leur  maison  ,  une  pierre  taillée  en 
forme  d'entonnoir  ,  et  au  niveau  du  terrain  qui  est 
destiné  à  cette  opération. 


(    127    ) 

quelque  sorte  ,  à  la  discrétion  des  soldats.  Ce- 
pendant je  remarquois  qu'après  plusieurs  an- 
nées d'une  habitation  aussi  dangereuse,  à  peine 
en  trouvoit-on  quatre  à  cinq  sur  cent  qui 
eussent  eu  la  pensée  de  manquer  à  la  vertu  ; 
mais  elles  étoient  chrétiennes ,  et  la  foi  avolt 
retrempé  leurs  âmes  ;  et  la  résolution  qu'elles 
avoient  prise  à  leur  baptême  de  vivre  dans  l'in- 
nocence  avoit  la  force  d'un  serment. 

Je  me  rappellerai  toute  la  vie  le  trait  édifiant 
<]ue  je  vais  raconter  : 

Un  homme  âgé  de  soixante  ans  se  présenta  un 
jour  pour  obtenir  les  secours  de  la  religion.  Je 
lui  demandai  s'il  y  avoit  long-temps  qu'il  n'a- 
voit  vu  de  prêtre  :  il  me  répondit  qu'il  y  avoit 
vingt  ans  :  qu'il  avoit  habité  tel  et  tel  pays  depuis 
ce  temps;  que  les  guerres,  les  famines,  etc., 
l'avoient  obligé  de  changer  sans  cesse  de  domi- 
cile. Mais  enfin ,  lui  dis-je,  vous  devez  avoh'  à 
vous  reprocher  bien  des  fautes  depuis  une 
époque  aussi  reculée.  Non,ajouta-t-il;  j'ai  prié, 
j'ai  jeûné  ,  j'ai  fait  du  bien  aux  autres,  lorsque 
cela  a  dépendu  de  moi.  Autrefois ,  lorsque 
j'étois  Païen,  j'étois  coupable  de  beaucoup  de 
péchés;  mais  il  y  a  quarante  ans  que  je  fus 
baptisé  à  Kareical ,  par  le  P.  Ojollet.  Avant 
de  me  donner  ce  sacrement ,   il  me  fit  pro- 
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mellre  que  je  ne  commettroîs  plus  aucune  de 
ces  fautes  auxquelles  je  m'étois  livré.  Je  le  lui 
promis;  et,  par  la  grâce  du  Seigneur,  je  n'ai 
pas  été  tenté  depuis  de  manquer  à  ma  pa- 
role. 

Il  falloit ,  au  reste  ,  que  j'eusse  une  grande 
confiance  dans  la  moralité  de  mes  Chrétiens  ; 
car,  quoiqu'ils  mourussent  pour  la  plupart  sans 
aucun  des  secours  de  mon  ministère,  à  raison 
des  distances  des  lieux,  (i)  j'étois  aussi  tran- 
quille sur  leur  sort  que  si  j'avois  été  à  portée  de 
recueillir  leurs  derniers  soupirs,  et  d'épuiser, 
en  leur  faveur ,  les  richesses  spirituelles  de  la 
religion. 

Mais  quelle  est  la  cause  de  cette  rare  inno- 
cence chez  des  gens  assez  peu  instruits ,  comme 
je  le  dirai  bientôt ,  et  qui  ont  si  peu  de  moyens 
extérieurs  pour  se  soutenir  dans  la  vertu  ?  C'est 
ce  que  nous  allons  examiner. 

J'observerai  d'abord  que  les  peuples  de  l'In- 
dostan  ont  en  général  les  passions  fort  douces, 
l'imagination  calme ,  et  presque  jamais  tyran- 
nique  ;  et  que  leurs  sens,  fatigués  par  des  pri- 
vations continuelles ,    se   révoltent   rarement. 

(i)  Mon  district  avoit  près  de  5oo  lieues  de  cir- 
conférence. 

Aussi, 
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Aussi ,  quoique  ridolàtrie  ne  présente  dans  ce 
pays,  comnrie  autrefois  en  Grèce  et  chez  les 
Romains  ,  que  des  modèles  d'obscénité ,  les 
Païens  ne  sont  pas,  à  beaucoup  près,  aussi 
corrompus  que  les  dieux  auxquels  ils  offrent 
leur  encens. 

Cependant  ils  ne  sont  pas  impeccables ,  et 
plusieurs  laissent  apercevoir  des  traces  mal- 
heureusement trop  profondes  de  la  défection 
originelle.  Ainsi  ,  on  ne  peut  pas  attribuer 
à  un  caractère  national,  fruit  de  l'éducation 
ou  de  quelqu'autre  cause  naturelle,  cette  espèce 
de  fixité  dans  la  vertu  que  nous  venons  de 
remarquer  chez  les  Chrétiens ,  quoiqu'il  puisse 
y  avoir  certaines  circonstances  locales  ou  indi- 
viduelles, qui  concourent  jusqu'à  un  certaia 
point  pour  produire  cet  effet. 

Je  crois  que  la  cause  la  plus  universelle  de* 
mœurs  édifiantes  des  Chrétiens ,  c'est  leur 
admirable  fidélité  à  l'exercice  de  la  prière  ,  à 
la  suite  de  la  grâce  abondante  qu'ils  reçoivent 
dans  le  baptême. 

En  France ,  et  dans  les  autres  contrées  de 
l'Europe ,  on  ne  remarque  aucun  effet  sensible 
de  la  grâce  du  baptême  dans  les  enfans  qui 
l'ont  reçu.  A  mesure  que  la  raison  se  développe 
en  eux  ,    les   passions  laissent  paroître  leurs 
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germes.  Leurs  jeunes  cœurs  semblent  tendre 
vers  le  dérèglement  avec  une  telle  violence, 
qu'on  est  porté  à  croire  qu'ils  n'ont  pas  été 
sanctifiés  par  l'eau  de  la  régénération.  Les 
choses  se  passent  tout  autrement  chez,  les  In- 
diens qui  embrassent  le  Christianisme  après 
l'usage  de  raison,  et  à  la  suite  des  épreuves 
auxquelles  on  soumet  lescathécumènes  .(i)Les 
effets  du  baptême  sont  si  sensibles  à  leur  égard^ 
qu'ils  n'ont  pas  besoin  d'autres  preuves  pour 
s'assurer  de  la  vérité  de  la  religion,  que  le 
changement  qui  s'opère  en  eux. 

Une  prétresse  des  Idoles  ,  fort  âgée ,  me  de- 

(i)  On  ne  néglige  aucun  soin  pour  instruire  et 
préparer  les  Païens  au  baptême.  C'est  le  principal 
emploi  des  catéchistes  ,  qui  ont  été  formés  eux- 
mêmes  de  longue  main  à  cette  partie  de  l'apostolat,  et 
qui  connoissent  si  bien  la  manière  d'inculquer  les 
vérités  religieuses  ,  qu'ils  surmontent  aisément  des 
difficultés  contre  lesquelles  le  zèle  des  Mission  saires 
échoue  ordinairement.  Aussi  ont-ils  une  patience  à 
l'épreuve  de  tout  :  ils  répètent  cent  fois  la  même  ins- 
truction ,  sans  en  faire  paroltre  aucun  ennui.  On 
remarque  ceci  sur-tout  pendant  ces  neuvaines  ,  dont 
je  parlerai  dans  la  suite  ;  car  les  catéchistes  sont 
alors  occupés  jour  et  nuit  à  répéter,  à  chaque  demi- 
heure  ,  les  actes  préparatoires  pour  la  confession ,  er 
à  les  développer. 
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manda  d'être  reçue  au  nombre  des  disciples^ 
Après  l'avoir  admise,  je  travaillai  long-temps 
pour  essayer  de  faire   entrer  dans  sa  tête  les 
vérités  au   moins   principales ,   celles  que  les 
théologiens  appellent  vérités  de  moyens.  Mais 
sa   mémoire   étoit  incapable  de   recevoir  des 
espèces  nouvelles ,  et  qui  étoient  si  opposées  à 
celles  qu'avoit  profondément  classées  le  culte 
abominable   que  cette  infortunée  avoit  pro- 
fessé   depuis   l'enfance.    Aussi  ,     lorsqu'après 
m'être  épuisé  pour  lui  faire  entendre  qu'il  n'y 
a  qu'un  Dieu  f  je  l'invitois  à  répéter  la  leçon 
qu'elle  avoit  reçue,  elle  me  disoit  :  Oui,  Sei- 
gneur, j'ai  bien  compris.  Il  y  a  dix  ou  douze 
dieux.  Si  je  la  grondois ,  elle  croyoit  en  avoir 
dit  trop  peu  ;  elle  se  hâtoit  d'accorder  la  divi- 
nité à  vingt  autres.  Et  enfin    elle  me  déclara 
qu'elle  ne  disputeroit  pas  pour  le  nombre  ;  que 
je  pouvois  lui  en  nommer  autant    qu'il  me 
plairoit;  qu'elle   les   reconnoîtroît  tous.  Il  y 
avoit  déjà  près  d'un  an  que  je  perdois  ma  peine 
à  l'instruire  ,  et  j'hésitois  si  je  ne  la  renverrois 
pas,  d'autant  plws  €[ue  je  découvrois  tous  les 
jours  en  elle  des  traits  de  malice  réfléchis,  et 
qui  décéloient  un  mauvais  cœur.  Jusque-là , 
que  l'ayant  confiée  à  une  vertueuse  Chrétienne, 
afin    qu'elle    la   conduisît  avec  elle   dans  ses 
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voyages ,  la  vieille  démoniaque  s'àpercevànt 
que  sa  maîtresse  avoit  la  vue  foible,  elle  l'ëga- 
roit  de  propos  délibéré,  ou  la  faisoit  tomber 
dans  des  buissons  d'épines ,  pour  avoir  le  plaisir 
de  rire  à  ses  dépens. 

Cependant  elle  faisoit  les  plus  vives  instances 
pour  que  je  la  baptisasse.  Lorsque  j'adminis- 
trois  ce  sacrement  à  quelqu'un ,  elle  couroit  à 
la  cérémonie  ;  elle  répandoit  des  torrens  de 
larmes:  «  Quand  sera-ce  donc,  me  disoit-elle, 
»  que  viendra  mon  tour  ?  Quand  aurai  -  je  le 
»  bonheur  d'être  lavée  dans  cette  eau  qui  pu- 
»  rifie  les  âmes  ?»  Jamais ,  lui  répondois-je,  à 
moins  que  tu  ne  corriges  tes  défauts,  et  que 
tu  ne  retiennes  les  fondemens  de  la  foi  des 
Chrétiens.  Oui  ,  oui  ,  reprenoit  cette  femme 
en  sanglotant.  J'ai  été  toute  ma  vie  l'esclave 
et  le  ministre  du  démon  ;  je  brûlois  de  l'encens 
sur  ses  autels,  je  présidois  les  assemblées  de  ses 
adorateurs,  et  aujourd'hui  ce  tyran  m'ôte  la 
mémoire,  pour  que  je  ne  puisse  pas  sortir  de 
son  esclavage ,  et  briser  ses  fers.  Essayez  :  à 
peine  aurai-je  été  lavée,  que  je  ne  serai  plus 
la  même,  et  que  je  retiendrai  aisément  tout 
ce  qu'on  voudra  me  faire  apprendre. 

Persuadé  que  Dieu  veut  le  salut  de  tous  les 
hommes,  et  qu'il  les  appelle  tous  à  la  connois- 
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sance  de  la  vérité  ,  je  me  décidai  enfin  à  lui 
accorder  ce  qu'elle  me  demandoit  avec  tant 
d'ardeur.  Chose  étonnante  !  elle  n'eut  pas  plu- 
tôt reçu  le  baptême  ,  qu'elle  fut  entièrement 
changée.  De  pétulente  et  de  dissipée  qu'elle 
étoit  avant,  elle  parut  tout -à -coup  douce, 
humble  et  modeste ,  comme  si  elle  eût  passé  sa 
vie  entière  dans  un  fervent  monastère.  Et  ce 
qu'il  y  a  de  plus  admirable,  c'est  qu'elle  acquit 
dans  un  moment  des  doutes  théologiques  qu'on 
n'a  qu'à  force  d'avoir  étudié  la  religion. 

Il  n'y  avoit  qu'une  demi-heure  qu'elle  étoit 
chrétienne,  lorsqu'elle  entra  dans  ma  cham- 
bre, et  me  parla  à-peu-près  en  ces  termes: 
«  Seigneur ,  j'ai  enfin  le  bonheur  d'être  l'en- 
»  fant  de  Dieu  :  j'appartiens  à  présent  à  Jésus- 
»  Christ.  Je  sens  tout  le  prix  d'un  si  grand 
»  bienfait;  et  parce  que  je  suis  résolue  à  en 
»  conserver  les  fruits  jusqu'à  la  mort,  je  viens 
»  vous  proposer  mes  inquiétudes,  dans  le  des- 
»  sein  de  suivre  la  conduite  que  vous  m'aurez 
j)  tracée.  J'ai  un  fils  qui  est  encore  Idolâtre, 
»  et  qui  offre  deux  fois  par  mois  des  sacri- 
»  fices  à  la  lune.  Serai-je  coupable,  si  je  suis 
»  témoin  malgré  moi  de  ces  superstitions  ? 
»Faudra-t-il  que  je  sorte  de  ma  maison, 
»  pour  n'en  être  pas  souillée  ?  Ou  bien  suffit- il 
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3)  que  je  désapprouve  hautement  ce  culte  crl- 
j>  minel  ?  » 

Il  faut  convenir  que  la  mélamorphose  ctoit 
frappante,  et  qu'on  ne  pouvoit  pas  mécon- 
noître  à  ces  traits  le  nouvel  esprit  qui  gou- 
vernoit  cette  néophite. 

Le  fait  suivant  est  peut-être  plus  ëtonnant 
encore.  On  avoit  baptisé,  à  Pondichéry,  une 
bonne  vieille  de  quatre-vingt  dix  ans  ;  et ,  parce 
Cju'on  ne  l'avoit  fait  que  dans  le  cas  de  la  né- 
cessité ,  on  lui  donna  peu  d'instruction.  Cette 
femme  survécut  quelques  années  à  son  bap- 
tême. Il  y  avoit  déjà  cjuatre  ans  qu'elle  l'avoit 
reçu,  et  elle  étoit  par  conséquent  dans  sa  qua- 
tre vingt-quatorzième  année ,  lorsqu'elle  tomba 
dangereusement  malade.  Un  Missionnaire  fut 
appelé  pour  l'administrer  ;  mais  n'ayant  pu  tirer 
d'elle  aucun  mot  qui  annonçât  les  connoissan- 
ces  les  plus  indispensables  de  la  religion  ,  il  s'en 
alla,  résolu  de  l'abandonner  à  la  miséricorde 
divine,  sans  cependant  lui  donner  les  secours 
des  sacremens.  Un  second  prêtre  fut  envoyé, 
et  ne  fat  pas  plus  heureux.  Un  troisième  voulut 
faire  un  essai  ;  mais  comme  il  étoit  prévenu  de 
la  profonde  ignorance  de  la  malade ,  il  ne  lui 
fit  aucune  interrogation,  et  se  mit  aussitôt  en 
devoir  de  radminislrer.    Celle-ci,   pleine  de 
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reconnoissance  pour  ce  bienfait ,  commença  à 
discourir  sur  le  fait  des  sacremens  avec  une 
telle  vivacité,  et  une  si  grande  précision  ,  qu'il 
étoit  évident  qu'un  agent  invisible  l'éclai- 
roit  inlérieurement  ,  et  lui  découvroit  toutes 
ses  obligations  ,  sans  qu'elle  fût  en  état  d'ana- 
lyser les  lumières  qui  lui  étoient  présentées, 
ni  peut-être  même  de  soupçonner  ce  qui  se 
passoit  en  elle.  Je  ne  finirois  pas  ,  si  je  voulois 
raconter  tout  ce  qui  a  rapport  à  celte  malièijq^ 
Je  raconterai  néanmoins  un  trait,  pour  prou- 
ver que  l'esprit  de  ténèbres  fait  tousses  efforts 
pour  ôter  aux  Païens  l'envie  de  recevoir  le 
baptême,  jusfju'à  employer  pour  cet  effet  une 
sorte  de  violence. 

Dans  le  temps  de  celte  horrible  famine  que  j 'ai 
décrite  dans  la  première  partie  de  cet  ouvrage , 
étant  en  route  pour  visiter  mes  églises ,  j'aper- 
çus deux  enfans,  l'un  de  dix  et  l'autre  de  douze 
ans  environ  ,  frère  et  sœur,  autant  que  je  puis 
croire ,  qui  broutoient  l'herbe  dans  les  champs , 
comme  s'ils  avoient  été  des  quadrupèdes. 

Ces  petits  infortunés  étoient  éloignés  de 
soixante  lieues  de  leur  mallieureuse  patrie,  et 
ils  avoient  contracté  la  maladie  qui  régnoi^t 
parmi  les  faméliques,  une  dyssenterie  toujours 
mortelle  dans  ces  climats,  lorsqu'elle  est  la 
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suite  et  l'effet  du  besoin  d'alimens.  Je  m'ap- 
prochai d'eux  pour  les  instruire ,  et  leur  don- 
ner le  baptême  }  pendant  que  )e  leur  parlois, 
le  garçon,  qui  étoit  le  plus  âgé,  saisit  tout-à- 
coup  la  fille  par  la  main ,  en  s'écriant  avec  le 
♦on  et  les  gestes  d'un  énergiimène  :  Parlons  ; 
sortons  vite  d'ici  :  j'ai  peur  (i).  Puis  il  enleva 
sa  jeune  compagne  ,  et  l'entraîna  avec  la  ra- 
pidité de  l'éclair  :  ils  disparurent  dans  un  clin 
d'œil ,  sans  que  je  susse  d'abord  quelle  route 
ils  avoient  tenu.  Cependant  j'envoyai  mes 
gens  courir  après  eux ,  avec  ordre  de  baptiser 
eux-mêmes  la  petite  fille,  en  qui  je  supposai 
que  la  raison  n'étoit  pas  assez  développée  pour 
qu'elle  dût  passer  pour  adulte  :  ils  cherchèrent 
long-temps  ;  ils  les  trouvèrent  enfin  dans  un 
hameau,  et  les  serrèrent  de  si  près,  qu'ils  ne 
leur  échappèrent  plus.  La  fille  fut  ondoyée;  et 
dès-lors  elle  perdit  son  caractère  farouche  et 

(i)  Je  ne  sais  s'il  n'ajouta  pas  que  son  Dieu  lui  dé- 
fendoit  d'en  entendre  davantage  ;  mais  cela  m'a  été 
dit  dans  d'autres  occasions. 

Les  incrédules  riront  â  leur  aise  de  l'idée  que  je 
donne  des  vexations  des  démons  ;  je  rirai ,  à  mon 
tour  ^  de  leur  incrédulité  ;  les  faits  parlent  plus  haute- 
ment ,  et  convainquent  d'une  toute  autre  manière 
que  les  sophismes. 
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sauvage  :  elle  revint  d'elle  -  même  auprès  de 
moi ,  et  se  familiarisa ,  comme  si  elle  m'avoit 
toujours  connu. 

Je  le  répète  donc  :  la  grâce  du  baptême  est 
si  abondante  dans  ceux  des  Indiens  qui  savent 
l'apprécier,  qu'elle  leur  donne  une  grande  fa- 
cilité pour  pratiquer  constamment  les  vertus 
qu'exige  le  Christianisme  ;  mais  ce  n'est  pas  la 
cause  unique  de  leur  rare  innocence  ;  ils  la 
doivent  en  partie  à  leurs  longues  et  ferventes 
prières. 

Tous  les  jours  avant  d'aller  au  travail ,  les 
fidèles ,  grands  et  petits ,  se  rassemblent  dans 
l'église  pour  faire  la  prière  en  commun  :  il  n'y 
en  a  pas  un  seul  assez  paresseux  pour  s'en 
exempter  :  cet  acte  de  religion  dure  une  heure 
entière.  Après  les  fatigues  du  jour,  ils  retour- 
nent à  l'oratoire,  et  ne  rentrent  dans  leurs 
maisons  pour  prendre  le  repos  convenable, 
qu'après  avoir  fait  visite  au  Missionnaire  ,  et 
avoir  reçu  ses  avis  et  sa  bénédiction.  Leurs 
journées  sont  coupées  par  des  oraisons  fré- 
quentes ;  et  s'ils  peuvent  prier  et  travailler  en 
même  temps ,  ils  ne  manquent  pas  de  le  faire. 
On  peut  dire  que,  comme  les  Grecs  sont 
d'interminables  jeûneurs,  les  Indiens  sont  des 
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prieurs  infatigables  ;  ils  contractent  tellement 
l'habitude  de  prier,  dès  la  plus  tendre  enfance, 
que  cet  exercice  leur  devient  aussi  nécessaire , 
qu'il  l'est  à  celui  qui  a  faim  de  prendre  de  la 
nourriture. 

Au  reste  ,  ces  prières  de  nos  Indiens  ne  sont 
pas  des  momeries,  ce  ne  sont  point  des  réci- 
tations de  formules  lâches  et  languissantes, 
comme  chez  tant  d'autres  Chrétiens;  ils  sont 
tout  entiers  à  cette  action  de  piété  ;  ils  savou- 
rent chaque  mot  qu'ils  profèrent ,  quoiqu'ils 
prononcent  avec  une  rapidité  presqu'incroya- 
b!e.  Ils  ne  savent  pas  ce  que  c'est  que  distrac- 
tion ,  et  ne  conçoivent  pas  qu'on  puisse  en 
avoir,  si  l'on  croit  en  Dieu;  car,  disent-ils, 
lorsque  nous  conversons  avec  nos  amis  ,  nous 
écoutons  ce  dont  ils  nous  entretiennent,  et 
nous  ne  songeons  qu'à  leur  répondre.  Or  , 
comment  pourroit-il  se  faire  qu'en  conversant 
avec  Dieu,  notre  esprit  fût  appliqué  à  quel- 
qu'autre  chose  qu'à  lui?  Ainsi  ils  passeroient 
des  journées  entières ,  en  la  présence  du  Sei- 
gneur, sans  ennui,  sans  fatigue,  sans  s'occuper 
d'aucune  affaire  temporelle.  Les  enfans  sont 
aussi  recueillis  que  leurs  pères  et  mères;  et  je 
n'oserois  pas  assurer  que  j'ai  jamais  vu  per- 
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sonne  tourner  la  lête  à  l'église,  pas  même  un 
enfant  pendant  le  calëchisme.  (i) 

Doit-on  s'étonner  après  cela  que  les  Chrétiens 
de  rindostan  soient  vertueux?  Que  les  tenta- 
tions qui  sont  si  redoutables  à  ceux  qui  prient 
peu,  et  qui  le  font  mal,  ne  soient  pas  même 
aperçues  par  ses  am.es  ferventes?  N'est-il  pas 
naturel  qu'en  entretenant  des  rapports  conti- 
nuels avec  l'auteur  de  la  sainteté,  ils  soient 
uniquement  enclins  à  la  retracer  en  eux-mêmes? 
Les  Indiens  ont  lant  de  confiance  dans  la 
prière ,  qu'ils  ne  balancent  pas  à  demander  à 
Dieu  des  miracles  lorsqu'il  leur  semble  néces- 
saire ou  raisonnable  d'en  solliciter.  Après 
qu'ils  les  ont  obtenus ,  ils  n'en  paroissent  pas 

(i)  Quelle  différence  entre  les  goûts  et  les  pen^ 
clians  des  enfans  chrétiens  de  nos  climats ,  et  ceux 
dont  je  parle  !  Chez  nous  ,  l'enfant  est  condamné  à 
faire  sa  prière  par  forme  de  pénitence  :  il  pleure 
en  priant,  s'il  ne  bâille ,  ou  s'il  ne  dort  pas.  Dans 
Tlnde  au  contraire  un  enfant  seroit  inconsolable  ,  si 
on  ne  lui  permettoit  pas  de  prier,  d'entendre  la 
messe  ,  ou  d'assister  aux  instructions.  Ah!  c'est  parce 
qu  ils  entendent  souvent  parler  de  Dieu,  et  du  besoin 
de  ses  grâces ,  et  qu'ils  sont  témoins  de  la  fidélité 
avec  laquelle  leurs  vertueux  parens  gardent  les  pré- 
ceptes de  la  religion. 
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plus  surpris  qu'ils  ne  sont  d'ouvrir  les  paupières 
après  le  sommeil.  L'un  d'eux  m'apportoit  un 
jour  un  mouton  qu'il  avoit  consacré  par  un 
vœu,  pour  le  rétablissement  de  la  santé  de  sa 
femme.  Je  m'avisai  de  lui  demander  si,  en 
effet,  elle  avoit  été  guérie?  «  Quelle  demande, 
>>  me  répondit-il  avec  un  air  de  pitié  et  mêlé 
))  d'indignation!  Ne  vous  ai-je  pas  dit  que  j'ai 
»  demandé  à  Dieu  sa  santé ,  et  que  j'ai  fait 
»  ce  vœu  pour  elle  ?  Pourquoi  donc  Dieu 
»  auroit-il  refusé  de  m'exaucer?  » 

Cependant  cette  confiance,  trop  absolue 
dans  des  effets  qui  ne  sont  pas  essentiellement 
attachés  à  la  prière,  avoit  quelquefois  de  graves 
inconvéniens. 

Un  pauvre  homme  avoit  demandé  au  ciel 
une  faveur  à  laquelle  il  attachoit  le  phis  grand 
prix  :  il  ne  l'obtint  pas.  Cette  épreuve  le  fit 
entrer  dans  une  frénésie  qui  scandalisa  tous 
ses  voisins  :  il  blasphéma  Dieu  et  la  religion  ; 
il  jeta  dans  la  rue  ses  images ,  son  chapelet , 
son  crucifix  ;  en  un  mot,  tout  ce  qui  pouvoit 
lui  rappeler  qu'il  étoit  Chrétien,  et  mérita 
d'être  relranché  du  corps  de  ceux  dont  il 
s'étoit  lui-même  séparé,  (i) 

(i)  Le  repentir  suivit  de  près  le  péché  ;  et  si  j« 
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Je  ne  sais  si  mes  disciples  m'avoient  trans- 
mis le  pouvoir  qu'ils  exerçoient  sur  le  cœur 
de  Dieu,  relativement  aux  prodiges,  ou  si 
Jeur  confiance  avoit  tellement  passé  dans  mon 
ame,  que  je  crusse  que  les  miracles  ëtoient 
aussi  de  mon  ressort  ;  mais  il  est  certain  qu'ils 
furent  cause  que  je  prophétisai  quelquefois, 
sans  que  je  me  doutasse  que  j'étois  prophète. 

Un  ministre ,  favori  du  roi  de  Ponganour, 
à  qui  ce  prince  étoit  obligé  pour  quelques  ser- 
vices importans  qu'il  lui  avoit  rendu  ,  s'avisa 
de  vouloir  employer  son  crédit  à  persécuter 
les  Chrétiens  :  il  arracha  à  son  souverain  un 
arrêt  qui  me  condamnoit  à  mort,  puis  une 
défense  à  tous  ceux  qui  professoient  ma  reli- 
gion d'avoir  aucun  commerce ,  ni  aucune  re- 
lation avec  les  Idolâtres  leurs  compatriotes, 
sous  peine  de  cent  pagodes  (i)  d'amende 
contre  les  réfraclaires.  Cette  nouvelle  ne  fut 
pas  plutôt  répandue,  que  la  désolation  devint 
générale ,   et  d'autant   plus    grande ,  que   de 

n  avois  pas  craint  un  mauvais  effet  de  mon  indul- 
gence à  l'égard  du  public,  j'aurois  pardonné  cette 
faute  aussi-tôt  qu'elle  me  fut  dénoncée  ;  mais  je  fus 
obligé  d'agir  avec  sévérité  pour  l'édification  com- 
mune. 

(])  Mille  livres  tournois. 
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temps  Immémorial  ce  petit  pays  étolt  celui  ou 
la  religion  avoit  été  exercée  avec  plus  de  paix 
et  de  tranquillité  quallleurs.  Les  Chrétiens  y 
jouissoient  de    beaucoup    de    considération  : 
plusieurs  avoient  des  charges  honorables  dans 
l'Etat.   Au  surplus,   rien  n'étoit  si  gênant  que 
d'observer  une  semblable  défense  :  les  fidèles 
étoient  trop  peu  nombreux  pour  ne  pas  avoir 
besoin  des  Païens ,  leurs  voisins  et  leurs  amis  ; 
mille  intérêts  de  détail  les  rapprocholent  et  les 
unissoient    ensemble   :    d'ailleurs  les    familles 
étoient  composées  pour  la  plupart,  d'individus, 
dont  les  uns  étoient  chrétiens  ,  les  autres  ne 
l'étoicnt  pas.  Le  moyen  que  le  père  ne  fré- 
quentât pas  son  fils ,  que  la  femme  n'eût  au- 
cun rapport  avec  son  époux,  ni  le  maître  avec 
ses  serviteurs.  Enfin  ,  on  avoit  lieu  de  croire 
que  les  choses  n'en  demeureroient  pas  là ,  et 
que  ce  premier  essai  ameneroit  d'autres  dispo- 
sitions législatives  plus  redoutables  que  celle-ci. 
Quelques  jours  se  passèrent  dans  un  morne 
silence,   et  dans  des  anxiétés  continuelles.  Un 
dimanche,  en  annonçant  la  parole  de  Dieu  à 
ce  peuple  affligé ,  je  ne  pus  être  Insensible  à 
la  douleur  que  je  vis  peinte  sur  le  visage  de 
chacun.  Entraîné  par  je  ne  sais  quel  mouve- 
ment, je  m'exprimai  ainsi:  «  Courage,  mes 
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»  enfans ,  ne  vous  laissez  pas  abattre  ;  le 
»  Seigneur  viendra  à  votre  i>ecours.  Avant 
»  quinze  jours,  l'arrêt  porté  contre  vous  sera 
»  révoque  ,  ou  votre  persécuteur  sera  puni.  » 
Je  n'avois  pas  achevé  ces  paroles,  que  j'aperçus 
reffet  qu'elles  produisirent.  Les  larmes  se 
séchèrent  dans  tout  mon  auditoire.  On  oublia 
ses  malheurs,  et  tout  le  monde  fut  pleinement 
rassuré,  (i) 

Cependant  à  la  première  réflexion  ,  j'éprou- 
vai un  regret  cuisant  de  cette  imprudence  :  je 
ne  revenois  pas  d'avoir  fait  une  promesse  aussi 
téméraire;  je  me  disois  souvent:  «  Quel  est 
donc  l'esprit  de  vertige  qui  m'a  fait  parler 
ainsi  contre  les  règles  du  'bon  sens.''  Quelle 
confusion  ne  vais- je  pas  éprouver  lorsque  le 
terme  fatal  sera  expiré  ,  lorsque  ces  pauvres 
gens  ne  verront  aucun  changement  dans  leur 


(i)  Le  lecteur  est  peut-être  curieux  de  savoir  com- 
ment j'osois  me  montrer  encore  après  ma  condam- 
nation. Mais  je  connoissois  si  bien  les  Indiens  ,  que 
f  étois  très-assuré  qu'on  ne  viendroit  pas  m' arracher 
des  mains  de  mes  disciples  pour  me  conduire  au 
supplice.  Aussi  je  reposois  aussi  tranquillement  que 
le  prince  qui  m'aroit  condamné. 
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situation  F  Pourquoi  avoir  compromis,  en 
quelque  manière ,  la  volonté  de  Dieu  ?  (i) 

L'époque  que  j'avois  assignée  s'avançoit ,  et 
touchoit  presque  à  son  terme ,  lorsque  je  vis 
venir  un  centurion  chrétien,  accompagné  d'un 
ou  deux  écuyers  du  prince,  et  de  quelques 
autres  personnes.  Ils  avoient  tous  l'air  de  la 
plus  rayonnante  gaieté.  «  Seigneur,  me  dirent- 
»  ils ,  vous  avez  été  l'organe  de  la  vérité , 
»  l'ennemi  des  Chrétiens  est  dans  les  fers;  il 
»  sera  condanmé  à  mort  selon  toute  appa- 
y>  rence  ;  les  arrêts  qu'il  avoit  fait  porter  sont 
»  cassés,  et  déclarés  non-avenus.  » 

J'écoutai  ce  récit  froidement,  et  sans  témoi- 
gner que  cela  me  fit  plaisir  ;  puis  faisant 
réflexion  que  ces  gens-là  se  réjouissoient  du 
malheur  d'un  ennemi,  je  leur  dis  d'un  ton  de 
colère  :  «  Insensés  que  vous  êtes,  disciples 
indignes  d'un  maître  qui  a  aimé  ses  persécu- 
teurs,  jusqu'à  offiirson  sang  et  sa  mort  pour 
leur  salut ,  où  donc  avez -vous  appris  à  tenir 

(i)  L'imprudence  étoit  en  effet  d'autant  plus  dan- 
gereuse ,  que  ces  bonnes  gens  qui  pensoient  que  je 
n'ouvrois  la  bouche  que  par  un  mouvement  du  Saint- 
Esprit,  auroient  cru   que  Dieu  avoit  manqué  à  sa  i 
parole ,  si  ma  prophétie  ne  s'étoit  pas  effectuée. 

ime 
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une  conduite  si  opposée  à  ses  exemples  et  à  ses 
leçons  ?  Eloignez-vous  de  ma  présence  :  allez 
pleurer  la  faute  que  vous  avez  commise  ,  et 
sachez  que  je  veux  qu'on  fasse  des  prières  pu- 
bliques pour  la  délivrance  du  prisonnier,  tout 
le  temps  que  durera  sa  détention.  » 

Cette   morale   valoit    mieux  que  ma    pro- 
phétie :  elle  fut  recueillie  avec  un  saisissement 
respectueux  par  l'écuyer  païen  dont  j'ai  parlé: 
il  alla  la  répéter  dans  la  capitale  ;  il  rassembla 
autour  de  lui  tous  ceux  qui  voulurent  l'enten- 
dre ;  et  après  leur  avoir  fait  part  de  la  dépu- 
tation ,  à  la  tête  de  laquelle  il  avoit  été ,  et  de 
la  réponse  que  j'avois  faite  à  une  nouvelle  qui 
devoit  naturellement  me  transporter  de  joie  , 
puisqu'on  ne  pouvoit  pas  ignorer  combien  j'ai- 
mois  mes  Chrétiens ,  et  qu'on  pouvoit  encore 
soupçonner  que  je  m'aimois  un  peu  moi-même , 
il  s'extasioit  en  disant  :  «  Voyez  combien  la 
»  religion  chrétienne  est  sublime  !    combien 
»  elle  est  parfaite  !  avec  quelle  autorité  elle 
r>  maîtrise  les  passions ,  dont  les  mouvemens 
»  nous  paroissent  si  légitimes  !  » 

En  elfet,  cette  leçon,  donnée  dans  de  pa- 
reilles circonstances ,  valoit  mieux  qu'un  mira- 
cle. Au  surplus,  ce  fut  Dieu  qui  me  l'inspira", 
et  qui  comprima  d'abord  mes  passions,  pour    * 
TOME  il.  K 
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tne  disposer  à  rendre  le  même  service  aux 
autres  en  corrigeant  les  leurs. 

Cependant  l'ordre  donné  de  faire  des  priè- 
res publiques  pour   le    favori   disgracié ,  fut 
exécuté  à  la  lettre  ;  mais  le  criminel  avolt  com- 
blé la  mesure  de  ses  attentats.  Son  arrêt  de 
mort  étoit  Irrévocablement  porté  par  celui  qui 
dispose  à  son  gré  de  la  vie  des  mortels  :  on 
feignit  d'ordonner  qu'il  serolt  transféré  dans 
une  nouvelle  prison  ;  et  lorsqu'on  l'eut  conduit 
à  quelque  distance  delà  ville,  oii  II  avoit  beau- 
coup de  partisans ,  on  l'étrangla  dans  son  pa- 
lanquin. 

Mais  revenons  à  la  piété  de  nos  Indiens , 
dont  le  récit  doit  nous  confondre,  s'il  ne  sert 
pas  à  nous  déterminer  à  remplir  nos  devoirs. 

La  simplicité  de  la  foi ,  et  la  pureté  des 
mœurs,  produisent  un  changement  sensible 
dans  ces  fervens  Chrétiens  :  leurame  jouit  d'un 
calme  si  parfait ,  qu'on  n'aperçoit  pas  les 
nuances  différentes  de  leurs  humeurs  :  on  crol- 
rolt  que  la  constitution  physique  est  la  même 
dans  tous ,  parce  qu'ils  ne  laissent  rien  paroître 
de  déréglé  :  Il  semble  qu'ils  jouissent  chacun 
du  même  degré  de  raison  ,  parce  qu'ils  en  font 
usage  de  la  même  manière.  Leur  attachement 
aux  vrais  principes  de  la  morale  est  ferme  et 
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fconstanl  :  ils  ont  une  vue  claire  de  la  droiture 
de  leurs  intentions  ;  aussi  il  n'y  a  pas  sous  le 
ciel  d'ames  moins  exagérées,  moins  scrupu- 
leuses ;  elles  ne  sont  aucunement  susceptibles 
de  ces  sortes  de  peines  de  conscience. 

J'ai  cependant  remarqué  dans  les  Indiens 
un  défaut  qui  leur  est  commun  avec  nos  habi- 
îans  des  campagnes  ;  c'est  de  donner  un  effet 
rétroactif  aux   instructions    qu'ils   reçoivent , 
lorsqu'on  leur  développe  des  devoirs  qu'ils  ont 
enfreint ,  parce  qu'Us  ne  les  avoient  pas  connus  : 
ils  se  désolent ,  comme  s'ils  étoient  coupables, 
de  la  transgression  de  quelques  lois  qui  ne  leur 
avoient  pas  été  suffisamment  promulguées,  et 
qu'ils  sont  disposés  à  observer  aussitôt  qu'on 
leur  en  donne  connoissance.  Celte  erreur  est 
sans  doute  l'effet  de  leur  défaut  d'instruction 
religieuse  ;  j'ai  déjà  insinué  que  ceux  que  l'on 
charge  de  ce  soin ,  sont  des  laïques  qui  s'ac- 
quittent quelquefois  de  cette  fonction  en  mer- 
cenaires, c'est-à-dire,   qui  la  font  par  état, 
par  profession  ,  et  pour  mériter  les  appointe- 
mens  attachés  à  leur  place.  Les  Missionnaires 
les  forment  de  leur  mieux;  ils  leur  font  subir 
des  examens  rigoureux  avant  de  les  admettre 
au  nombre   des  catéchistes  :  on  exige   qu'ils 
aient  appris  de  mémoire  une  vingtaine  de  con-, 

K  2, 
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ïerences  OU  de  controverses,  afin  de  prouver 
aux  Païens  la  divinité  de  la  religion.  On  veut 
qu'ils  soient  en  état  d'expliquer  aux.  Fidèles  le 
dogme  et  la  morale;  mais  il  faudroit  à  ces 
manequins  apostoliques  (i)  quelques  étincelles 
du  zèle  des  Apôtres  ;  il  faudroit  qu'ils  s'occu- 
passent plus  de  la  gloire  de  Dieu  que  du  de- 
sir  de  faire  leur  cour  aux  Missionnaires  ,  ou  à 
certaines  familles  qu'ils  craignent  d'offenser  ; 
qu'ils  ne  fussent  pas  si  habituellement  occupés 
pour  leur  propre  compte,  ni  distraits  par  les 
besoins  de  leurs  femmes  et  de  leurs  enfans; 
qu'ils  calculassent  moins  les  heures  qu'ils  ont 
employées  à  instruire,  que  le  succès  qu'ils  ont 
eu.  Or,  il  s'en  faut  bien  que  les  choses  se  pas- 
sent toujours  ainsi.  Un  catéchiste  routinier 
instruit  trois  cents  personnes  à  la  fois  :  il  pré- 

(i)  Je  ne  les  appelle  ainsi,  que  parce  qu'ils  rem- 
plissent un  des  principaux  devoirs  des  pasteurs , 
quoiqu'ils  ne  le  soient  pas.  Au  reste ,  ce  sont  des 
hommes  précieux,  lor'squ'ils  s'acquittent,  comme  il 
convient ,  du  ministère  qui  leur  est  confié  :  ils  de- 
viennent en  quelque  sorte  plus  utiles  que  les  prê- 
tres eux-mêmes ,  parce  que  ceux-ci  ne  peuvent  pas 
entrer  dans  les  maisons  sans  quelques  inconvéniens  , 
ni  se  mêler  dans  les  foules  ,  comme  peuvent  le  faire 
]es  catéchistes. 
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tend  les  avoir  examinées  dans  l'espace  d'une 
heure  ,  et  s'ôtre  assuré  que  chacune  d'elles  en 
sait  assez  pour  être  admise  aux  sacremens; 
mais  il  seroit  souverainement  imprudent  de 
s'en  tenir  à  sa  parole  ;  mes  confrères  et  moi 
avons  été  à  portée  de  nous  en  convaincre  (i)  : 
nous  avons  trouvé  des  Chrétiens  qui  fréquen- 
toient  les  sacremens  tous  les  quinze  jours,  et 


(i)  J'invite  ceux  qui  sont  destinés  à  aller  augmen- 
ter le  nombre  deis  Chrétiens  dans  ces  contrées  éloi- 
gnées ,  de  faire  une  grande  attention  à  ceci  ;  autre- 
ment ils  donneront  souvent  les  sacremens  à  des  gens 
incapables  de  les  recevoir  par  défaut  d'instruction  : 
qu'ils  ne  craignent  pas  de  prendre  trop  de  précau- 
tions, pour  s'assurer  que  les  Fidèles  savent  au  moins 
les  choses  les  plus  essentielles  ;  je  les  conjure  d'avoir 
toujours  dans  l'esprit  cette  maxime  importante  : 
Sat  cito ,  qui  s_at  benè.  Qu'ils  s'en  rapportent  un 
peu  à  ce  que  leur  dit  un  homme  qui  les  a  précédés 
dans  la  carrière  qu'ils  se  proposent  de  fournir  ,  et 
qui  n'a  aucun  intérêt  à  les  alarmer  maLà-propos. 
On  a  fait  autrefois  la  même  obsei'vation  en  Chine  ; 
et  le  procureur-général  de  Macao  m'écrivit  qu'on 
avoit  été  obligé  d'entendre  plusieurs  milliers  de 
confessions  générales  pendant  une  année ,  parce 
qu'on  avoit  reconnu  que. les  néophites  n'avoient  pas 
été  assez  instruits  des  vérités  de  la  foi ,  lorsqu'ils 
avoient  reçu  les  sacremens. 


(  i5o  ) 

qu'on   soupçonnoit  si  peu  d'ignorance,    que 
nous  leur  aurions  peut-être  confié  sans  scru- 
pule l'instruction  des  autres,  et  qui  ne  savoient 
cependant  pas  même   le  nom  et  les  qualités 
du  divin  Rédempteur  des  hommes.  Au  reste, 
s'il    faut  le   dire,   on  rencontre   en    Fiance, 
même  dans  les  villes ,  et  parmi  les  personnes 
qui  ont  reçu  de  l'éducation,  une  ignorance 
également  lamentable.   Il  y   a  beaucoup  de 
pasteurs  c]ui,  après  avoir    beaucoup  étudié, 
beaucoup  discouru ,  après  s'être  épuisé   dans 
les  fatigues  de  leur  ministère,  se  verront  for- 
cés davouer  au  souverain  juge  ,  qu'après  avoir 
beaucoup  travaillé,   ils    n'ont  rien  fait  (i); 
mais  à  qui  la  faute  ?  Le  principe  du  mal  est 
dans  la  mauvaise  méthode,  plus  encore  que 
dans  la  privation  des  instructions  :  on  veut  ab- 
solument faire  de  l'esprit  en  chaire ,  même  vis- 
à-vis  ceux  qui  n'en  ont  que  ce  qu'il  faut  pour 
comprendre  que    le  prédicateur  en    a   trop 
pour  eux:   on  débite   de  très-belles  choses, 
mais  qui  ne  sont  saisies  que  par  le  très-petit 
nombre  des  auditeurs ,  qui  n'en  sont  pas  même 
édifiés.  Voilà  pourquoi  la  parole  divine  pro- 


(i)  Per  tctain  noctem  laborantes ,  nihil  ccepi- 
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duit  si  peu  de  fruit ,  ou  plutôt  elle  n'en  pro- 
duit si   peu  ,   que  parce  qu'elle  n'est  pas  la 
parole  de  Dieu. 

Une  remarque  assez  curieuse,  c'est  que  le 
défaut  de  connoissances  religieuses  n'ôte  rien 
aux  Indiens  de  la  délicatesse  de  leur  foi.  On 
diroit  que  cette  vertu  est  chez  eux  une  sorte 
d'instinct  ;  ils  ont  une  vue  appréhensive  de  ce 
qu'ils  doivent  faire,  d'après  les  maximes  du 
Christianisme  ,  sans  être  capables  de  dire  où 
se  trouve  le  commandement  qui  ordonne  de 
se  comporter  comme  ils  le  font  ;  et  en  cela,  ils 
sont  beaucoup  plus  clairvoyans  que  les  catho- 
liques de  noire  patrie.  Ainsi  des  serviteurs 
refusent  d'obéir  à  leurs  maîtres,  lorsque  ceux  ci 
leur  ordonnent  d'aller  chercher  du  bois,  des 
feuillages  ,  ou  tout  autre  chose  pour  faire  un 
pandel  (i),  lorsqu'on  le  construit  pour  faire 
honneur  à  quelqu'idole  ;  mais  si  le  même 
maître  en  fait  faire  un  pour  son  mariage ,  ou 
à  l'occasion  d'une  réjouissance  publique  ,  tous 
ses  serviteurs  y  mettent  la  main  sans  scrupule. 

Au  reste ,  c'est  un  spectacle  enchanteur  et 
digne  de    la  Divinité,  celui   d'un  pauvre  et 

(i)  J'ai  déjà  dit  que  c'étoitun  portique  de  feuillages 
qu'on  établit  pour  quelque  fête  civile  ou  religieuse. 
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ignorant  Indien  ,  aux  prises  avec  la  mauvaise 
fortune.  Il  déployé  alors  une  force,  un  cou- 
rage et  une  énergie  qui  mettent  entre  lui  et 
ses  compatriotes  encore  Païens  une  distance 
immense.  Je  n'en  ai  pas  vu  un  seul,  quel  que 
fût  sa  misère  ,  ses  humiliations  et  ses  disgrâces, 
qui  ne  souffrît  avec  patience,  avec  résignation, 
et  quelquefois  avec  joie  ,  les  coups  les  plus 
redoutables  de  l'adversité  ;  tandis  que  dans  des 
circonstances  bien  moins  fâcheuses,  l'Euro- 
péen sans  religion  n"a  de  ressource  que  dans 
son  désespoir  :  il  cesse  d'être  homme  lorsqu'il 
n'est  plus  que  cela;  et  l'Indien  ne  l'est  jamais 
davantage  que  lorsqu'il  n'est  plus  autre  chose  , 
et  que  ses  jouissances  l'abandonnen*. 

La  mort  que  Pythagore  définissoit  le  plus 
grand  et  le  plus  terrible  des  plus  terribles 
maux  (i),  est  l'époque  du  triomphe  des  In- 
diens catholiques.  Arrivés  au  terme  de  leur 
carrière,  ils  l'envisagent  comme  la  fin  d'une 
tâche  pénible  qu'ils  avoient  à  remplir:  on  ne 
les  voit  jamais  inquiets  sur  le  sort  qui  les  attend  ; 
ils  saluent  avec  confiance  la  patrie  fortunée 
qui  leur  ouvre  son  sein,  tandis  que  le  marchand, 
soi-disant  philosophe  ,  et  très- véritablnment 

(i)  Omnimn  terribilîum  terribillimum. 
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impie  et  corrompu ,  ne  se  console  de  la  perte 
de  la  vie,  que  par  l'espérance  du  néant,  si 
cependant  il  a  pu  venir  à  bout  d'asseoir  dans 
son  esprit  cet  espoir  chimérique.  Un  Fran- 
çais, l'un  des  plus  illustres  qui  eût  paru  dans 
ce  pays ,  atteint ,  au  sortir  d'une  partie  de 
plaisir ,  des  signes  avant  -  coureurs  d'une  mort 
prochaine ,  ne  peut  proférer  alors  que  ces 
tristes  paroles  :  «  Mon  dernier  jour  !  mon  der- 
î>  nier  jour  !  »  Il  se  trompoit,  c'étoit  le  pre- 
mier de  son  éternité. 


(  «54) 


CHAPITRE   IV. 

Des  Missionnaires  dans  l'Indostan. 

On  auroit  quelque  droit  de  me  reprocher  de 
n'avoir  pas  placé  la  matière  de  ce  chapitre 
avant  celle  du  précédent,  parce  qu'il  semble 
plus  naturel  de  parler  des  maîtres  avant  d'écrire 
l'histoire  de  leurs  élèves  ;  mais  l'article  des  Mis- 
sionnaires étant  lié  d'une  manière  particulière 
avec  tout  le  reste  de  l'ouvrage ,  je  n'ai  pas  cru 
devoir  séparer  les  prémices  de  leurs  consé- 
quences. Au  reste ,  si  c'est  une  faute ,  ce  n'est 
pas  sans  doute  la  seule  qu'on  ait  à  me  repro- 
cher; et  j'espère  d'autant  plus  sûrement  l'in- 
dulgence du  lecteur ,  que  s'il  m'a  lu  jusqu'ici 
sans  dégoût,  j'ai  la  preuve  acquise  que  son 
cœur  est  chrétien  et  charitable. 

J'ajoute  encore  que  ce  n'est  pas  sans  quel- 
que répugnance  c]ue  j'entreprends  de  parler 
des  ouvriers  apostoliques  qui  ont  travaillé ,  et 
qui  travaillent  encore  à  établir  la  foi  dans  ces 
contrées;  car  je  crains  d'atténuer  le  tableau  de 
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leurs  fatiguas  et  de  leurs  vertus ,  en  même  temps 
que  je  suis  convaincu  qu'on  criera  à  l'exagé- 
ration ,  si  je  dis  la  vérité  toute  entière.  Aussi 
je  ferai  en  sorte  que  la  crainte  de  dire  trop 
peu  ,  jointe  à  celle  de  passer  pour  en  avoir 
trop  dit ,  me  servent  de  règle  pour  éviter  le 
plus  possible ,  ce  double  écueil. 

On  a  dû  déjà  conclure  de  la  sainteté  de  la 
plupart  des  néophites,  qu'il  y  a  eu  dans  l'Inde, 
des  Missionnaires  d'un  mérite  distingué,  de- 
puis que  saint  François  Xavier  y  fonda  de 
nouveau  un  empire  à  Jésus-Christ.  En  effet, 
la  foiblesse  humaine  ne  pourroit  pas  tenir  long- 
temps ,  si  elle  éloit  abandonnée  à  elle-même 
contre  la  multitude  des  ennemis  de  la  vertu. 
II  lui  faut  de  grands  exemples  pour  la  soutenir, 
et  des  leçons  imposantes  pour  l'encourager. 
Nous  avons  vu  combien  l'éloignement  des  mi- 
nistres catholiques  ,  pendant  quelques  années 
seulement,  a  produit  de  relâchement  parmi 
les  Fidèles  de  notre  patrie;  il  seroit  arrivé  quel- 
que chose  de  semblable  dans  la  chrétienté  de 
rindostan ,  s'il  n'y  avoit  pas  eu  une  suc- 
cession non  -  interrompue  de  prêtres  ,  ou  si 
plusieurs  d'entr'eux  n'avoient  pas  été  de  vrais 
apôtres. 
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Il  y  a  donc  eu  depuis  saint  Xavier,  des  Mis- 
sionnaires pleins  de  zèle,  qui  ont  été  chargés 
de  continuer  son  ministère ,  et  d'en  perfec- 
tionner les  résultats. 

Dans  les  commencemens  ,  il  n'y  avoit  que 
des  Jésuites  portugais,  ou  qui  étoient  censés 
de  cette  nation,  La  ville  de  Goa  étoit  le  lieu 
du  débarquement.  Les  nouveaux  venus  y  sé- 
journoient  assez  long  -  temps  pour  apprendre 
les  langues;  et  ensuite,  ils  se  répandoient  dans 
les  provinces  avec  la  mission  de  leur  supérieur. 
Bientôt  après,  la  plupart  des  nations  de  l'Eu- 
rope ayant  formé  des  établissemens  commer- 
ciaux dans  la  presqu'île,  les  Missionnaires  vin- 
rent de  tous  les  pays,  et  débarquèrent  sur  tous 
les  points.  Chaque  ordre  religieux  se  piqua 
d'émulalion  :  les  Jésuites  français,  les  Carmes, 
les  Auguslins  ,  les  Dominicains  et  les  Capu- 
cins ;  chaque  contrée  de  l'Europe  voulut  s'as- 
socier à  la  bonne  œuvre ,  et  payer  son  con- 
tingent de  zèle  et  d'efforts.  Les  Italiens,  les 
Siciliens,  les  Napolitains,  les  Florentins,  les 
Piémontais,  les  Milanais,  les  Allemands,  se 
mêlèrent  avec  les  Français  et  les  Portugais  dans 
cette  portion  au  ciiamp  du  père  de  famille. 
Chacun  défricha  la  terre  qui  lui  échut  en  par- 
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tage ,  tous  arrosèrent  fë  champ  de  leurs  sueurs; 
et  quelques-uns  même  de  leur  sang,  (i) 

Il  eût  été  cependant  à  désirer  que  toutes  les 
chrétientés  indiennes,  commencées  avec  tant  de 
soin  par  l'apôtre  du  seizième  siècle ,  eussent  pu 
être  conduites  et  gouvernées  par  les  seuls  reli- 
gieux de  sa  compagnie,  c'est-à-dire,  par  des 
ministres  sages,  tous  animés  du  même  esprit, 
ayant  tous  les  mêmes  principes  de  morale  et  de 
direction,  la  même  manière  de  gouverner, 
soumis  aux  mêmes  supérieurs ,  et  exposés  aux 
yeux  des  mêmes  surveillans.  La  funeste  catas- 
trophe de  la  brillante  église  du  Japon,  nous  a 
malheureusement  appris  combien  ils  sont  fu- 
nestes les  inconvéniens  qui  naissent  de  la  di- 
versité des  esprits  et  des  méthodes.  (2) 

La  différence  même  des  nations  en  met  aussi 
beaucoup  dans  le  ministère  d'une  même  reli- 

(i)  Le  vénérable  P.  Brittaud,  de  la  Compagnie 
de  Jésus  ,  fut  martyrisé  dans  le  royaume  du  Madurè; 
et  les  Jésuites  français  ont  eu  un  autre  de  leurs  con- 
frères empoisonné  à  Naudealampeutteï. 

(2)  Quoique  la  persécution  du  Japon  ait  com- 
mencé par  un  événement  qui  n'a  aucun  rapport  avec 
la  conduite  des  Missionnaires  de  ce  pays,  le  zèle 
trop  indiscret  de  certains  religieux  la  rendit  plus 
vive  et  plus  mei^trière. 
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gîon,  quoique  ses  règles  soient  Invariables.  On 
ne  dispute  jamais  sur  les  règles,  mais  bien  sur 
l'application.  D'o{i  cela  vient-il  ?  On  peut  en 
assigner  plusieurs  causes  :  i°.  La  variété  des 
seiitimens  qu'on  puise  dans  les  écoles;  2°.  un 
certain  fond  d'attachement  pour  des  idées 
nationales ,  ou  des  préjugés  de  pays;  3°.  la  dé- 
fiance et  la  jalousie  d'un  peuple  à  l'égard  d'un 
autre.  Toutes  ces  diversités  produisent  quel- 
quefois des  altercations ,  des  dissensions  funes- 
tes, et  on  ne  sauroit  croire  combien  tout  cek 
nuit  au  progrès  de  l'Evangile. 

Aussi  un  Missionnaire  rempli  de  zèle,  et 
qui  a  ^  des  n>oyens  suffisans  pour  exercer  son 
ministère  avec  fruit ,  a  infiniment  plus  de 
succès  et  de  consolation  ,  s'il  travaille  seul , 
que  dans  la  société  de  plusieurs  autres  qui, 
quoiqu'avec  de  bonnes  vues,  démentiront  les 
décisions  qu'il  aura  donné ,  blâmeront  son 
zèle  ,  ou  l'entraveront ,  permettront  ce  qu'il 
aura  défendu  ,  ou  défendront  ce  qu'il  aura 
permis.  Lorsque  les  ouvriers  évangéllques  sont 
tous  membres  d'une  même  corporation,  les 
inconvéniens  dont  je  parle  ,  n'ont  plus  lieu 
parce  qu'ils  sont  tous  formés  sur  les  mêmes 
bases;  il  n'y  a  plus  rien  à  redouter  que  du 
côté  des  caractères  qui  peuvent  encore  servir 
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de  véhicules  à  des  diversités  de  conduite  tou- 
jours dangereuses  ;  mais  on  ne  peut  pas  aplanir 
tellement  les  voies  qui  mènent  au  bien ,  qu'il 
ne  reste  encore  à  désirer  du  mieux ,  après  que 
tous  les  moyens  de  perfectionner  ont  été  épuisés. 

La  rapidité  avec  laquelle  l'Evangile  a  pro- 
pagé sa  lumière  bienfaisante  dans  l'Indostan  , 
a  nécessité  l'envoi  d'un  grand  nombre  de 
Missionnaires  de  tous  les  corps  et  de  toutes  les 
nations,  et  on  est  tombé  dans  les  inconvéniens 
dont  j'ai  parlé  ;  en  sorte  que  si  le  Seigneur  a 
multiplié  son  peuple,  on  n'a  presque  pas  eu 
lieu  de  s'en  réjouir,  (i) 

Car ,  quelqu'idée  qu'on  se  soit  formé  des 
hommes  apostoliques  qui,  épris  de  l'amour 
des  âmes ,  et  brûlés  du  beau  feu  du  zèle  pour 
la  gloire  de  Dieu,  sacrifient  tous  les  intérêts,' 
abandonnent  toutes  leurs  jouissances  pour 
enrôler  les  nations  des  extrémités  de  la  terre 
sous  les  étendards  de  Jésus- Christ  ;  quoique 
cet  héroïsme  prouve  autant  la  vertu  de  ces 
conquérans  spirituels,  que  la  divinité  de  la 
religion  qu'ils  vont  annoncer,  et  que  d'ailleurs 
on  doive  supposer  que  le  Seigneur  est  assez 

(i)  Multiplie asH  gentem ,  sed  non  magnificasU 
Ixtitiam. 
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rlclieen  miséricorde,  et  assez  libéral  à  Tégartî 
de  ceux  qui  le  servent ,  pour  attacher  des  grâces 
fortes  et  puissantes  à  chaque  pas  dans  la  car- 
rière que  fournissent  les  amis  de  sa  gloire  ,  on 
se  dëfieroit  de  moi,  si  je  ne  voyois  que  des 
saints  dans  tous  et  chacun  des  Missionnaires. 
Aussi  avouerai-je ,  que ,  parmi  le  grand  nombre 
d'ouvriers  évangéliques  qui  ont  été  envoyés 
dans  les  Indes,  il  s'est  glissé  de  temps  à  autre 
quelques  ouvriers  d'iniquité.  Il  y  a  eu  quelques 
scandales,  sur-lout  depuis  que  les  Jésuites  ont 
été  forcés  de  céder  leurs  fonctions  à  des  suc- 
cesseurs pris  au  hasard  et  sans  choix.  Plusieurs 
corps  religieux  ont  donné  à  cette  église  nais- 
sante du  poison  au  lieu  de  pain;  quelques-uns 
de  leurs  membres  y  ont  apporté  d'Europe  des 
germes  de  corruptions  cjue  le  climat  n'a  pas 
eu  de  peine  à  féconder.  Des  aumôniers  de 
vaisseaux  sont  allés  dans  l'Inde  donner  le 
démenti  aux  vérités  saintes  qu'enseignoient  les 
apôtres  de  cette  nation ,  par  des  mœurs  qui 
faisoient  rougir  les  Païens  eux-mêmes ,  et  qui 
les  faisoient  jurer  de  ne  jsmais  embrasser  une 
religion  dans  laquelle  on  voyoit  des  ministres 
si  pervers,  (i.)  ..  „    _ 

(i)  J'ai  connvi  des  religieux  ,  aumôniers  de  vais- 
seaux du  plus  grand  mérite  j  mais  ils  étoient  rares  : 

J'ai 
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J'ai  déjà  insinué  qu'on  ne  trouveroît ,  dans 
ia  chronologie  scandaleuse  de  l'Inde ,  aucun 
Jésuite  français.  Je  donne  le  défi  au  plus  hardi 
détracleur  de  la  vérité  ,  de  prouver  que  la 
société  ait  eu  jamais  à  rougir  des  mœurs  d'au- 
cuns de  ceux  qui  cultivèrent  la  mission  ma- 
labare,  soit  àPondichéry,  soit  dans  l'intérieur 
des  terres.  Tous  étoient  formés  des  mains 
môme  de  la  vertu,  et  ils  l'inspiroient  autant 
par  leur  conduite  que  par  leurs  prédications. 
Les  PP.  Jésuites  sont  les  seuls  Missionnaires 
avec  lesquels  j'ai  vécu  dans  l'Indostan  :  ils  fu- 
rent les  seuls  que  je  connusse  assez  pour  pou- 
voir les  apprécier,  et  leur  rendre  témoignage. 
Au  reste ,  on  ne  doit  pas  soupçonner  ce  que 
j'en  dirai  d'avantageux  :  je  n'ai  jamais  appartenu 
à  leur  corps,  qui  n'existoit  déjà  plus  lorsque 
la  Providence  me  mit  dans  l'heureuse  néces- 
sité d'entretenir  des  relations  avec  plusieurs  de 

aussi  le  ministre  de  la  marine  d'alors  ,  fatigué  des 
plaintes  qu'on  lui  ndressoit  sur  la  conduite  du  plus 
grand  nombre  ,  avoit  formé  le  projet  de  confier  ces 
fonctions  â  une  Congrégation  séculière ,  qui  auroit 
répondu  des  sujets  qu'elle  auroit  fournis,  et  qui  au- 
roit pu  les  rappeler,  s'ils  se  fussent  écartés  du  de- 
voir. M.  de  Sartine  avoit  choisi  la  petite  Congré- 
gation du  Saint-Esprit  pour  cet  objet. 

TOME   II.  L 
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s?s  anciens  membres.  J'ëlols  agrégé  à  une  asso- 
ciation de  prêtres  séculiers  qui  avoient  eu  des 
débats  très-longs  et  très- vifs  avec  ces  Pères,  et 
qui  auroient  pu  être  regardés  comme  leurs 
ennemis,  si  desCbréliens  éloient  capables  d'en 
avoir.  Mais  je  leur  dois  cette  justice ,  aux  uns  et 
aux  autres,  d'assurer  que  ,  malgré  leurs  débats, 
ils  se  sont  toujours  témoigné  de  l'estime  et  de  la 
considération. 

J'avoue  néanmoins  que  je  suis  si  pénétré 
d'estime  et  de  reconnaissance  pour  les  respec- 
tables Pères  de  la  Société,  avec  lesquels  j'ai 
passé  les  plus  belles  années  de  ma  vie ,  qu'il 
est  heureux  pour  moi  que  je  ne  les  aie  connus 
que  sous  les  rapports  les  plus  avantageux  ;  car 
je  ne  vaincrois  pas  ma  répugnance,  au  point 
de  faire  connoître  leurs  torts,  s'ils  m'en  eus- 
sent laissé  apercevoir.  Je  ne  dissimulerai  pas 
cependant  qu'on  leur  a  reproché  de  n'être 
pas  très-exacts  observateurs  des  diplômes  pon- 
tificaux ,  relativement  aux  rifs  malabars  :  on 
a  dit  qu'ils  tergiversoient  ,  qu'ils  prenoienl  des 
biais,  qu'ils  se  permettoient  des  interpréta- 
tions qui  sembloient  trop  forcées:  je  ne  veux 
pas  décider  ici  qui  avoit  raison  ,  d'eux  ou  de 
leurs  adversaires  ;  mais  j'inviterai  le  lecteur  à 
iaire  attention  au  but  que  se  proposoient  les 
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Jésuites ,  et  aux  circonstances  dans  lesquelles 
ils  se  trouvoient.  Ils  voyoient  qu'il  étoit  im- 
possible de  prétendre  conserver  les  Chré- 
tiens, et  en  former  de  nouveaux,  à  moins 
d'adoucir,  le  plus  possible,  les  dispositions 
très-rigoureuses  des  rescrits  de  Rome.  Ils  n'ont 
jamais  pensé  qu'il  ne  falloit  pas  obéir  aux  or- 
dres des  souverains  pontifes ,  mais  qu'il  falloit 
agir  comme  l'aaroient  fait  les  souverains  pon- 
tifeis  eux-mêmes  ,  s'ils  avoient  été  sur  les  lieux. 
Ils  ont  épuisé  tous  leurs  moyens  pour  ne  pas 
être  forcés  de  quitter  des  enfans  que  le  zèle 
leur  rendoit  chers  ;  et  nous  verrons  bientôt 
combien  ce  zèle  étoit  pur  et  désintéressé,  par 
le  tableau  des  privations  de  toute  espèce  aux- 
quelles se  condamnoient  ces  hommes  si  dignes 
de  respect.  Mais  leurs  adversaires  étoient-ils 
blâmables  de  ne  pas  voir  comme  eux ,  et  de 
juger  qu'ils  corrompoient  la  pureté  de  la  foi  et 
de  la  morale  ?  Je  ne  condamne  pas  non  plus 
ceux-ci  ;  leurs  vues  étoient  bonnes,  sans  doute  : 
ils  disoient,  avec  l'Apôtre,  qu'il  n'est  jamais 
permis  de  faire  un  mal,  sous  prétexte  qu'il 
doit  en  résulter  un  grand  bien.  Ce  principe 
étoit  incontestable  ;  et  les  Jésuites  étoient  trop 
théologiens  pour  l'ignorer,  et  trop  droits  pour 
ne  pas  en  convenir;  mais  il  restoit  à  savoir  si 
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l'application  du  principe  étoit  juste  :  c  efoit  îà 
l'état  de  la  question.  Or,  qui  pouvoit  mieux 
la  décider  que  ceux  qu'elle  concernoit ,  qui 
l'avoient  étudiée  avec  plus  de  soin,  qui  s'en  en- 
tretenoient  chaque  jour,  qui  la  méditoient  à 
toutes  les  heures,  au  pied  de  leur  crucifix  ?  Il 
étoit  très-aisé  aux  adversaires  des  Jésuites  de 
blâmer,  de  condamner,  d'anathématiser  :  ils 
n'étoient  pas  chargés  de  l'œuvre;  les  inconvé- 
niens  d'une  décision  trop  rigoureuse  ne  chan- 
geoient  rien  à  leur  état.  Tranquilles  au  fond 
d'un  cabinet ,  à  table  ,  à  la  promenade ,  ou 
dans  une  société ,  leurs  jours  eussent  coulé  aussi 
agréablement,  quoique  tous  les  Chrétiens  au- 
roient  apostasie,  ou  que  la  mission  auroit  été 
détruite.  Cet  aperçu  seul  doit  déterminer  les 
hommes  sages  à  suspendre  au  moins  leur  juge- 
ment sur  ces  matières  contestées  ;  car  s'il  éloit 
permis  de  nourrir  des  préventions,  et  de  juger 
d'après  elles,  combien  ne  seroient  -  elles  pas 
favorables  aux  Jésuites  !  On  diroit  :  «  Est- il 
probable  que  des  hommes  studieux  et  appli- 
qués,  des  hommes  à  talens,  à  grandes  vues; 
des  hommes  qui ,  sans  sortir  de  leur  maison  , 
trouvoient  des  faisceaux  de  lumière,  aient  dû 
recevoir  la  leçon  de  la  part  de  gens  à  connois- 
sances  fort   circonscrites  et  à  foibles  talens  : 
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de  gens  encore  qui  savoient  à  peine  bégayer 
quelques  mots  des  idiomes  ,  dont  la  pleine  et 
entière  connoissance  étoit  requise,  ainsi  que 
celle  de  l'origine  des  rits  et  des  usages,  pour 
pouvoir  prononcer  ?  »  Oh  ajouteroit  :  «  Doit- 
on  aisément  supposer  que  des  hommes  qui , 
en  demeurant  en  Europe ,  se  seroient  acquis 
la  plus  haute  considération ,  par  leur  facilité  à 
saisir,  à  embrasser  tous  les  genres  d'érudition  , 
à  enseigner  toutes  les  sciences,  à  conduire 
toutes  sortes  d'affaires,  aient  sollicité  comme 
une  grâce  (i),  de  pouvoir  renoncer  à  toutes 
leurs  espérances ,  de  pouvoir  quitter  toutes 
leurs  liaisons ,  sacrifier  toutes  leurs  habitudes , 
pour  aller  mourir  au  milieu  des  peuplades  de 
rindostan ,  après  avoir  parcouru  la  carrière 
des  vertus  les  plus  pénibles;  et  tout  cela,  afin 
de  corrompre  la  foi  chrétienne  qu'ils  se  char- 
geoientd'étendre  jusqu'aux  pôles  dumonde,  ou 
afin  d'altérer  la  morale  qu'ils  pratiquoient  eux- 


(i)  Un  Jésuite  postuloit  quelquefois  pendant  dix 
ans  la  permission  d'aller  aux  Indes.  Le  général  lui 
laissoit  faire  ses  cours  ;  et'  lorsqu'il  commencoit  à 
faire  parler  de  lui ,  qu'il  étoit  lancé  dans  la  carrière 
des  lettres  ou  de  la  chaire ,  il  lui  enYoyoit  l'ordre  de 
renoncer  à  tout  et  de  s'embarquer. 
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mêmes  avec  la  plus  grande  sévérité  ?  »  S'il  y  eut 
jamais  d'hypothèses  absurdes ,  ne  sont-ce  pas 
celles-ci  ? 

J'avoue  que  j'ai   examiné   les   Jésuites  de 
rindostan  avec  les  yeiix  de  la  critique  ,  et  peut- 
être  de  la  malignité.  Je  me  défiois  d'eux  avant 
de  les  connoître;  mais  leur  vertu  a  vaincu  et 
anéanti  mes  préjugés  :  le  bandeau  de  l'erreur 
est  tombé  de  mes  yeux.  J'ai  vu  en  eux  des 
hommes  qui  savoient  ailier  les  degrés  les  plus 
sublimes  d'oraison  avec  la  vie  la  plus  active, 
la  plus  continuellement  occupée  ;  des  hommes 
d'un  détachement  parfait ,  et  d'une  mortifica- 
tion qui  auroit  effrayé  les  plus  fervens  anacho- 
rètes, se  refusant  jusqu'au  rigoureux  nécessaire, 
pendant  qu'ils  épuisoient  leurs  forces  dans  les 
travaux  pénibles  de  l'apostolat  :  patiens  dans  les 
peines,  humbles,  malgré  la  considération  dont 
ils   jouissoient ,  et  les   succès  qui   accompa- 
gnoient  leur  ministère;  brûlans  d'un  zèle  tou- 
jours prudent,  toujours  sage,   et  qui   ne  se 
ralentissoit    jamais.    Non,    on   ne   les    voyoit 
gais  et  satisfaits,  que   lorsqu'après  avoir   em- 
ployé les  journées  entières  à  prêcher,  à  en- 
tendre des  confessions,  à  discuter,  et  à  termi- 
ner des  affaires   épineuses ,   on  venoit   inter- 
rompre leur  sommeil  pour  les  faire  courir  à 
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une  ou  deux  lieues  au  secours  de  quelque 
moribond.  Je  ne  crains  pas  de  le  dire  :  c'ëloient 
des  ouvriers  inconlusibles  et  infatigables  ; 
mais  si  je  leur  rends  ce  témoignage  avec 
plaisir,  je  suis  cependant  forcé  de  tenir  ce 
langage;  car  l'Inde  entière  éleveroit  sa  voix, 
et  me  convaincroit  d'imposture,  si  je  parlois 
autrement. 

Les  mœurs  des  Jésuites  éloient  tellement 
respectées  dans  l'Indoslan ,  par  ceux  même 
qui  étoient  le  plus  débauchés ,  que  tous  avoient 
à  la  bouche  ce  proverbe  :  «  Si  quelqu'un  est 
»  obligé  de  s'absenter  de  sa  maison ,  et  d'y 
»  laisser  sa  femme  et  son  argent ,  qu'il  dépose 
»  sa  bourse  chez  les  Capucins,  et  qu'il  confie 
»  sa  femme  aux  Jésuites.  » 

Mais  afin  de  comprendre  combien  cette 
innocence  de  mœurs  est  admirable ,  il  faut 
se  souvenir  que  ces  Pères  ont  été  semés,  depuis 
trois  siècles,  sur  toute  la  surface  du  pays; 
qu'ils  ont  été  séparés  les  uns  des  autres  par 
des  espaces  immenses;  qu'ils  étoient  libres  de 
faire  tout  ce  qu'ils  auroient  voulu,  sans  que 
personne  se  fût  présenté  pour  contrarier  leurs 
inclinations.  En  outre ,  les  passions  triom- 
phoient  de  temps  à  autre  dans  leur  voisinage. 
Ah,  combien  de  fois  les  Fidèles  alarmés,  et 
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presque  sëduîts,  n'ont  pas  eu  plutôt  porté  leurs 
yeux  sur  ces  anges  terrestres,  qu'ils  ont  senti 
renaître  dans  leurs  âmes  l'amour  pour  la  vertu  ! 
Je  pense  que  mes  lecteurs  trouveront  bon 
que  je  joigne  à  ce  tableau  général  quelques 
traits  particuliers,  propres  à  honorer  la  mé-^ 
moire  de  plusieurs  Jésuites  qui  sont  morts  de- 
puis mon  arrivée  dans  l'Indostan.  Si  l'Eglise 
consacre  un  jour  dans  ses  fastes  les  vertus  de 
quelques-uns  d'eux  ,  ce  que  je  vais  dire  servira 
à  leur  éloge. 
Portrait  de       Le  P.  Bussou  ,   âgé    de  quarante-cînq  ans 
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sionnaires  de  lorsquc  je  le  VIS  pour  la  première  rois,  etoit 
si  pénitent,  que  pendant  une  année  entière  il 
ne  prenoit  pas  d'autre  repos  pendant  la  nuit 
que  celui  que  la  nature  lui  déroboit  ;  mais , 
afin  qu'elle  n'eût  pas  tput  l'avantage ,  il  se 
tcnoit  débout,  appuyé  contre  un  mur,  et 
passoit  les  nuits  à  prier  dans  cette  posture 
gênante,  ou  prosterné  sur  le  marche  pied  de 
l'autel  de  son  église.  Il  ne  se  nourrissoit  que  de 
pain  trempé  dans  l'eau  ,  et  de  quelques  herbes 
amères  et  sans  assaisonnement  ;  et  malgré  un 
genre  de  vie  aussi  austère  ,  ce  saint  Mission- 
naire travailloit  continuellement,  sans  jamais 
se  permettre  de  récréations.  Seul,  il  gouver- 
noit  un  collège,  administroit  une  chrétienté 
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fort  nombreuse,  donnoit  tous  les  jours  un  cer- 
tain temps  au  travail  des  mains ,  et  aidoit  en- 
core tous  ses  confrères,  en  se  chargeant  de  ce 
qu'il  y  avoit  de  plus  pénible  et  de  plus  rebu- 
tant dans  le  ministère.  Quoique  couvert  de 
plaies  et  d'ulcères,  il  sembloit  être  içnpassible: 
toujours  doux ,  calme,  et  d'une  gaieté  modeste, 
il  attiroit  les  pécheurs  avec  un  air  d'intérêt 
qui  les  lui  atlachoit  sans  retour.  Doué  d'une 
charité  vive  et  compatissante ,  il  expioit  sur 
lui-même  les  crimes  des  autres,  afin  de  ne 
pas  rebuter  leur  foiblesse.  Digne  copie  du  plus 
parfait  modèle  ,  il  fut  obéissant  jusqu'à  la 
mort.  Il  étoît  à  Oulgaret,  peuplade  indienne, 
éloignée  d'une  lieue  de  Pondichéry,  lorsqu'il 
tomba  malade.  Il  eut  grand  soin  de  défendre 
à  ses  élèves  d'avertir  ses  confrères  de  son  état, 
par  la  crainte  qu'on  ne  lui  procurât  des  sou- 
lagemens  qu'il  croyolt  incompatibles  avec  l'es- 
prit de  pénitence.  Il  étoit  donc  étendu  sur  le 
carreau ,  dans  un  corridor,  abandonné  de  toute 
la  terre ,  et  sans  autre  soulagement  que  quel- 
ques gouttes  d'eau  qu'il  avaloit  pour  tempérer 
sa  fièvre. 

Cependant  les  élèves  du  collège  eurent  des 
alarmes  sur  son  état,  et  résolurent  de  ne  plus 
respecter  sa  défense.  Ils  firent  avertir  l'évêque 


(    170   ) 

supérieur  de  la  mission ,  qui  envoya  aussitôt 
son  palanquin  pour  transporter  le  malade  en 
ville.  Ce  vertueux  prêtre  n'eut  pas  plutôt  en- 
tendu l'ordre  de  se  rendre  à  Pondichéry,  qu'il 
recueillit  le  peu  de  forces  qui  lui  restoient  en- 
core ,  pour  les  sacrifier  à  l'obéissance  ;  mais, 
pénétré  d'horreur,  jusqu'au  dernier  moment, 
pour  tout  ce  qui  pouvoit  adoucir  l'amertume 
de  ses  maux ,  il  voulut  faire  le  voyage  à  pied. 
Il  arriva;  il  alla  remercier  l'évéque  avec  un  ton 
d'éducation  qu'il  avoit  eu  toute  la  vie.  Le  prélat 
l'ayant  envisagé,  fut  effrayé  d'une  pâleur  mor-  || 

telle  qui  couvroit  son  visage,  et  lui  dit  de  se  " 

coucher  promptement ,  pour  recevoir  les  der- 
niers secours  de  l'Eglise.  On  l'administra  en 
effet  sur-le-champ;  mais  à  peine  eut-il  reçu 
les  derniers  sacremens,  qu'il  se  leva,  et  alla 
expirer  au  pied  d'un  crucifix. 

On  trouva  sur  son  corps  un  rude  cilice  qu'il 
n'avoit  pas  quitté ,  dit-on ,  depuis  quinze  ans 
qu'il  étoit  arrivé  dans  l'Inde  ;  et  nous  apprîmes 
de  ses  disciples  plusieurs  autres  particula- 
rités édifiantes ,  qui  nous  persuadèrent  que 
nous  n'avions  pas  connu  la  moitié  de  se& 
vertus,  (i) 

(i)  L'un  d'eux   me    raconta   qu'un  jour  que  le 
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Au  surplus ,  la  plupart  de  ses  confrères  imi- 
toient  son  hëroïsme  ,  chacun  selon  ses  forces  et 
l'étendue  des  grâces  que  le  ciel  lui  accordoit. 

Le  P.  Ansaldô,  natif  de  Sicile,  étoit  encore 
un  autre  modèle  de  toutes  les  vertus  chré- 
tiennes, religieuses  et  apostoliques.  C'étoit  un 
homme  d'un  génie  profond  ,  ayant  une  ame 
sublime ,  et  une  tête  parfaitement  organisée. 
Content  d'opérer  le  bien ,  il  en  abandonnoit 
volontiers  la  gloire  aux  autres.  Doué  d'un  juge- 
ment très-droit ,  il  ne  disputoit  pas  contre  les 
mauvaises  réflexions  qu'on  pouvoit  lui  faire  ; 
et  peut-être  que  la  plus  difficile  des  vertus  qu'il 
a  pratiquées,  c'a  été  de  ne  pas  se  prévaloir  de 
ses  talens,  et  de  souffrir  modestement  qu'on 
ne  pensât  pas  toujours  comme  lui,  quoiqu'il 
pensât  toujours  bien.  Il  étoit  dur  à  lui-même , 
et  incapable  de  se  ménager  par  l'amour  de  la 

P.  Busson  faisoit  l'école  ,  il  dit  à  tous  ses  élèves  : 
M  Mes  enfans  ,  Dieu  veut  que  deux  d'entre  vous 
n  quittent  la  vie  sous  peu  de  jours  ;  je  ne  vous  dirai 
»  pas  qui  sont  ceux  qu'il  a  marqués  pour  être  ses 
»  victimes,  mais  préparez-vous  tous,  afin  d'éviter 
«  une  funeste  surprise.  » 

Ces  pauvres  enfans  ne  manquèrent  pas  d'aller  tous 
à  confesse ,  et  deux  moururent  en  effet  dans  l'espace 
d'une  semaine ,  si  je  ne  me  trompe, 
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vie,  ou  des  commodités.  S'il  prioit,  c'étoitdans 
la  posture  la  plus  gênante  ;  s'il  prenoit  des  ali- 
mens,  c'ëtoit  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  moins 
bon,  et  néanmoins  c'étoit  sans  affectation  ni 
singularité;  s'il  se  récréoit ,  c'étoit  en  travail- 
lant des  mains  ;  s'il  parloit ,  c'étoit  pour  dire 
aux  autres  des  choses  agréables  ,  ou  pour  les 
instruire  sans  qu'ils  s'en  doutassent  ;  s'il  prenoit 
du  repos,  c'étoit  appuyé  sur  son  confessiônal, 
ou  assis  sur  une  chaise.  11  faisoit  une  retraite 
de  dix  jours  tous  les  ans  ,  et  elle  consistoit  à 
demeurer  tout  ce  temps  assis  devant  son  bu- 
reau ,  les  yeux  sans  cesse  attachés  sur  un  cru- 
cifix. 

Il  faisoit  autant  d'ouvrage  qu'auroient  pu 
faire  six  autres  Missionnaires.  Il  entendoit  les 
confessions  depuis  cinq  heures  du  matin  jus- 
qu'à dix,  tous  les  jours.  11  dirigeoit  une  com- 
munauté de  Carmélites  du  pays  (i).  Il  avoit 
établi  plusieurs  filatures  de  coton  ,  oh  une 
jeunesse  nombreuse  travailloit  sous  les  ordres 
d'excellentes  maîtresses.  Le  P.  Ansaldo  faisoit 
le  catéchisme  dans  ces  établissemens  ,  y  régloit 

(i)  Cet  établissement  étoit  fait  pour  recueillir  les 
jeunes  yeuves  qui ,  obligées  de  garder  toute  la  vie  le 
célibat^  ne  pouYoient  mieux  faire  que  de  se  cloîtrer. 
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la  police ,  et  pourvoyoit  à  tous  les  besoins*  lï 
étoit  chargé  en  outre  de  l'administration  de  la 
moitié  de  la  ville  de  Pondichéry;  et  lorsqu'il 
avoît  quelques  instans  libres,  il  les  employoit 
à  composer,  à  étudier  les  hautes  sciences,  ou 
à  en  donner  des  leçons ,  à  apprendre  de  nou- 
velles langues,  ou  à  former  quelque  nouveau 
projet  de  piété. 

Il  étoit  né  avec  des  passions  fort  vives.  La 
colère  et  le  ressentiment  dévoient  former  na- 
turellement son  caractère;  mais  il  avoIt  telle- 
ment travaillé  sur  lui  -  même  ,  que  rien  n'étoit 
capable  de  l'émouvoir  :  il  ne  savoit  qu'aimer. 
Cependant  son  amitié ,  ainsi  que  toutes  ses 
autres  affections,  étoient  commandées  par  sa 
religion  et  sa  piété. 

Un  P.  Baignoux,  chargé  seul  des  dis- 
tricts de  Pineipondi  ,  Kerveïpondi  et  Atipa- 
kam,  étoit  encore  un  saint  d'une  austérité  in- 
croyable. Il  ne  vivoit  que  de  racines  et  fie 
feuilles  d'arbres;  il  voyageoit  toujours  à  pied, 
et  à  la  plus  grande  ardeur  du  soleil:  il  ne  pre- 
noit  que  quelques  heures  de  sommeil  ;  encore 
avoit-il  soin ,  en  se  couchant ,  de  se  garolter 
avec  une  corde,  de  manière  que  son  corps  for- 
moit  un  demi -cercle,  afin  qu'il  n'y  eût  pas 
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un  moment  dans  sa  vie  qui  ne  fût  consacré  à 
la  pénitence,  (i) 

Tels  étolent  les  estimables  Missionnaires 
que  rindostan  se  glorifioit  de  posséder  :  tels 
ëtoient  ces  hommes  qu'on  a  noircis  d'une  ma- 
nière atroce,  et  que  des  religieux  qui  n'étoient 
pas  d'ailleurs  sans  mérite  ,  dénonçoient  au  pu- 
blic comme  excommuniés.  Ces  Jésuites  français 
avoîent  à  leur  tête ,  jusqu'à  l'époque  où  l'évéque 
de  Tabarka  prit  possession  de  cette  mission  au 
nom  de  ses  confrères;  ils  avoient,  dis-)e,  pour 
supérieur  le  P.  Mozac,  vieillard  octogénaire, 
qui  avoit  blanchi  sous  le  faix  du  ministère 
apostolique,  qu'il  avoit  exercé  pendant  qua- 
rante ans.  Il  abdiqua  sa  place  avec  la  simpli- 
cité d'un  enfant ,  lorsqu'il  vit  paroître  son  suc- 
cesseur. Depuis  cette  époque  ,  il  ne  se  livra 
plus  qu'à  la  prière  et  aux  exercices  de  la  \ie 
intérieure.  Il  mourut  bientôt  après  de  la  mort 
d  i  jîistes,  regretté  par  tous  ses  anciens  et  nou- 

(i)  Je  lui  fis  visite  un  jour  de  jewne.  J'avois  un 
besoin  pressant,  et  il  me  fit  attendre  cinq  heures 
entières  le  dîné ,  sous  prétexte  de  préparatifs  extraor- 
dinaires. Je  fus  bien  surpris,  lorsque  tous  ces  ap- 
prêts se  réduisirent  à  du  riz  cuit  à  l'eau,  et  à  quelques 
feuilles  d'arbres ,  avec  de  l'oignon  et  du  piment. 
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veaux  confrères,  à  qui  il  laissoît  pour  liérîtage 
le  souvenir  de  ses  vertus. 

Je  ne  prétends  pas  avoir  épuise  la  matière,' 
je  n'ai  voulu  que  crayonner  le  portrait  des 
Missionnaires  que  j'ai  trouvés  dans  l'Inde  ;  mais 
j'en  ai  dit  assez  pour  édifier  les  Fidèles,  et 
montrer  aux  impies  qui  calomnient  sans  cesse 
le  sacerdoce ,  qu'ils  ne  le  connoissent  que  dans 
quelques  ministres  qui  le  déshonorent  par  leur 
conduite ,  mais  qu'il  y  a  encore  des  prêtres  dignes 
de  ce  nom  ,  et  dont  le  mérite  échappe  à  ces 
hommes  qui  n'en  voient  que  dans  leurs  sociétés 
profanes,  et  dans  leurs  parties  de  plaisir. 

Je  ne  désire  pas  que  la  Providence  envoie 
dans  rindostan  des  thaumaturges  ni  des  prê- 
tres à  talens  éclatans  ;  mais  je  forme  les  vœux 
les  plus  sincères  pour  que  les  Missionnaires 
qui  seront  appelés  à  cultiver  cette  chrétienté , 
ne  dégénèrent  jamais  des  Jésuites  qui  les 
précédèrent  ;  qu'ils  aient  le  même  zèle ,  le 
même  esprit  de  mortification  ;  que  leur  con- 
duite soit  aussi  pure  et  aussi  irréprochable  que 
le  fut  celle  de  ces  anciens  apôtres  :  on  pourra 
alors  assurer  c}ue  les  meilleurs  prêtres  sont 
ceux  de  l'Indostan. 

Après  avoir  balancé  quelque  temps  si  je 
devois    Au'rc    mention    des    deux   traits   sui- 
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vans,  j'ai  jugé  qu'ils  ëtolent  trop  beaux  pour 
être  omis. 

J'avois  desservi  un  Jésuite  auprès  du  supé- 
rieur, et  je  croyois  qu'il  n'étoit  pas  propre  à 
l'œuvre  de  cette  mission  ,  qui  venoit  de  nous 
être  confiée.  Le  supérieur ,  convaincu  que  les 
raisons  que  je  faisols  valoir  étoient  bonnes , 
ordonna  à  ce  Père  de  se  retirer,  ou  de  se  dis- 
poser à  s'embarquer  au  plutôt.  Celui-ci ,  très- 
affligé  de  recevoir  un  ordre  aussi  désagréable, 
et  ignorant  que  j'en  étois  la  cause,  vint  me 
supplier,  la  larme  à  l'œil  ,  d'interposer  mes 
bons  offices  en  sa  faveur.  Je  le  tirai  aussitôt 
de  son  erreur,  en  lui  avouant  firancliement 
que  c'étoit  d'après  mes  pressantes  sollicitations 
qu'on  le  renvoyoit.  Cependant,  touché  de  sa 
peine,  et  encouragé  par  les  promesses  qu'il  me 
fit  d'améliorer  la  méthode  de  son  zèle  ,  je 
parlai  pour  lui ,  et  j'obtins  sans  peine  qu'il 
demeurât. 

Peu  de  temps  après  cette  aventure ,  des 
circonstances  impérieuses  m'obligèrent  moi- 
même  à  demander  mon  retour  en  Europe, 
Personne  n'en  fut  aussi  sensiblement  affligé 
que  ce  bon  Père  :  il  fit  tous  ses  efforts  pour 
me  retenir ,  en  atténuant  à  mes  yeux  les  motifs 
de  ce  départ  ;  mais  voyant  que  mon  parti  étoit 

pris 
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pris  invariablement ,  il  me  pria  de  me  charger 
d'une  lettre  pour  un  de  ses  confrères  au  grand 
Caire  :  je  pris  la  lettre  ,  et  lorsque  je  fus 
arrivé  dans  cette  ville ,  je  la  remis  à  celui 
à  qui  elle  éloit  adressée.  Celui-ci  me  la  ren- 
voya ouverte ,  avec  une  somme  d'argent  assez 
considérable ,  qu'il  m'invitoit  de  ne  pas  refuser. 
Je  lus  la  lettre  qui  avoit  donné  lieu  à  ce  don 
que  m'offroit  un  inconnu.  Je  laisse  à  penser* 
combien  ma  surprise  fut  grande  ,  lorsque  je 
vis  ces  mots  du  Jésuite  indien  à  son  ami  : 
«  Vous  recevrez  celle-ci  de  la  main  de  notre 
»  meilleur  ami  ;  son  départ  nous  laisse  dans 
»  le  deuil  :  faites  donc  tous  vos  efforts  pour  lé 
»  déterminer  à  ne  pas  passer  outre ,  et  à  re- 
»  venir  avec  le  même  vaisseau  ;  et  si  vous  ne 
»  pouvez  rien  gagner  sur  son  esprit,  donnez- 
5)  lui  tous  les  secours  qui  dépendront  de  v  >us  ^ 
»  pour  lui  rendre  le  voyage  moins  incom- 
j)  mode.  »  On  ne  se  vengea  jamais  dune  ma- 
nière plus  noble  de  celui  qu'on  a  droit  de 
regarder  comme  son  ennemi.  L'autre  tiait, 
sans  avoir  le  mérite  du  premier,  est  un  mo- 
dèle de  délicatesse  et  de  générosité. 

Le  Père  de  Glbeaumé,  vieillard  de  74  ans  j 
accablé  des  infirmités  que  lui  avoit  procurées 
un  long  apostolat,  et  qui,  rcalgré  toutes  &é$ 
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souffrances,  avoit  conservé  l'enjouement  da 
plus  heureux  caractère,  me  voyant  sur  le  point 
de  parlir,  me  prit  à  part ,  et  me  dit  d'un  air 
mystérieux  :  «  Puisque  vous  nous  quittez,  et 
»  qu'il  y  a  apparence  que  ce  sera  pour  long- 
»  temps ,  je  vous  prie  de  me  rendre  un  service 
»  qui  dépend  de  vous  :  ne  me  demandez  pas 
»  ce  que  c'est;  il  suffit  que  vous  sachiez  que 
»  je  ne  veux  rien  que  de  possible  et  de  per- 
»  mis.  »  Je  lui  engageai  ma  parole  d'honneur 
que  je  ferois  ce  qu'il  desiroit ,  trop  heureux  de 
pouvoir  lui  être  utile ,  de  quelque  manière  que 
ce  fût.  «  Ftort  bien ,  ajouta-t-il ,  vous  voilà  pris; 
5>  j'ai  votre  parole.  Je  veux  donc,  et  j'exige 
»  que  vous  acceptiez  la  moitié  de  mon  petit 
»  trésor.  »  11  ouvre  aussitôt  sa  cassette ,  et  par- 
tage ,  de  frère  à  frère ,  tout  ce  qu'elle  contenoit. 

11  n'est  pas  permis  d'oublier  de  tels  hom- 
mes ,  el  de  ne  pas  croire  à  leurs  vertus. 

On  a  dû  comprendre ,  par  ce  que  j'ai  dit 
jusqu'à  présent  ,  que  les  Missionnaires  de 
l'Inde  mènent  une  vie  vraiment  apostolique , 
c'est-à-dire ,  une  vie  de  travail ,  de  souffrances 
et  de  privations.  Ce  que  je  vais  ajouter  en 
convaincra  encore  davantage. 

Mais  avant,  je  crois  devoir  avertir  que  hs 
ouvriers  évangéliques  ne  sont  pas  soumis  aux 
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mêmes  privations  à  Pondich^ry,  ou  aUx  côtes 
d'Orixa  et  de  Coromandel ,  que  dans  le  Ma- 
duré,  et  dans  l'intérieur  du  pays. 

La  preuve  que  cette  observation  est  néces- 
saire ,  c'est  qu'il  s'est  rencontré  des  Européens 
qui ,  n'ayant  vu  les  prêtres  que  dans  les  lieux 
de  rendez-vous  pour  le  commerce,  ont  fait 
croire  qu'ils  étoient  riches ,  heureux  ,  et  pres- 
«Jue  trop  à  leur  aise.  Il  y  en  a  eu  qui  ont  osé 
me  dire  cela  à  moi-même,  quoique  je  portasse 
sur  mon  visage  des  marques  peu  équivoques 
de  la  vie  pénitente  qui  étoit  commune  à  tous. 

Cette  erreur,  si  elle  étoit  adoptée,  devien- 
droit  funeste  à  de  jeunes  prêtres  d'une  santé 
délicate,  qui  auroîent  l'imprudence  de  se  vouer 
aux  fonctions  de  l'apostolat  dans  ces  contrées 
éloignées  :  ils  s'exposeroient  à  de  cuisans  re- 
grets ,  outre  le  tort  qu'ils  feroient  à  l'OEuvre 
en  la  chargeant  de  frais  considérables,  sans 
espoir  d'aucun  profit. 

Car,  dût -on  les  garder  sur  les  côtes,  ils 
trouveroient  déjà  des  privations  assez  sensibles 
pour  intéresser  leur  tempérament.  Le  riz  y  fait 
la  base  de  la  nourriture;  et  quoiqu'on  serve 
du  pain,  c'est  presque  un  objet  de  luxe  :  lé 
vin  est  banni  de  la  table,  à  moins  qu'on  né 
soit  malade.  L'eau  est  la  boisson  de  tous  ceus 
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qui  se  portent  bien.  Aux  jours  de  grandes 
fêtes ,  on  sert  du  moula gounir ,  ou  une  tisane 
faite  avec  du  poivre  -  long  et  du  safran.  Cha- 
cun en  boit  une  tasse  dans  le  cours  du  repas , 
et  tâche  de  se  persuader  qu'on  l'a  traité  déli- 
catement. Cependant  le  moula gounir  produit 
quelques  bons  effets  ;  il  fortifie  l'estomac ,  et 
lui  donne  du  ton  ;  il  altère  légèrement ,  et  fait 
qu'on  trouve  l'eau  plus  agréable  ;  il  excite  la 
transpiration,  et  aromatise,  en  quelque  sorte, 
la  peau.  Enfin ,  il  met  en  mouvement  les 
esprits  vitaux,  et  procure  de  la  gaieté,  (i) 

Le    costume  des  Missionnaires,   de   ceux, 
dis-je,  qui  vivent  avec  leurs  compatriotes  dani 


(i)  Il  donne  aussi  de  l'appétit,  comme  je  l'ai 
éprouvé  ,  lorsqu  ayant  passé  plusieurs  jours  en  mer  , 
sans  prendre  aucun  aliment,  par  dégoût,  je  me  fis 
préparer  du  nionlagounir.  A  peine  l'eus-je  ayalé  , 
que  je  me  trouvai  mieux  ,  et  que  je  commençai  à 
manger  ;  ce  que  mon  cuisinier ,  qui  étoit  provençal , 
regarda  comme  un  miracle. 

Aussi,  depuis  que  je  suis  de  retour  en  France,  j'ai 
eu  toujours  recours  à  ce  moyen  dans  les  occasions 
où  je  manquois  d'appétit.  J'ai  remarqué  seulement 
que  cette  boisson  ,  que  les  Indiens  assurent  être  fort 
rafraîchissante  ,  m'échauffoit  en  France  beaucoup 
plus  que  dans  l'Indostan. 
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les  villes  coloniales  ,  n'est  pas  plus  opulent  que 
leurs  tables  ne  sont  splendldes.  Ils  portent  des 
soutanes  àè  coton  teint  en  noir,  à  la  façon  des 
Jésuites  (i).  Rien  n'est  si  mesquin  que  cet  ha- 
billement ,  tant  pour  la  forme  que  pour  la  cou- 
leur; car  le  cotonse  teignant  difficilement,  la 
soutane  noire  devient  gris-sale  en  très-peu  de 
jours. 

Tous  les  Missionnaires  ne  portent  pas  du 
linge,  et  aucun  d'eux  ne  fait  usage  de  bas, 
ni  presque  de  chaussures.  Quoiqu'ils  fassent 
des  visites,  qu'ils  se  promènent  en  ville,  ou 
qu'ils  soient  à  la  table  d'un  gouverneur,  ils  ne 
sont  pas  équipés  d'une  autre  manière. 

Enfin ,  leurs  lits  ne  sont  pas  non  plus  très- 
bien  étoffés;  une  natte  de  jonc  de  la  valeur  de 
deux  fanons  d'argent  (a) ,  un  oreiller  pour  les 
plus  délicats,  un  voluip,e  zV2-fol. ,  un  morceau 

(i)  D'après  des  représentations  faites  en  cour  de 
Rome  sur  l'horreur  que  les  Indiens  ont  de  la  couleur 
noire,  et  sur  ce  que  cette  couleur  est  d'ailleurs  insi- 
gnifiante pour  les  ecclésiastiques  ,  attendu  que  le 
deuil  se  porte  en  blanc  dans  le  pays  ,  il  paroit  que 
la  Congrégation  de  la  Propagande  a  trouvé  bon  que 
les  Missionnaires  se  vêtissent  de  soutanes  blanches 
à  Pondichéry. 

(2)  Douze  sous  de  France, 
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jde  bois,  ou  une  pierre  pour  les  autres  :  voilà 
ce  qui  compose  la  couche.  Cependant  il  ne 
faudroit  pas  en  conclure  que  les  Missionnaires 
tourrnentent ,  par  les  rigueurs  de  la  pénitence, 
leur  propre  repos.  Des  matelas  et  du  duvet 
seroient  au  contraire  un  supplice  dans  ces 
climats  brûlans.  Le  sommeil  n'y  est  jamais 
plus  délicieux  que  lorsqu'on  le  prend  couché 
à  plate  terre  ,  ou  bien  sur  la  terrasse  de  sa  mai- 
son ,  baigné  des  rosées  abondantes  de  la  nuit , 
ou  enfin  étendu  sur  une  simple  banquette 
tissue  de  rotin  :  d'ailleurs,  il  est  rare  que  l'hi- 
ver soit  assez  rigoureux  pour  obliger  de  pas- 
ser la  nuit  dans  l'intérieur  des  appartemens, 
et  sur  -  tout  pour  se  couvrir,  môme  d'un 
drap,  (i) 

(i)  Je  regardois  comme  une  sensualité  fort  recher- 
chée ,  de  me  coucher ,  dans  le  temps  des  pluies  ,  à 
pôté  d'une  gouttière  ,  afin  que  les  éclaboussures  ,  en 
tombant  sur  mes  paupières ,  les  fermassent  dou- 
cement. 

Au  reste,  ce  journal  de  la  vie  pénitente  des  Jé- 
suites ,  est  l'histoire  exacte  de  celle  que  j'ai  menée 
parmi  eux  ;  car,  mes  confrères  et  moi,  nous  crûmes 
devoir  nous  conformer  aux  usages  et  aux  habitudes 
de  ces  Pères  ,  parce  qu'il  nous  parut  qu'ils  faisoient 
déjà  un  assez  grand  sacrifice  en  livrant  leurs  per- 
sonnes et  leur  mission  au  gouvernement  d'une  cor- 
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Cependant,  pour  se  former  une  image  com- 
plète de  ce  qu'ont  à  soufFn'r  les  ministres  de 
la  religion  dans  l'Inde ,  il  faut  les  suivre  au 
milieu  des  terres.  On  les  verra  habiter  de  pe- 
tites cabanes  faites  avec  de  la  boue,  sans  fenê- 
tres, et  couvertes  d'un  chaume  grossier.  Ce 
sont  des  tombeaux  plutôt  que  des  maisons  ; 
et  il  est  heureux  que  les  occupations  du  mi- 
nistère ne  permettent  pas  qu'on  y  demeure 
long-temps  sans  en  sortir. 

L'ameublement  est  aussi  simple  et  aussi 
apostolique  que  l'ëdifice.  Il  consiste  dans  une 
longue  pierre  montée  sur  deux  autres,  qui  sert 
de  table  et  de  bureau  ;   une  natte ,  comme 

poration  qui  leur  étoit  étrangère  ;  pour  ne  pas  mettre 
le  comble  à  leur  affliction  ,  en  introduisant  quelques 
changemens  dans  un  régime  austère,  à  la  vérité, mais 
auquel  ils  tievoient  leurs  succès  et  une  partie  de  la 
haute  réputation  dont  ils  avoient  joui  constamment. 
Aussi  ces  ménagemens,  commandés  par  la  pru- 
dence et  par  le  respect  que  nous  avoit  inspiré  leur 
vertu  ;  leur  firent  le  plus  vif  plaisir  ;  ils  virent  avec 
satisfaction  que  nous  étions  bien  loin  de  vouloir 
dominer.  Nous  parûmes  au  milieu  d'eux  comme 
si  nous  eussions  été  membres  de  leur  société.  La 
bonne  harmonie  régna  dès  le  premier  jour ,  et  ne 
fut  jamais  altérée  depuis. 
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j'aî  dit  ci-devant ,  un  ou  deux  paniers  d'osier 
pour  renfermer  sa  chapelle,  son  linge  ,  c'est- 
à-dire  ses  vêtemens,  et  enfin  une  lampe  de 
-terre,  suspendue  avec  un  crochet  de  bois,  ou 
posée  dans  un  trou  de  muraille.  La  Sanamite 
logea  autrefois  le  prophète  Elisée  avec  plus 
de  magnificence,  sans  qu'on  ait  appris  que 
celui-ci  se  fijt  plaint  de  l'excès  et  du  superflu. 
C'est  dans  ces  tristes  demeures  qu'un  homme 
de  vingt-cinq  ans,  quelquefois  d  une  imagination 
bouillante,  et  porté  par  inclination  vers  la  so- 
ciété, se  voit  abandonné  à  lui-même ,  sans  amu- 
sement, sans  objets  de  dissipation,  obligé  de 
travailler  pour  ne  pas  mourir  d'ennui ,  et  nç 
sachant  quel  travail  entreprendre  par  le  défaut 
d'instrumens  ou  d'outils<  Aussi,  quelque  péni- 
bles que  soient  les  voyages,  on  les  préfère  à  ce 
genre  de  souffrances,  parce  que  les  peines  et 
les  désagrémens  qui  sont  variés,  deviennent, 
par  cette  raison ,  des  soulagemens  les  uns  à 
l'égard  des  autres,  (i) 


(i)  Il  seroit  à  désirer  que  chaque  Missionnaire 
eût  appris  en  Europe  à  exercer  un  art  ou  une  pro- 
fession, et  qu'il  portât  dans  l'Inde  les  outils  qui  lui 
seroient  nécessaires;  car,  outre  Tavantage  qui  en  ré- 
sulteroit  pour  le  pays ,   parles  connoissances  quQp. 


(  '85  ) 

Les  Missionnaires  de  l'intérieur  des  terres 
se  nourrissent  comme  les  moins  fortunés  du 
pays.  Ils  ne  boivent  ni  vin,  ni  autres  liqueurs 
enivrantes  ;  et  s'il  leur  arrivolt  une  seule  fois 
d'avaler  quelques  gouttes  d'une  boisson  fer- 
mentée,  ils  seroient  notés  d'infamie,  et  leur 
ministère  seroit  frappé  pour  toujours  de  sté- 
rilité. Le  pain  même  leur  est  interdit  :  néan- 
moins, c'est  plutôt  parce  qu'il  leur  est  im- 
possible de  s'en  procurer,  que  par  la  crainte 
de  commettre  un  délit  de  lèse-édification  pu- 
blique ;  mais  la  viande  ,  les  œufs ,  le  poisson , 
sont  des  nourritures  qu'on  ne  croit  pas  com- 
patibles avec  la  sainteté  de  leur  profession; 
aussi  ils  s'en  abstiennent  scrupuleusement,  d'au- 
tant plus  qu'il  y  va  de  leur  réputation  ;  de  ma- 
nière que  les  fruits  étant  fort  rares  dans  l'in- 
térieur du  pays,  pour  les  raisons  que  j'ai  rap- 
portées dans  la  première  partie  de  cet  ouvrage, 
les  alimens  sont  peu  diversifiés.  Le  fond  de  la 

pourroit  communiquer  aux  habitans,  ce  seroit  un 
moyen  d'éviter  Finaction  et  l'ennui ,  qvii  en  est  le 
coinpagnon  inséparable. 

On  supplée  à  ceci  par  la  culture  d'un  jardin;  mais 
cet  exercice  na  peut  pas  être  celui  de  tous  les  jours  , 
ni  remplir  tous  les  momens  de  loisir,  qui  sont  plus 
^réquens  dans  le  chef-lieu  de  la  résidence, 
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nourriture  consiste  dans  le  riz  :  (i)  quelque- 
fois on  le  mange  avec  une  écorce  de  citron; 
le  plus  souvent,  avec  une  gousse  d'ail,  ou  bien 
avec  du  moulagounir.  Cependant ,  en  beau- 
coup d'endroits,  on  peut  se  procurer  du  lail 
de  vache,  de  buffle,  ou  de  brebis. 

II  faut  convenir  que  si  les  Missionnaires 
n'ont  pas  à  redouter  un  excès  d'embonpoint 
avec  un  semblable  régime ,  ils  n'ont  pas  non 
plus  à  souffrir  les  effets  pénibles  de  l'intempé- 
rance. Ils  sont  habituellement  foibles  ,  mais 
bien  porlans  tout  le  temps  qu'ils  vivent  de  la 
sorte.  (2)  Mais  ils  sont  obligés  d'user  de  grandes 

(1)  La  manière  de  cuire  le  riz  est  à-peu-près  la 
même  que  relie  qu'emploient  les  Italiens  pour  cuire 
leur  vermicelle  :  on  fait  bouillir  de  l'eau,  ensuite  on 
y  jette  le  riz  en  assez  petite  quantité,  relativement 
au  liquide  ;  puis ,  lorsque  le  grain  peut  être  com- 
primé entre  les  doigts  ,  on  y  met  du  sel ,  et  enfin  on 
fait  écouler  toute  l'eau  jusqu'à  la  dernière  goutte , 
pour  servir  le  grain  aussi  entier  que  s'il  n'étoit  pas 
cuit. 

(2)  Doué  d'un  tempérament  robuste ,  et  pourvu 
d'un  estomac  accoutumé  k  ne  travailler  que  sur 
des  substances  solides ,  je  passai  plusieurs  mois  sans 
m'apercevoir  de  la  différence  qu'il  y  a  entre  ne 
rien  manger  ou  ne  manger  que  du  riz  ;  mais  après 
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prëcautîons,  lorsque  de  temps  en  temps  ils 
retournent  sur  les  côtes,  où  la  nourriture  est 
plus  atondanle  et  plus  substantielle  ;  car  une 
seule  bouchëe  de  pain  ou  de  viande  peuvent 
leur  causer  une  indigestion. 

Cependant ,  les  privations  sont  plus  étendues 
encore  dans  les  voyages ,  que  dans  les  lieux  oiî 
l'on  réside  ordinairement,  et  oii  l'on  parvient 
à  s'entourer  de  tous  les  secours  qu'offre  le 
pays  ;  car ,  indépendamment  de  la  mauvaise 
qualité  des  denrées  qu'on  est  forcé  d'acheter 
dans  les  bazards  (i),  il  arrive  assez  souvent 
qu'on  ne  trouve  point  de  vendeurs.  (2) 

ce  temps,  le  tempérament  se  proportionna  à  cette 
espèce  d'aliment ,  au  point  que  tout  autre  m'auroit 
été  nuisible  ,  et  même  insupportable. 

(1)  Marchés  publics. 

(2)  Après  avoir  parcouru  trente  ou  quarante  milles 
dans  une  journée  ,  avec  des  fatigues  incroyables ,  j'ai 
été  obligé  plus  d'une  fois  de  passer  la  nuit  à  jeun , 
depuis  la  veille  ,  en  tâchant  de  m'endormir  sur  la 
pensée  consolante  que  je  dineroisle  lendemain. 

Aussi  l'évêque  supérieur  de  la  Mission  m' ayant  fait 
menacer  des  censures  si  je  continuois  à  jeûner  dans 
mes  voyages ,  je  lui  écrivis  :  «  Ce  n'est  pas  moi  qu'il 
faut  interdire  ;  lancez  plutôt  les  foudres  de  l'excom- 
munication sur  les  pays  que  je  parcours ,  et  qui  me 
r«fusentles  alimens  nécessaires.  » 
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Je  raconterai  à  ce  sujet  un  voyage  assez 
curieux  ,  et  dont  le  récit  metlra  mes  lecteurs 
dans  le  cas  d'apprécier  les  souffrances  des  ou- 
vriers évangélifjues. 

Je  relournois  de  Maïlabouram  à  Ponga- 
nour,  clief-lieu  de  ma  mission.  En  passant  à 
Kervoïpondi,  je  m'arrêtai  chez  un  Jésuite  qui 
y  demeuroit,  et  je  dmai  avec  lui.  M'étant  re- 
mis en  route  ,  accompagné  d'un  seul  domes- 
tique, la  nuit  nous  surprit  dans  des  chemins 
inconnus.  Nous  fîmes  six  ou  sept  lieues  dans 
des  plages  désertes,  jusqu'à  ce  qu'enfin,  acca- 
blés de  faim  et  de  fatigue  ,  nous  arrivâmes  à 
une  cliauderie  près  d'un  village.  J'envoyai  mon 
serviteur  à  la  provision ,  et  il  ne  rapporta 
qu'une  étincelle  de  feu  pour  allumer  sa  chi- 
routte.  Cependant  il  se  rappela  qu'il  avoit  mis 
dans  une  poche  de  quoi  remplir  une  noix  de 
gi'ains  de  nellou  ;  mais  il  n'avoit  point  de  vase 
pour  les  cuire.  A  force  de  recherches,  il  aper- 
çut le  fragment  d'un  pot ,  il  le  nettoya  le  mieux 
qu'il  put,  fit  du  feu  avec  de  la  paille  pourrie, 
et  me  servit  ce  triste  souper,  qui  n'auroit  pas 
suffi  à  un  oison ,  et  qui  étoit  destiilé  néanmoins 
à  soutenir  mes  forces  jusqu'au  lendemain  à 
cinq  ou  six  heures  du  soir. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  sous  le  rapport 
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(3ii  manquement  de  subsistances  que  les  voya- 
ges des  Missionnaires  sont  faligans.  Les  loca- 
lités offrent  plusieurs  autres  genres  de  morti- 
fications, fju'on  ne  sauroit  estimer  à  leur  juste 
valeur  que  d'après  l'expérience.  Ce  n'est  pas 
un  léger  supplice  cjue  de  marcher  nu-pieclssur 
des  sables  brûlans  !  Obligé  alors  de  courir 
comme  si  on  fouloil  des  charbons  enflammés, 
on  se  soulage  en  variant  le  théâtre  de  ses  dou- 
leurs. S'il  se  trouve,  par  surcroît  d'infortune, 
qu'on  appuie  le  talon  sur  cjuelque  grenat,  on 
n'en  est  pas  quitte  pour  une  souffrance  passa- 
gère :  ce  minéral  corrode  les  chairs  jusqu'à 
l'os  ,  et  les  réduit  en  putréfaction  (i).  Les  che- 
mins sont  d'ailleurs  hérissés  d'arbres  d'épines 
qui  sont  d'une  dureté  inflexible.  Quelques 
précautions  que  l'on  prenne ,  il  faut  s'attendre 
à  en  être  blessé  plusieurs  fois  dans  le  jour;  et 


(i)  Le  grenat  dont  je  parle  est  dur  comme  le  dia- 
mant ,  d'mi  noir  foncé ,  et  coupé  à  angles  très- 
aigus.  Il  reçoit  fortement  l'impression  de  la  clia- 
leur,  l'absorbe  et  la  retient  :  il  coupe  comme  si  c'étoit 
du  Terre.  Aussi ,  forcé  de  marcher  pendant  quelques 
jours  sur  un  terrain  qui  en  étoit  semé ,  j'eus  les  talon^ 
si  corrodés,  que  je  ne  pus  terminer  mon  yoyage 
qu'en  appuyant  le  pied  uniquement  sur  les  orteils. 
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tous  les  soîrs ,  on  se  les  fait  arracher  par  quel- 
qu'un de  ses  serviteurs. 

Qu'on  joigne  à  tant  de  misères  la  rareté  de 
l'eau,  et  principalement  dans  les  saisons  où 
elle  est  plus  nécessaire  ;  le  défaut  d'ombrage , 
la  multitude  de  reptiles  et  d'insectes ,  les  aboie- 
mens  effrayans  des  chiens-marrons  pendant  la 
nuit  ;  la  crainte  des  voleurs  dans  des  chaude- 
ries  placées  au  milieu  des  bois,  et  on  croira 
aisément  que  les  Missionnaires  ne  voyagent 
pas  pour  se  divertir. 

A  peine  sont-ils  arrivés  dans  une  chrétienté  , 
qu'ils  ne  doivent  pas  même  se  rappeler  ce 
qu'ils  ont  souffert  dans  la  route.  Ils  se  livrent 
aussitôt  au  travail.  Plusieurs  centaines  d'In- 
diens qui  les  ont  précédés  ,  et  qui  les  atten- 
dent ,  se  présentent  ;  qui ,  pour  un  procès  ; 
qui,  pour  un  mariage;  tous,  pour  recevoir  les 
sacremens.  La  nuit  et  le  jour  sont  employés  à 
contenter  leur  piété  et  à  satisfaire  à  leurs  be- 
soins spirituels  :  on  ne  peut  quitter  l'ouvrage 
que  lorsqu'il  est  terminé,  (i) 


(i)  Les  Indiens  qui  viennent  chercher  les  secouri 
de  la  religion ,  de  trente  ou  quarante  lieues  ,  portent 
avec  eux  une  très-modique  provision  d'alimens.  Le 
Missionnaire  est  obligé  défaire  en  sorte  qu'ils  ne  res- 
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On  m'a  demandé  quelquefois  si  les  Mission- 
naires ne  couroient  pas  des  dangers  de  perdre 
}a  vie  dans  ces  contrées  si  éloignées  ?  Oui  ; 
partout  où  il  y  a  des  hommes ,  on  en  peut 
rencontrer  de  malfaisans.  Le  capitaine  Cook 
fut  tué  par  des  gens  auxquels  il  portoit  les 
richesses  de  l'Europe ,  et  les  avantages  de  la 
civilisation;  à  plus  forte  raison,  on  peut  atten- 
ter à  la  vie  d'un   Missionnaire  qui  contrarie 
les  usages  reçus,  condanme  les  mœurs  publi- 
ques ,  et  menace  des  vengeances  du  ciel  ceux 
que  l'impunité  a  endurcis.  11  se  rend  odieux 
en  exerçant  un   ministère   contraire  à  toutes 
les  passions  humaines.  Aussi  doit-on  regarder 
comme  l'effet  des  soins  attentifs  d'une  Provi- 
dence spéciale,  si  les  hommes  apostoliques  ne 
meurent  pas  tous  sous  la  hache  d'un  bourreau  , 
ou  victimes  du  fer  homicide  d'un  assassin.  Dieu 
lesconserve  pour  sa  propre  gloire  et  le  bien  géné- 
ral de  l'espèce  humaine.  Cependant ,  je  dois  dire 
à  la  louange  des  Indiens,  qu'ils  ne  sont  presque 
pas  capables  d'exécuter  un  meurtre  de  sang- 
froid.  Ce  crime  est  en  quelque  sorte  inoui ,  et 
personne  ne  craint  un  meurtrier.  On  passe  la  nuit 


tent  pas  assez  long  -  temps  pour  les  épuiser  j  autre- 
ment ils  mourroient  de  faim  dans  le  retour. 
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en  pleine  campagne  avec  une  entière  sëcurîté  ; 
et  si  on  couche  dans  une  maison,  on  ne  s'in- 
quiète aucunement  si  la  porte  est  fermée.  Il 
n'y  a  pas  un  Indien  qui  ne  respecte  assez  ses 
compatriotes  pour  leur  confier  le  dépôt  de  sa 
vie,  parce  que  sa  conscience  lui  dit  qu'il  gar- 
deroit  un  dépôt  semblable ,  s'il  li^i  étoit  confié 
à  lui-même. 

Je  ne  dirai  pas  tout-à-fait  de  même  du  vol, 
il  est  sage  de  prendre  quelques  précautions 
pour  n'être  pas  dépouillé  ;  et  nous  avons  déjà 
vu  que  des  castes  entières  faisoient  cet  infâme 
métier,  et  que  des  souverains  ne  vivoient  que 
de  rapines;  mais  il  y  a  des  provinces  oii  les 
vols  sont  rares ,  et  où  il  seroit  même  avanta- 
geux à  des  fripons  de  pouvoir  prouver  qu'on 
les  a  volés,  parce  qu'on  a  droit  de  se  faire  in- 
demniser par  les  habitans  les  plus  voisins  du 
lieu  où  le  délit  a  été  commis,  et  qu'on  est  cru 
sur  la  déclaration  vraie  ou  fausse  des  objets 
qu'on  réclame. 

Cette  vexation  exercée  sur  des  riverains  în- 
nocens,  est  cause  qu'ils  veillent  à  ce  qu'il  ne 
se  commette  aucun  vol,  ni  sur  leur  territoire, 
ni  dans  le  voisinage ,  et  qu'ils  acquièrent  une 
étonnante  facilité  à  découvrir  les  voleurs.  Ils 
ne  sont  point  obligés  de  faire  aucun  apprentis- 
sage 
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sage  pour  devenir  maîtres  habiles  dans  celte 
espèce  de  police.  Ils  ne  font  que  consulter  leur 
intérêt. 

Rien  ne  leur  échappe  de  la  valeur  des  in- 
dices qu'ils  recueillent,  ni  du  parti  qu'ils  peu- 
vent en  tirer. 

Ils  ont  des  yeux  de  llnx  pour  découvrir  des 
vestiges  et  des  pas ,  là  oii  un  étranger  n  aperce- 
vrolt  rien  du  tout.  A  la  manière  dont  l'herbe 
est  foulée  ,  aux  plis  des  feuilles,  aux  amas  de  la 
poussière  ,  ils  connolssent  la  route  qu'a  tenu 
le  voleur.  Ils  devinent  sa  chaussure,  son  âge, 
sa  taille,  etc.  Leur  odorat,  plus  fin  que  celui 
des  limiers,  leur  fait  distinguer  entre  mille  le 
coupable  qu'il  leur  importe  de  trouver.  En 
un  mot,  leur  adresse  est  telle  à  cet  égard ,  qu'on 
les  croii'oit  eux-mêmes  complices  des  vols  qu'ils 
sont  chargés  de  découvrir.  Voici  deux  traits 
qui  prouveront  ce  que  j'avance. 

Un  particulier  m'avoit  remis  une  somme 
pour  restituer  à  des  malheureux  à  qui  il  avoit 
dérobé  quelques  effets  dans  un  incendie;  mais 
il  ne  se  rappeloit  ni  l'époque,  ni  le  nom  des 
propriétaires,  ni  le  lieu  oii  avoit  été  située  la 
maison  devenue  la  proie  des  flammes ,  et  dont 
il  ne  restoit  aucun  vestige.  Tous  les  renseigne- 
lîicns  que  je  pus  me  procurer,  se  bornèrent 
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à  me  persuader  qu'il  y  avoit  environ  quinze 
ans  que  le  feu  avoit  consumé  quelques  maisons 
dans  une  certaine  rue. 

Je  mandai  un  vieil  Indien  ,  et  je  le  char- 
geai de  découvrir,  i^,  oii  éloit  située  une  mai- 
son brûlée  quinze  ans  auparavant;  2P.  les 
noms  des  possesseurs  de  cette  maison ,  et  leur 
demeure  actuelle  ;  3^.  ce  qu'on  leur  avoit  volé 
pendant  l'incendie.  Quelques  jours  étoient  à 
peine  écoulés,  qu'il  m'apporta  la  solution  en- 
tière du  problème.  C'étoit  à  telle  époque  pré- 
cise qu'arriva  l'incendie,  dans  telle  rue,  dans 
les  maisons  de  tels  et  tels  :  on  avoit  enlevé  tels 
objets  dans  celle  de  celui-ci,  tels  autres  dans 
celle  de  son  voisin  ;  les  familles  s'éloient  émi- 
grées,  puis  s'éloient  établies  dans  telle  ville. 
Enfin,  toutes  ces  particularités  se  trouvoient 
d'une  vérité  si  précise ,  que  dès  le  lendemain 
je  vis  à  ma  porle  ceux  à  qui  j'étois  chargé  de 
faire  la  restitution. 

Pendant  le  siège  de  Pondichéry,  il  y  eut 
dans  le  nombre  des  Païens  blessés  par  des 
coups  de  feu,  un  homme  dont  la  tête  avoit 
été  traversée  par  une  balle,  un  peu  au-dessus 
et  en  arrière  des  oreilles  :  je  le  trouvai  sans 
connoissance ,  et  tellement  couvert  de  son 
Jring,  que  je  ne  pus  lui  administrer  le  bap- 


(  ^9^  ) 
féme  que  sur  la  poitrine  ;  je  le  laissai  ensuite, 
et  ne  cloutai  pas  qu'il  ne  dût  être  mort  une 
heure  après.   J'en  fus  entièrement  convaincu , 
lorsque  parcourant  l'hôpital,  le  môme  jour, 
et  tous  les  jours  suivans,  je  ne  le  vis  plus.  Trois 
ou  quatre  mois  se  passèrent  ainsi,   lorsque  je 
ne  sais  d'après  quel  délire  de  l'imagination , 
je  m'occupai  sérieusement  et  avec  inquiétude 
de  cet  homme.  Je  me  reprochois  de  ne  m'en 
être  pas  informé  dans  le  temps,  et  je  sentois 
qu'il   étoit    Impossible    d'aller    demander    ce 
qu'étoit  devenu,  parmi  des  milliers  de  victimes, 
un  blessé  dont  j'ignorois  le  nom,  porté  à  l'hô- 
pital :  je  ne  savois  en  quel  temps,  etc.  Cepen- 
dant, plein  de  confiance  dans  la  sagacité  de 
mes  Indiens,  j'appelle  un  catéchiste  ;  je  le  charge 
de  prendre  toutes  les  informations  possibles  sur 
cet  inconnu:  il  part,  et  m'amène  presqu'aussitôt 
un  homme  sans  yeux  ,  sans  nez,  sans  lèvres,  et 
privé  de  l'ou'ie  :  c'étoit  celui  que  je  cherchois 
après  l'avoir  cru  mort  pendant  long-temps. 

Y  eut-il  jamais  personne  doué  de  qualités 
aussi  rares  pour  briller  parmi  les  officiers  de 
police  que  nos  Indiens  ?  Je  reviens  aux  Mis- 
sionnaires dont  je  parlois  il  n'y  a  que  quelques 
momens. 

Peut-être  que  mes  lecteurs  me  reprocheront 
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de  m'êfre  beaucoup  étendu  sur  ce  qu'ils  ont 
à  souffrir ,  et  d'avoir  plutôt  fait  le  rôle  de  pa- 
négyriste que  celui  d'historien.  Cependant  je 
n'ai  fait  que  crayonner  le  tableau.  11  est  pour 
eux  une  privation  ,  la  plus  pénible  de  toutes, 
celle  de  la  société  d'un  ami ,  dans  le  sein  du- 
quel ils  puissent  épancher  leur  cœur,  et  auquel 
ils  aient  droit  de  demander  du  courage  et  de 
la  consolation  (i)  :  ils  font  cent  lieues,  et  même 
davantage,  pour  jouir  pendant  vingt-quatre 
heures  de  ce  soulagement  si  digne  de  l'homme, 
et  si  satisfaisant  pour  le  cœur  (2)- 

(1)  Je  nie  suis  trouvé,  à  l'âge  de  vingt-quatre  ans 
et  quelques  mois  ,  seul  au  milieu  d'un  district  de 
deux  cents  lieues ,  n'ayant  pour  toute  bibliothèque 
qu'un  bréviaire ,  et  pour  objets  de  récréations  que 
quelques  volatiles.  Aussi  quelque  pénibles  que  fusseiit 
les  voyages ,  ils  étoient  ma  ressource  contre  l'ennui 
attaché  à  une  pareille  existence. 

(2)  Je  conseille  aux  jeunes  prêtres  qui  partent  pour 
ces  missions  ,  de  perdre  assez  de  vue  les  amis  qu'ils 
ont  quittés  en  Europe ,  pour  essayer  de  tirer  parti 
de  leur  commerce  avec  les  Indiens.  Après  tout ,  ces 
bonnes  gens  sont  susceptibles  d'attacliement  :  plu- 
sieurs d'entr'eux  ont  des  connoissances  locales  très- 
intéressantes  ,  et  qu'ils  aiment  à  communiquer.  Ils  le 
font  avec  grâce  et  avec  esprit;  ils  sont  d'une  moralité 
consolante.  Qu'importe  ensuite  la  couleur  de  leur 
visage  ! 
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CHAPITRE   V. 

Du  gouvernement  des  Chrétiens  dans  l'Indostan. 

J'AI  balancé  pendant  long -temps,  si  j'expo- 
serois  aux  yeux  d'un  lecteur  souvent  injuste , 
le  tableau  des  moyens  que  les  Missionnaires 
emploient  pour  assurer  des  succès  à  l'œuvre 
à  laquelle  ils  font  de  si  généreux  sacrifices.  Je 
me  rappelle,  en  effet,  tout  ce  qu'ont  dit  cer- 
tains économistes  philosophes  du  gouverne- 
ment que  les  Jésuites  avoient  imaginé  pour  les 
sauvages  de  l'Amérique.  Ce  prodige  d'admi- 
nistration paternelle  a  été  peint  sous  les  cou- 
leurs de  l'ambition  ,  du  despotisme,  de  l'in- 
juslice  et  de  la  cruauté. 

Combien  n'est-il  pas  plus  à  craindre,  qu'en 
faisant  connoître  un  régime  ecclésiastique  plus 
sévère  que  celui  du  Paraguai ,  je  ne  révolte  la 
délicatesse  de  ces  hommes  prévenus,  qui  con- 
damnent sans  examen  tout  ce  qui  est  opposé 
à  leurs  idées  libérales  ?  Quelle  apparence  que 
ceux  qui  s'exagèrent  comme  des  sacrifices  ex-; 
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cessivement  rigoureux,  quelques  légères  absti- 
nences que  la  religion  prescrit  à  ses  enfans,  ne 
se  rëcrieront  pas  contre  des  voies  de  fait  que 
prennent  ses  ministres  pour  assurer  rexéculion 
des  lois  chrétiennes  en  punissant  les  réfrac- 
taires  ? 

Si  Ton  juge  de  l'Inde  par  l'Europe,  et  du 
caractère  des  Bengali ,  des  Thélingans  ,  des 
Malabars,  ou  des  Tanjaouriens ,  par  celui  des 
Italiens,  des  Anglais,  des  Français,  et  des 
autres  peuples  dont  la  civilisation  ne  sauroit 
plus  recevoir  d'accroissement ,  on  sera  étonné, 
avec  raison,  de  la  conduite  des  Missionnaires 
à  l'égard  de  leurs  Chrétiens;  mais  la  surprise 
ne  seroit  fondée  que  sur  une  erreur.  Avant 
donc  de  se  laisser  révolter  par  l'idée  que  le 
ministre  d'un  Dieu  de  paix  et  de  charité  qui 
envoyoit  ses  premiers  disciples  au  milieu  du 
monde,  comme  des  brebis  parmi  les  loups; 
qui  leur  ordonnoit  d'annoncer  la  paix  à  toutes 
les  maisons  qui  les  recevroient;  qui  leur  fai- 
§oit  un  devoir  de  souffrir  ,  sans  murmurer,  les 
plus  injustes  trailemens  ;  qui  les  blâmoit  de 
méconnoitre  l'esprit  dont  ils  dévoient  être  ani- 
més, lorsqu'ils  solliciloient  des  châtimens  pour 
venger  la  stérilité  de  leur  ministère;  qui  leur 
commandoit  d'aimer  jusqu'à  leurs  bourreaux; 
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avant ,  dis-je  ,  de  condamner  la  conduite  des 
successeurs  de  ces  premiers  apôtres ,  lorsqu'ils 
font  la  fonction  de  juges  correctionnels  (i)  , 
il  faudroit  faire  les  réflexions  suivantes  : 

Premièrement  :  Que  les  Missionnaires  sont 
les  pères  de  leurs  néophites ,  sous  les  rapports 
les  plus  essentiels  :  ce  sont  eux  qui  les  civilisent, 
qui  élèvent  leurs  enfans ,  qui  nourrissent  les 
uns  et  les  autres,  lorsqu'ils  n'ont  point  d'autre 
ressource,  et  qui  terminent  tous  leurs  procès. 
Ce  n'est  pas  à  son  prince  ou  aux  magistrats 
du  pays  que  le  néophite  va  raconter  sa  mi- 
sère et  sa  pauvreté  ;  il  parleroit  à  des  sourds  : 
il  s'adresse  au  prêtre,  et  il  est  sûr  de  n'en  être 
pas  éconduit.  Le  prêtre  est,  à  son  égard,  la 
Providence  immédiate,  et,  pour  ainsi  dire, 
de  contact.  Quoi  de  plus  naturel  après  cela 
qu'il  soit  puni  de  ses  fautes  par  l'ordre  de 
celui  qui  alimente  sa  vie,  et  qui  récompense 
en  d'autres  temps  sa  fidélité!  Le  père  n'a-t-il 
pas  droit  de  châtier  son  enfant  ? 

(i)  Je  m  abstins  pendant  plusieurs  années  de  faire 
cet  emploi  odieux.  Je  disputai  le  terrain ,  comme  on 
le  verra  bientôt;  mais  enfin  je  fus  obligé  de  céder 
aux  localités  ,  et  je  demeurai  convaincu  que  la  mo- 
rale se  prêchoit  aux  Indiens  d'une  manière  plus 
efficace  par  la  main  qu'avec  la  langue  et  des  phrases. 
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En  second  lieu ,  la  punition  n'a  lieu  qu'a 
l'égard  de  ceux  qui  y  consentent,  à  moins  que 
le  Missionnaire  n'agisse  comme  délégué  du 
prince  pour  la  vindicte  publique  (i),  ce  qui 
peut  arriver  ;  car  le  souverain  s'en  rapporte  à 
l'exactitude  du  chef  des  Chrétiens  pour  punir 
les  fautes  de  ses  disciples  ;  en  sorte  que  celui-ci 
ne  peut  pas  suivre  son  penchant  à  pardonner, 
parce  que  trop  d'indulgence  contrarieroit  les 
vues  du  chef  suprême,  dépositaire  de  l'auto- 
rité ,  et  il  revendiqueroit  celle  dont  il  a  cédé 
l'usage,  ce  qui  causeroit  grand  dommage  aux 
Chrétiens ,  et  même  à  la  religion. 

Les  Missionnaires  sont  donc  autorisés  par 
les  souverains  du  pays  à  exercer  la  justice  à 
l'endroit  des  Fidèles.  Ces  princes  ont  compris 
que  la  tolérance  qu'ils  accordoient  au  Chris- 

(i)  Quelquefois  les  Chrétiens  viennent  suppher 
qu'on  daigne  les  corriger  ,  et  on  ne  les  punit  jamais 
plus  sévèrement  que  lorsqu'on  leur  annonce  qu'ils 
so'  ndignes  qu'on  prenne  la  peine  de  les  faire 
cliiM  ler  ;  qu'on  la  réserve  exclusivement  pour  ceux 
q,  i  doivent  profiter  de  la  correction,  et  qu'on  ne 
es  croit  pas  dans  ce  cas.  On  en  a  vu  solliciter 
plusieurs  jours  la  punition  due  à  un  délit  dont  ils 
s'étoient  rendus  coupables ,  et  désolés  du  refus 
constant  qu'on  leiu:  faisoit  d'exaucer  leurs  vœux. 
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tianisme,  emportoit  le  besoin  d'une  certaîné 
étendue  de  juridiction  dans  ceux  qui  prési- 
doient  rassemblée  des  croyans,  afin  de  punir 
les  délits  religieux.  Ils  ont  pensé  encore  que 
leurs  sujets  ,  devenus  chrétiens  ,  airoeroient 
à  ressortir  au  tribunal  d'un  homme  que  son 
amour  pour  eux  avoit  exilé  de  sa  patrie ,  plu- 
tôt que  de  dépendre  de  juges  étrangers  à  leur 
foi ,  qui  puniroient  peut-être  des  actes  de  vertu 
dont  la  religion  leur  faisoit  un  devoir. 

11  y  a  plus  de  deux  siècles  qu'on  est  dans 
cet  usage,  et  les  Nababs ^  loin  de  se  repentir 
de  l'abandon  généreux  qu'ils  ont  fait  d'une 
portion  de  leur  autorité,  multiplient  d'un  jour 
à  l'autre  les  témoignages  de  confiance  et  d'es- 
time à  l'égard  des  apôtres  que  le  Saint-Siège 
leur  envoie. 

Après  tout,  il  ne  faut  pas  imaginer  que  les 
Missionnaires  exercent  le  droit  de  glaive  sur 
leurs  disciples.  Leur  pouvoir  se  borne  à  faire 
distribuer  quelques  coups  de  discipline  ,  ou 
tout  au  plus  à  une  bastonnade  modérée,  et 
dont  les  coupables  avouent  toujours  la  justice. 

Lorsque  je  commençai  à  parcourir  l'inté- 
rieur du  pays  ,  je  n'étois  point  d'humeur  à 
employer  ces  moyens  violens ,  quoique  ré- 
pressifs du  désordre ,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  insi^ 
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lïué  plus  haut.  Sans  condamner  mes  confrères, 
je  m'éloignols  doucement  de  leur  pratique. 
Aussi ,  dans  un  voyage  que  je  fis  avec  un  prince 
chrétien,  il  m'entreprit  sérieusement  sur  cet 
article.  «  Mon  père,  me  dit-il,  vous  demeu- 
»  reriez  vingt  ans  parmi  nous,  que  votre  zèle 
»  seroit  sans  succès.  »  Comment  cela  ,  lui  ré- 
partis-je?  «  Parce  que  vous  ne  voulez  pas 
»  nous  frapper  autrement  que  par  vos  discours. 
>^  Sachez  que  pour  nous  rendre  bons  ,  il  faut 
»  que  les  avis  entrent  dans  nos  têtes  à  mesure 
»  que  le  sang  sort  de  nos  veines.  Les  Jésuites 
»  qui  nous  gouvernent  depuis  si  long -temps 
»  savent  ce  qui  nous  convient  :  aussi  nous  mè- 
»  nent-ils  comme  il  leur  plaît.  » 

J'eus  beau  me  récrier  en  citant  l'exemple 
de  Jésus-Christ  et  de  ses  apôtres,  qui  n'avoient 
jamais  employé  de  semblables  moyens,  et  qui 
avoient  fait  néanmoins  de  nombreuses  con- 
quêtes dans  toutes  les  contrées  de  1  Univers.  Je  J 
suis  venu,  leur  disois-je,  continuer  leurs  fonc-  | 
lions;  je  m'y  prendrai  pour  réussir,  comme  ils 
s'y  sont  pris.  Je  ne  veux  pas  être  plus  sage 
ou'eux.  Au  pis  aller  ,  je  ne  me  reprocherai 
pas  de  n'avoir  pas  fait  un  bien  que  je  n'aurois 
pu  opérer  qu'en  démentant  la  douceur  évangé- 
lique  qui  doit  caractériser  l'arne  du  prêtre,  etc. 
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Je  compris  que  mes  raisonnemens  ne  faîsoient 
point  d'impression ,  et  que  mes  compagnons 
de  voyage  n'en  restoient  pas  moins  persuadés 
qu'un  Missionnaire  doit  avoir  le  fouet  à  la 
main  ,  comme  un  commandeur  de  nègres. 

Cette  conversation  me  fit  faire  de  nouvelles 
réflexions.  Je  commençai  à  entrevoir  que  mes 
confrères  avoient  eu  de  fortes  raisons  pour  se 
comporter  autrement  que  moi.  Tu  ne  connois 
pas  encore  assez  les  Indiens,  me  disois-je,  pour 
t'assurer  qu'ils  ne  regardent  pas  comme  une 
faveur  ce  qui  te  paroît  un  châtiment.  Que 
risques-tu  à  essayer  ? 

Ma  détermination  étant  prise ,  l'occasion  de 
signaler  mon  courroux  apostolique  ne  tarda 
pas  à  s'offrir;  et  ce  fut  justement  le  neveu  du 
petit  prince  dont  je  viens  de  parler  qui  éprouva 
le  premier  combien  j'avois  été  docile  aux  avis 
de  son  oncle. 

Ce  jeune  homme ,  aussi  mal  élevé  que  s'il 
fût  né  dans  l'une  des  plus  basses  conditions  de 
la  société ,  avoit  osé  lever  la  main  pour  frapper 
le  prince  son  père ,  vieillard  doux  et  aima- 
ble, à  qui  on  reprochoit,  avec  raison,  trop  de 
foiblessse  pour  ses  enfans. 

Comme  le  crime  avoit  été  commis  publi- 
quement, et  en  présence  des  Païens,  qui  for- 
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moient  les  quatre  cinquièmes  de  la  popula- 
tion de  la  ville,  je  jugeai  qu'il  falloit  mettre  un 
grand  appareil  dans  l'exécution  de  la  sentence 
que  le  respect  filial  exigeoit  que  je  rendisse 
contre  le  coupable.   Je   fis  donc  élever  une 
chaire  ou  tribune  en  dehors  de  mon  église, 
toute  couverte  d'une  draperie  noire,  ainsi  que 
la  façade  ;  puis,  j'envoyai  publier  dans  toute  la 
ville ,  que  les  habitans  étoient  invités  à  assister 
à  une   grande  et  majestueuse  cérémonie  qui 
devoit  avoir  lieu  dans  l'église   des  Chrétiens. 
Lorsque  l'assemblée  fut  formée  ,  on  amena  le 
criminel,  lié  et  garotté.  Pendant  qu'il  étoit  à 
genoux  sur  le  seuil  de  la  porte,  je  fis  une  assez 
longue  exhortation  sur  le  respect  que  les  en- 
fans  doivent  à  leurs  père  et  mère  ;  et  après 
avoir  rappelé  aux  auditeurs  le  trait  scandaleux 
dont  ils  avoient  été  témoins,  je  m'adressai  au 
patient  ;   je  lui  fis  remarquer  que  son  crime 
étant  trop  énorme  pour  n'être  puni  que  par 
des  coups  de  discipline,  il  alloit  recevoir  trente 
coups  de  bâton.  Ce  qui  fiit  exécuté  sans  aucun 
murmure,  et  d'une  manière  qui  édifia  tous  les 
assistans,   mais  qui  me   fit  beaucoup  plus  de 
mal  qu'à  celui  que  j'avois  fait  châtier.  Il  n'é- 
prouva de  douleur  que  dans  le  moment  même, 
tandis  que  j'en  ressens  encore  en  écrivant  ceci. 
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Au  reste,  ce  jugement  a  été  le  plus  terrible 
nue  j'aie  porté  dans  llndostan.  Je  n'ai  jamais 
pu  m'accoutumer  entièrement  à  ces  usages  si 
contraires  à  nos  mœurs  ;  et  si  la  Providence 
me  conduisoit  de  nouveau  chez  ces  peuples, 
je  serois  encore  aussi  rétif  qu'avant  que  le 
prince  chrétien  dont  j'ai  parlé  m'eût  converti. 
Le  fait  suivant  prouvera  combien  nous  étions 
exempts  de  passions,  ou  plutôt  jusqu'à  quel 
point  nous  étions  obligés  de  nous  faire  vio- 
lence pour  déployer  de  la  sévérité. 

Etant  à  Enjoumalleïdrougam  ,  ou  la  For- 
teresse des  Sept  Montagnes  ,  ville  bâtie  au 
levant  de  la  chaîne  des  Galtes ,  et  au  pied 
de  ces  montagnes,  on  me  dénonça  une  femme 
querelleuse  ,  et  qui  vomissoit  habituellement 
les  injures  les  plus  atroces  contre  sa  belle- 
mère.  On  me  pria  d'arrêter  ce  désordre  ,  et 
de  punir  si  sévèrement  cette  mauvaise  langue, 
qu'elle  ne  fut  pas  tentée  de  recommencer.  J'i- 
maginai que  le  moyen  le  plus  efficace  c'éloit 
de  l'humilier.  Je  la  fis  attacher  à  un  arbre ,  à 
la  vue  de  tous  les  Chrétiens;  mais  ayant  en- 
tendu les  cris  d'un  enfant,  et  ayant  appris  que 
c'étoit  le  sien,  je  faillis  à  m'évanouir,  parce 
que  je  me  reprochai  de  faire  souffrir  des  pri- 
vations à  ce  petit  innocent ,  en  même  temps 
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que  je  punissois  sa  mère.  Aussi  je  me  bâtai  de 
renvoyer  cette  femme  à  sa  maison ,  sans  avoir 
osé  depuis  prendre  connoissance  de  sa  con- 
duite. 

Ah  j  si  les  Indiens  savoient  combien  il  en 
coûte  aux  Missionnaires  pour  les  traiter  du- 
rement, ils  leur  ëpai^neroient  ce  désagrément 
et  cette  violence  qu'ils  sont  obligés  de  se  faire! 

Mais  rien  ne  prouvera  mieux  combien  je 
souffrois  des  larmes  que  je  faisois  répandre  , 
que  la  nécessité  où  je  me  Irouvois  d'affliger 
des  personnes  même  à  qui  je  devois  de  la  re- 
connoissancc  pour  leurs  bons  procédés  à  mon 


égard. 


Dans  cette  ville  dont  j'ai  parlé,  un  Chrétien 
qui  étoit  témoin  habituel  de  mes  privations, 
et  qui  ne  partageoit  pas  les  préjugés  de  ses 
compatriotes  au  sujet  des  alimens,  eut  un 
jour  l'attention  de  me  faire  préparer  un  bon 
plat  qu'il  jugea  devoir  me  faire  plaisir.  Je  lui 
témoignai  d'abord  que  j'étois  sensible  à  cette 
honnêteté  (i).*  Cependant,  quelques  momens 

(i)  De  peur  de  scandaliser  mes  lecteurs  ,  je  leur 
dirai  que  je  ne  voulus  point  faire  usage  de  ces  ali- 
mens ,  par  la  crainte  bien  fondée  que  cela  ne  vint  à 
être  connu  ,  ce  qui  auroit  beaucoup  nui  à  mon  mi- 
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après ,  on  me  dénonça  ce  même  Iionime 
comme  ivrogne  scandaleux  ,  et  qui  maltrailoit 
son  épouse  :  ainsi,  dissimulant  mes  sentimens 
pour  lui ,  et  devenu  ingrat  par  nécessité,  je  le 
condamnai  à  recevoir  la  discipline  pendant 
quinze  jours.  Néanmoins  je  cherchai  un 
moyen  d'accorder  mes  devoirs  avec  ma  répu- 
gnance à  les  remplir  dans  cette  occasion.  Je 
fis  donc  appeler  sa  femme;  et,  après  lui  avoir 
dit  la  teneur  de  la  sentence  portée  contre  son 
mari,  je  lui  fis  observer  qu'il  étoit  à  craindre 
que  cette  humiliation  qu'il  alloit  éprouver, 
n'augmentât  encore  sa  haine  contre  elle ,  et  qu'il 
pourroit  bien  s'en  venger  après  mon  départ  ; 
que  je  lui  conseillois  dépicr  le  moment  du 
châtiment ,  et  de  venir  solliciter  sa  grâce.  Je 
lui  promis  que  je  la  lui  accorderois,  et  qu'a- 
lors cet  homme  croyant  tenir  cette  faveur  de 
la  tendresse  qu'elle  avoit  pour  lui,  il  lui  seroit 
plus  attaché  que  jamais  ,  et  craindroit  de  lui 
faire  de  la  peine  ;  elle  parut  entrer  dans  mes 
vues,  et  se  retira. 

Le  soir  ,  après  la  prière  commune  ,  j'ap- 
pelai hardiment  mon  pénitent,  parce  que  je  ne 

nistère  ;  mais  mes  serviteurs  ,  plus  obligés  que  moi , 
par  les  lois  du  pays ,  de  s'en  abstenir  ,  ne  furent  pas 
si  scrupuleux. 
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doutois  pas  qu'il  en  seroit  quitte  pour  un  acte 
de  soumission  et  d'obéissance.  Celui-ci  se  pré- 
senta au  premier  signal.  Il  se  mit  à  genoux,  et 
découvrit  ses  épaules;  mais  je  n'aperçus  pas  la 
femme.   Je  donnai  ordre  secrètement   d'aller 
la  chercher;  et  en  attendant,  je  jouai  le  rôle 
d'un  juge  très-irrité.  Je  parlois  avec  beaucoup 
de  vivacité,  afin  de  gagner  du  temps.  Enfin, 
la  femme  arriva  ;  mais  elle  fit  son  personnage 
d'une  manière  si  maladroite  ,  que  je  craignis 
d'être  forcé  à  faire  exécuter  mon  arrêt.  Elle  me 
dit  avec  une  ingénuité  qu'on  ne  peut  cependant 
pas  confondre  avec  la  bêtise:  «  Hé  bien!  me  voici. 
»  Pourquoi  m'avez-vous  fait  appeler  ?  »  Heu- 
reusement que  le  mari  n'entendit  pas.  Je  re- 
pris la  parole  d'un  ton  fort  élevé ,  en  faisant 
l'éloge  de  cette  femme  :  «  Tu  es  bien  géné- 
»  reuse ,  lui  dis-je,  de  solliciter  en  faveur  d'un 
»  brutal  qui  te  maltraite.  Je  ne  peux  pas  être 
»  insensible  à  ta  prière.  J'espère  que  ton  mari 
3)  saura  apprécier  ce  trait  qui  est  si  honorable 
»  pour  ton  cœur.  Je  lui  pardonne  donc  à  ta 
»  considération.  Allez-vous-en  tous  deux  en 
3)  paix ,  et  vivez  ensemble  d'une  manière  édi- 
py  fiante  (i).  » 

(i)  Le   lecteur  imagine,   sans  doute,  que   cette 

Comme 
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Comme  je  perdis  ensuite  de  vue  ce  couple 
assez  mal  assorti ,  je  n'ai  pas  pu  savoir  si  celle 
conduite ,  trop  douce  pour  le  pays ,  n'a  point 
élé  funeste  à  l'un  ou  à  l'autre,  ou  peut -être  à 
tous  les  deux  ;  car  il  ne  faut  pas  oublier  ce  que 
j'ai  dit  plus  haut  que  les  Indiens  apprennent 
mieux  à  vivre  avec  la  verge,  que  par  le  moyen 
d'un  sermon. 

Le  P.  Ojollais  ,  Jësuite ,  curé  à  Kareïkall, 
colonie  française,  à  trente  lieues  de  Pondi- 
chéry  ,  étant  un  jour  sur  le  point  de  célébrer 
les  saints  mystères,  et  entendant  du  bruit  dans 
son  église,  occasionné  par  une  dissipation  in^- 
digne  du.lieu  saint ,  s'abandonna  à  un  mouvent 
de  zèle,  qui  lui  donna  bientôt  les  plus  vioiens 
remords.  Il  frappa  sur  la  joue  un  des  assistans 
qu'il  avoit  entendu  parler,  sans  faire  attention 
que  cet  homme  étoit  un  Idolâtre,  étranger  à 
son  autorité.  Le  cas  étoit  grave,  et  pouvoit 
avoir  des  suites  fâcheuses  (i).  Le  Père  entre- 
femme  étoit  imbécille,  et  quelle  n'avoit  pas  com- 
pris l'avis  que  je  lui  ayois  donné  le  matin.  Erreux'  : 
elle  auroit  désiré  que  son  mari  suivit  la  peine  à  la- 
quelle je  Tavois  condamné  ,  soit  par  esprit  de  ven- 
geance ,  soit  qu  elle  espérât  plus  de  succès  des  voies 
de  rigueur  que  de  la  clémence. 

(i)  Il  étoit  à  craindre  qu'on  ne  fit  une  décon- 
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vit  tout  le  danger  ;  il  maudit  mille  fois  sa  vi- 
vacité et  son  étourderie  ,  qui  pouvoient  com- 
promettre la  religion  même  dont  il  avoit  voulu 
prendre  les  intérêts  :  il  se  retira  confus,  trem" 
blant  et  désolé.  Cependant  on  Frappe  à  sa 
porte;  nouvelle  inquiétude.  Hélas  !  c'est  peut- 
être  l'idolâtre  outragé  qui  vient  demander  rai- 
son de  l'affront  qu'on  lui  a  fait  :  on  ouvre  ; 
c'est  lui-même;  qu'on  juge  de  l'embarras  de 
ce  pauvre  et  timide  religieux.  Cependant  le 
Païen  entre,  et  se  présente  devant  le  P.  Ojollais, 
qui  étoit  tout  prêt  à  recevoir,  sans  se  plaindre , 
le  double  et  le  triple  de  ce  qu'il  avoit  donné , 
si  on  se  fut  mis  en  mesure  de  lui  faire  une  res- 
titution; mais  ce  pauvre  Païen  étoit  bien  loin 
d'avoir  une  semblable  disposition.  Il  aborda  le 
Père  ,  les  yeux  humblement  baissés,  et  lui  tint 
ce  langage  :  «  Seigneur,  je  viens  vous  prier 
»  de  me  recevoir  parmi  ceux  que  vous  pré- 
y*  parez  au  baptême  :  vous  m'avez  appliqué 
»  un  soufflet  qui  m'a  converti  ;  j'ai  pensé 
»  qu'étant  aussi  doux ,  aussi  honnête  que  voUsS 

ciation  contre  lui  ,  qui  auroit  été  accueillie  avec 
d'autant  plus  d'intérêt ,  que  les  gouverneurs  souf- 
froient  impatiemment  que  les  Missionnaires  exer- 
çassent une  police  correctionnelle  de  laquelle  il  ne 
leur  étoit  pas  permis  de  se  mêler. 


(su) 

»  êles ,  vous  ne  m'auriez  pas  traité  tl'une  ma- 
»  nière  aussi  violente  ,  pour  quelques  paroles 
»  qui  m'ëtoient  échappées  dans  votre  temple, 
»  sans  aucun  dessein  de  troubler  vos  augustes 
»  fonctions  ,  si  vous  n'aviez  pas  été  pénétré  du 
»  plus  profond  respect  pour  la  majesté  de 
j>  votre  Dieu;  d'oii  j'ai  conclu  que  ce  Dieu 
»  méritolt  mes  adorations.  Ainsi ,  comptez- 
»  moi  dès  ce  moment ,  je  vous  prie,  dans  le 
»  nombre  des  disciples  de  votre  foi»  » 

On  ne  peut  pas  se  former  l'idée  de  l'élon- 
nement  où  ce  discours  mit  le  Jésuite  :  il  auroit 
volontiers  souffleté  tout  le  monde,  s'il  avoit 
espéré  d'être  récompensé  partout  ailleurs 
aussi  libéralement,  (i) 

D'après  cela,  on  croira  asiément  que  la 
conduite  sévère  que  tiennent  les  Missionnaires 
à  l'égard  des  néophites indiens,  ne  diminue  en 
rien  l'amour  et  la  confiance  de  ceux-ci  pour 
leurs  pères  dans  la  foi  :  ils  savent  que  jamais 
la  passion  ne  les  fait  agir,  et  qu'ils  sont  tou- 
jours dans  les  dispositions  de  S.  Paul ,  prêts  à 

(i)  Saint  François  Régis  gagna  à  la  vcitu  un  li- 
bertin décrié ,  en  employant  le  même  moyen.  La 
grâce  a  ses  momens.  Il  faut  convenir  cependant  que 
celte  manière  de  prêcher  la  morale  ,  n'est  pas  la  plus 
fondée  sur  les  traditions  apostoliques. 
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tout  entreprendre  ,  à  courir  foutes  sortes  âe 
dangers,  à  faire  les  sacrifices  les  plus  pénibles 
à  la  nature  et  à  l'amour  propre,  pour  l'avan- 
tage de  leurs  enfans  spirituels.  Or,  je  peux 
assurer  que  rien  au  monde  n'est  mieux  fondé 
que  ce  jugement. 

Je  compare  les  pénitences  afflictives  dont 
on  châtie  les  Chrétiens  de  l'Indoslan  qui  ont 
commis  quelques  fautes,  à  la  première  opéra- 
tion qu'on  fait  sur  un  terrain  pour  le  mettre 
en  valeur  :  on  en  arrache  les  ronces  et  les 
plantes  inutiles  ,  et  on  détruit  les  insectes  C|ui 
s'en  approprient  les  sucs  ;  mais  après  ces  tra- 
vaux préliminaires,  on  laboure,  on  sème,  et 
on  arrose  pour  recueillir  des  fruits.  Telle  est 
la  méthode  que  suivent  les  ouvriers  évangé- 
liques. 

Leur  zèle  ne  peut  pas  être  suspect.  Après 
avoir  fait  tous  les  sacrifices  en  quittant  leur 
patrie  ,  ils  sont  assurés  de  ne  trouver  dans 
l'Inde  aucun  dédommagement  :  leurs  travaux 
y  sont  tout-à'fait  désintéressés.  Comme  leurs 
besoins  sont  fort  circonscrits  (i),    et  que  la 

(i)  J'ai  fait  l'essai ,  dans  l'intérieur  des  terres  ,  de 
dép£nser  trois  sous  pour  mon  repas ,  et  il  ne  m'est 
presque  jamais  arrivé  de   pouvoir  trouver  dans  le 
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mission  fournît  à  ces  besoins ,  ils  ne  reçoivent 
absolument  rien  de  leurs  néophites,  quelque 
riches  qu'ils  puissent  être,  (i) 

Aussi  emploient-ils  souvent  cet  argument  si 
favorable  à  la  foi  :  assignez,  disent-ils,  à  leurs 
auditeurs  un  motif  humain  qui  nous  ait  déter- 
miné à  quitter  nos  parens,  nos  amis,  nos  jouis- 
sances, à  parcourir  toute  l'étendue  de  l'Océan, 
pour  venir  vous  prêcher  la  religion  Nous  ne 
vous  demandons  que  vos  âmes;  et,  loin  d'exi- 
ger votre  or,  nous  partageons  encore  avec  vos 
pauvres  les  foibles  ressources  que  la  Providence 
nous  a  ménagées ,  et  que  nous  lirons  de  notre 
pays. 

Ainsi,  le  cœur  vide  de  tous  désirs  d'acquérir 
des  richesses ,  les  mains  nettes  de  tout  présent , 
les  Missionnaires  ne  possèdent  que  les  vête-. 

pays  de  quoi  les  dépenser.  Du  côté  de  Kadappa  ,  je 
rencontrai  des  aubergistes,  les  seuls  que  j'aie  vus  dans 
tout  rindostan  ,  qui  me  donnoient  deux  plats  de 
légumes  ,  et  faisoient  cuire  mon  riz ,  pour  la  valeur 
d'un  doudou  ,  ou  quatre  liards. 

(i)  Je  ne  parle  pas  de  Pondichéry ,  où  les  prêtres 
étant  curés  ,  reçoivent  les  honoraires  connus  sous  le 
nom  de  droits  curiaux  ,  pour  les  inhumations  ,  le 
son  des  cloches ,  et  la^  célébration  des  messes  çt  dçs 
offices. 
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niens  dont  ils  sont  couverts.  Ceux  qui  vivent 
isolés  dans  l'intérieur  des  terres,  ont  à  la  vérité 
quelques  revenus,  mais  si  modiques,  qu'ils  suf- 
fisent à  peine  à  leurs  besoins  les  plus  pressans. 
Ils  doivent  se  nourrir,  eux  et  plusieurs  valets, 
payer  des  gages ,  réparer  leurs  maisons ,  et  faire 
des  aumônes  avec  i,ooo  liv.  tournois  par  cha- 
que année,  (i) 

Ce  désintéressement,  au  reste,  est  d'autant 
pins  édifiant,  que,  sans  compromettre  leur 
ministère ,  sans  intéresser  le  moins  du  monde 
leur  confiance,  il  ne  tiendroit  qu'à  eux  de 
s'enrichir  (2)  ;  mais  alors  il  ne  leur  seroit  plus 


(1)  Chaque  serviteur  coûte  un  sou  par  jour  pour 
sa  nourriture.  On  lui  donne  deux  sous  par  semain* 
pour  le  bettel  et  le  tabac  ;  vingt  sols ,  à-peu-près , 
par  an  pour  son  vestiaire ,  et  neuf  livres  de  gages. 

(2)  Je  refusai  neuf  cents  livres  dans  une  occasion 
pour  célébrer  une  messe.  J'aurois  gagné  quarante  ou 
cinquante  mille  livres  ,  si  j'avois  consenti  à  demeure: 
six  mois  dans  un  camp  ,  etc.  Les  Jésuites ,  avani 
moi ,  auroient  acquis  la  moitié  de  Tlnde ,  s'ils  avoient 
voulu  profiter  des  circonstances.  L!un  d'entr'eux 
avoit  amassé  une  somme  d'environ  dix  mille  livres , 
en  qualité  d'aumônier  français.  Quoique  cette 
somme  lui  appartint  très-légitimement ,  il  ne  s'en 
appropria  rien  ;  il  l'employa  toute  entière  à  établir 
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possible  de  tirer  parti  en  faveur  de  la  religion, 
de  l'argument,  si  concluant,  des  peines  eju'ils 
prennent  chaque  jour,  pour  augmenter  le 
nombre  des  Chrétiens ,  et  sanctifier  ceux  qui  le 
sont  déjà. 

.  C'est  parce  que  les  Missionnaires  rapportent 
tout  au  succès  de  leur  ministère  ,  qu'ils  se  met- 
tent à  l'étroit  afin  d'entretenir  un  plus  grand 
nombre  de  catéchistes  ;  mais  s'ils  ne  se  refu- 
sent à  aucun  sacrifice  pour  en  avoir  de  bons , 
il  faut  convenir  qu'ils  retirent  d'eux  de  grands 
avantages.  D'abord ,  ils  se  déchargent  sur  eux 
d'une  partie  de  l'Instruction ,  comme  je  l'ai 
déjà  dit  plus  haut  ;  puis  les  catéchistes  sup- 
pléent le  prêtre,  jusqu'à  un  certain  point,  à 
l'égard  des  malades ,  en  leur  donnant  des  avis 
salutaires,  et  leur  faisant  former  des  actes  pro- 
pres à  leur  procurer  la  rémission  de  leurs  pé- 
chés ,  lorsqu'il  leur  est  impossible  de  recevoir 
les  sacremens  ;  ce  qui  arrive  le  plus  ordinaire- 
ment, malgré  que  les  Missionnaires  volent  au 
secours  des  moribonds  lorsqu'ils  en  sont  requis  ; 


un  pauvre  domestique  qu'il  avoit  élevé  dès  Ten- 
fdnce,  et  qu'il  regardoit  comme  son  fils.  Tous  les 
autres  donnoient  à  mesure  qu'ils  recevoient,  et  ne 
possédoient  jamais  rien. 
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car  on  ne  faît  pas  quarante  ou  clnquanîe 
lieues  aussitôt  qu'on  le  désire  :  on  arrive  trop 
tard ,  ou  bien  le  malade  est  guéri. 

L'emploi  principal  des  catéchistes  est  de 
baptiser  les  enfans  des  Païens ,  lorsqu'ils  sont 
en  danger  de  mort.  Comme  ils  sont  du  pays , 
et  souvent  de  la  même  caste  que  ceux  à  qui 
ils  veulent  rendre  ce  service,  ils  ont  les  entrées 
libres  des  maisons;  avantage  que  n'ont  pas  les 
,  Missionnaires,  (i)  / 

Enfin ,  les  catéchistes  sont  chargés  de  pré^ 
sider  aux  prières  publiques,  de  faire  des  lec- 
tures spirituelles  aux  Chrétiens  ,  de  les  exa- 
miner avant  de  les  admettre  aux  sacremens  î 
ils  sont  les  compagnons  de  voyage  des  ministres 
évangéliques ,  et  quelquefois  leurs  courriers ,  qui 
les  précèdent  dans  les  églises  de  leur  district 
ou  arrondissemens ,  et  avertissent  les  fidèles, 
des  divers  endroits,  de  l'arrivée  prochaine  du 
Missionnaire.   Conseillers  nés  de  celui-ci ,  ils 

(j)  Il  ne  seroit  pas  décent;  que  les  prêtres  péné- 
trassent dans  les  maisons  des  Indiens ,  à  moins  d'y 
être  invités  ,  parce  que  les  femmes  s'y  tiennent  à 
leur  aise  assez  communément ,  et  que  le"  spectacle 
vl'un  pareil  négligé  est  trop  dangereux  à  dés  yeux 
européens.  Les  catécliistes ,  qui  y  sont  accoutumés , 
ii'en  éprouvent  au  contraire  aucune  impression. 


(  217  ) 
s'informent  de  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  mo- 
ralité et  à  la  religion  de  ceux  qui  sont  confiés 
à  leur  vigilance,  afin  de  l'en  instruire  ;  ils  lui 
exposent  les  querelles  que  les  particuliers  ont 
entr'eux ,  et  les  procès  qui  divisent  les  familles; 
ils  sollicitent  les  châtimens  à  infliger  aux  cou- 
pables, et  en  sont  les  exécuteurs;  et  même  ils 
jugent  et  infligent  des  peines  lorsque  leur  intel- 
ligence et  leur  modération  sont  assez  connues 
pour  qu'on  leur  accorde  celte  autorité  :  en 
sorte  qu'on  peut  regarderies  catéchistes  comme 
un  des  anneaux  de  la  hiérarchie  administrative 
des  chrétientés. 

Il  seroit  à  désirer  qu'on  ne  fût  pas  obligé  de 
donner  des  honoraires  à  ces  hommes  précieux , 
afin  de  pouvoir  en  augmenter  le  nombre,  qui 
se  trouve  fort  circonscrit  par  le  défaut  de 
moyens  pécuniaires  dont  jouit  le  gouvernement 
ecclésiastique  dans  ce  pays,  (i) 

On  pourroit  aussi   ordonner  prêtres  ceux 


(i)  En  Chine,  enCochinchine,  et  dans  le  royaume 
de  Tonkin ,  la  place  de  catéchiste  est  accordée 
comme  une  récompense  à  la  piété  des  plus  grands 
seigneurs.  Cela  attache  plus  de  considération  à  cet 
état ,  qui  est  aussi  rempli  ayec  plus  de  zèle  et  plus 
de  succès  que  dans  llndostan. 


d'enU'eux  qui  seroient  les  plus  instruits,  les 
plus  vertueux ,  et  dont  la  position  seroit  com- 
patible avec  le  sacerdoce  ;  car  le  christianisme 
ne  sera  jamais  une  production  indigène,  si  les 
cuhivateurs  de  la  foi  ne  sont  pas  nés  sur  les 
lieux. 

On  voit ,  par  tout  ce  que  nous  avons  dit , 
comment  les  Chrétiens  de  l'Indostan  sont  suf- 
fisamment pourvus  de  secours  spirituels  et 
religieux,  malgré  le  petit  nombre  des  Mission- 
naires et  la  grandeur  démesurée  des  districts 
de  chacun  d'eux  (  i  )  ;  c'est  que  le  prêtre  fait 
faire  par  ses  catéchistes  répandus  çà  et  là  sur 
l'immense  surface  de  terrain  qui  relève  de  sa 
juridiction ,  une  partie  de  ce  qu'il  lui  est  im- 
possible d'exécuter  par  lui-même. 

Il  faut  convenir  cependant  que  ces  chré- 
tientés ne  sont  pas  cultivées  avec  ces  soins  assi- 
dus qu'on  prodigue  aux  Fidèles  des  établisse- 
mens  coloniaux.  Ici,  il  y  a  une  plus  grande  unité 
d'action,  par  les  rapports  journaliers  et  immé- 
■  diats  qu'on  entretient  avec  eux.  Les  besoins  d'un 

(i)  J'ai  été  chargé  peadant  un  temps ,  d'un  district 
de  trois  cents  Heues  de  circonférence  :  il  étoit  à  la 
•vérité  le  plus  grand  de  tous  ,  mais  les  plus  petits 
ifaToient  pas  moins  de  cinquante  ou  soixante  lieues. 
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chacun  sont  connus  :  tous  les  individus  sont 
surveillés  exactement.  Il  y  a  police  et  contre- 
police,  pour  qu'aucun  désordre ,  aucune  infrac- 
tion, n'échappent  à  la  connoissance  de  ceux 
qui  sont  préposés  pour  y  remédier.  Ajoutez  à 
cela  que  les  Missionnaires  qui  exercent  sur  les 
côtes, sont  presque  tous  des  vieillards,  chez  qui 
l'expérience  a  mûri  le  zèle,  et  rjue  la  longue 
habitude  d'exercer  le  ministère  a  rendus  plus 
propres  à  en  assurer  le  succès  :  aussi ,  rien  n'é- 
gale le  respect  que  les  Indiens  leur  portent,  et 
la  confiance  qu'ils  ont  en  eux.  Ces  hommes 
vénérables  sont  couverts  des  cicatrices  de 
plaies  reçues  dans  les  combats  qu'ils  ont  livrés. 
Je  veux  dire  qu'ils  sont  presque  tous  attaqués 
de  quelque  maladie  qui  est  le  fruit  du  pénible 
ministère  qu'ils  ont  exercé  dans  l'intérieur  des 
terres,  et  qui  les  a  obligés  à  la  retraite;  mais 
retraite  aussi  fatigante  qu'elle  est  honorable. 
Ainsi,  et  d'après  ces  titres,  existoient  de  mon 
temps,  à  Pondichéry,  à  Madras  et  Kareïcal, 
les  Montjustin,  lesMosac,  les  Costa,  les  Cœur- 
doux  ,  les  Possevin ,  les  Guirbaldi ,  les  Garo- 
fallo  et  les  Gibeaume,  noms  vénérables,  et 
qu'aucun  Chrétien  ne  prononça  jamais  qu'avec 
respect. 
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CHAPITRE    VI. 

De  quelques  fonctions  et  institutions  religieuses,  et 
de  la  manière  dont  elles  s'exercent  à  regard  des 
Chrétiens  de  Vlndostan. 

J-jES  Missionnaires  sont  obligés  de  faire  plu- 
sieurs personnages.  D'abord,'  comme  seigneurs 
temporels ,  députés  ou  délégués  par  les  princes 
idolâtres  ou  mahométans,  il  leur  appartient  de 
connoître  des  altercations  entre  Chrétiens ,  et 
de  juger  leurs  procès.  J'ai  déjà  parlé  ailleurs 
de  cette  fonction.  Ils  peuvent  aussi  amender, 
punir,  faire  les  règlemens  de  police  qu'ils  ju- 
gent convenables,  pourvu,  toutefois,  qu'ils  ne 
contrarient  pas  les  ordonnances  des  souverains 
chez  lesquels  ils  sont  établis,  et  qu'ils  n'ordon- 
nent ou  ne  défendent  rien  contre  la  disposition 
des  usages  des  castes  qui  leur  sont  soumises. 

Il  faut  en  outre  qu'ils  exercent  la  médecine, 
quils  répondent  aux  consultations  qui  leur  sont 
adressées  sur  ce  qui  concerne  les  maladies  et 
les  remèdes»  On  leur  suppose  des  connois- 
sances  de  la  médecine,  comme  étant  Euro- 
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pécns,   et  parce  qu'on  ne  croît  pas  que  les 
Européens  puissent  rîen  ignorer,  (i) 

Enfin,  les  Missionnaires  sont  obligés  de 
répondre  sur  tout.  Le  scandale  seroit  grand, 
s'ils  se  trouvoient  quelquefois  en ,-  défaut. 
Les  Indiens  interrogent  volontiers  ,  par  la 
raison  qu'ils  ignorent  beaucoup  de  choses, 
et  qu'ils  ont  le  sentiment  de  leur  facilité  à  re- 
tenir ce  qu'on  leur  enseigne.  Tantôt  ils  de- 
mandent le  nombre  des  potentats  de  l'Europe , 
et  la  forme  des  gouvernemens  ;  d'autres  fois , 
la  force  et  la  population  de  chaque  Etat,  le 
caractère  ,  les  mœurs ,  la  religion  des  divers 
peuples  qui  habitent  notre  continent  :  l'un  veut 
savoir  comment  nous  nous  habillons,  ce  que 


(i)  Il  seroit  fort  à  désirer  que  quelques-uns  des 
prêtres  envo_yés  dans  l'Indostan,  eussent  en  effet 
quelque  teinture  de  cet  art  ;  rien  ne  leur  donneroit 
autant  de  crédit  parmi  le  peuple  5  rien  ne  multi- 
plieroit  autant  les  moyens  d'avancer  les  affaires  de 
la  religion  que  celui-ci.  Un  bon  médecin  ,  ou  au- 
trement un  cliarlatan  impudent  et  expéditif ,  passe 
chez  les  Indiens  pour  un  homme  extraordinaire , 
qui  a  des  rapports  tous  particuliers  avec  la  Divinité  ; 
idée  qui  prend  peut-être  sa  source  dans  l'usage  de 
ce  pays  d'allier  assez  souvent  la  médecine  avec  la 
maoie. 
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\  nous  mangeons,  la  manière  de  cultiver  nos 
^^ terres  :  un  autre  interroge  sur  nos  manufac- 
tures, sur  nos  outils  :  un  troisième  met  le 
prêtre  sur  la  sellette  ,  jusqu'à  ce  qu'il  lui  ait 
àh  les  VjQms  et  les  qualités  des  plantes,  des 
arbres,  de  toutes  les  productions  de  la  terre. 
Celui-ci  parlera  mathématiques  sans  en  savoir 
le  nom;  celui-là  entamera  le  long  chapitre  de 
l'astronomie.  Je  le  répète,  il  seroit  de  la  der- 
nière indécence  que  le  Missionnaire  restât 
court  :  il  ne  doit  jamais  pousser  l'humilité  jus- 
qu'à dire  :  «  Je  ne  sais  pas.  »  (i) 

Cependant  le  Missionnaire  a  d'autres  de- 
voirs à  remplir,  sur  quelques-uns  desquels  il 
nous  reste  à  faire  des  observations. 

(i)  Il  y  auroit  un  moyen  de  couper  court  à  cet 
embarras  :  si  on  n'avoit  pas  d'autres  fonctions  à 
exercer  qui  exigent  l'usage  de  la  parole  ,  ce  seroit 
d'imiter  la  conduite  de  certains  fakirs  ou  pénitens 
mahométans ,  qui  parcourent  des  royaumes  entiers 
en  gardant  le  silence  le  plus  rigoureux.  On  ne  les 
estime  pas  moins  que  s'ils  prononçoient  des  oracles , 
parce  qu'on  ne  doute  pas  qu'ils  n'en  proférassent  en 
effet  s'ils  Youloient  ouvrir  la  bouche. 
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ARTICLE     PREMIER. 

Le  Baptême  des  Enfans. 

Un  des  principaux  fruits  de  l'apostolat  de 
i'Jndostan,  c'est  le  baptême  des  enfans  des 
Païens  :  cet  avantage  est  d'autant  plus  pré- 
cieux ,  qu'on  ne  les  baptise  que  dans  le  dan- 
ger de  mort ,  et  lorsqu'orl  a  l'espérance  la 
mieux  fondée  qu'ils  ne  perdront  pas  la  grâce 
qu'on  leur  procure. 

Comme  l'Inde  est  prodigieusement  peuplée, 
que  le  fléau  de  la  guerre  pèse  continuellement 
sur  quelques  provinces  ,  et  que  la  suite  ordi- 
naire de  ces  guerres  à  moitié  sauvages  ,  c'est 
une  famine  locale  qui  ne  manque  pas  d'être 
fort  meurtrière ,  la  récolte  des  enfans  à  bap- 
tiser est  abondante  :  aussi  on  a  connu  tel  Mis- 
sionnaire qui  avoit  procuré  le  baptême  à  trente 
ou  quarante  mille  enfans  qui  étoient  dans  le 
cas  dont  je  parle,  pendant  les  années  de  son 
ministère,  (i) 


(i)  On  estime  que  le  P.  Mosac,  jésuite  ,  a  conféré 
ce  sacrement  à  plus  de  quarante  mille  personnes , 
dont  la  presque  totalité  étoient  des  enfans  malades. 
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C'est  dans  ces  occasions,  sur-tout,  que  Fes 
catéchistes  sont  d'une  utilité  incalculable.  Ils 
s'Introduisent  dans  les  maisons,  sans  qu'on 
soupçonne  leurs  desseins ,  Ils  s'entretiennent 
familièrement  avec  les  gens  de  la  famille ,  ils 
volent  les  enfans  malades  sans  difficulté,  et  ils 
les  baptisent  en  feignant  de  leur  donner  quel- 
que remède.  Il  est  bien  rare  qu'un  enfant  païen 
meure  sans  baptême  dans  les  lieux  où  il  y  a 
de  zélés  catéchistes. 

Lorsqu'un  Missionnaire  voyage  accompagné 
de  son  catéchiste,  on  s'y  prend  autrement,  afin 
d'assurer  le  salut  dés  enfans.  Arrivés  dans  une 
ville  ou  une  peuplade  affligée  d'une  épidé- 
mie ,  le  prêtre  étale  une  pharmacie  au  milieu 
d'une  place  publique,  pendant  que  son  com-^ 
pagnon  crie  dans  tous  les  carrefours,  qu'un  cé^ 
lèbre  médecin  est  dans  la  ville,  qu'il  distribue 
des  remèdes  gratuitement ,  et  qu'il  est  visible 
à  toute  heure.  A  ces  mots,  tout  le  monde 
court:  sains  et  malades,  tous  se  pressent  autour 
du  nouvel  esculape,  avec  autant  d'empresse- 
ment qu'en  témoignent  nos  paysans  des  cam- 
pagnes,  pour  se  rendre,  au  son  du  cors,  au- 
près d'un  empirique. 

Le  Missionnaire,  travesti  en  médecin,  pro- 
niène  gravement  ses  regards  sur  l'assemblée.  II 

démêle 
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ilëmêle  aisément  dans  la  foule  les  enfans  ma- 
lades; il  les  fait  avancer,  leur  tâte  le  pouls, 
comme  s'il  avoit  les  plus  grandes  connoissancesi 
du  mouvement  de  la  fibre;  puis,  d'un  air 
scientifique,  il  ordonne  à  son  élève  de  laver  là 
veine  du  iront  du  malade,  pour  mieux  distin- 
guer les  symptômes  de  la  maladie;  c'est-à-dire, 
qu'il  ordonne  à  son  catéchiste  de  le  baptiser. 

Il  arrive  cependant  quelquefois  qu'on  est 
séduit  par  son  zèle,  et  qu'un  désir  trop  peu 
prudent  expose  le  sacrement  dans  ses  effets. 
C'est  ce  qui  m'arriva  dans  une  occasion' im- 
portante ;  ce  qui  me  rendit  pluâ  circonspect 
dans  la  suite. 

En  traversant  Valdaour  ,  ville  distante  de 
cinq  à  six  lieues  de  Pondicbéry ,  j'avois  donn6 
le  baptême  à  un  assez  grand  nombre  d'enfans 
que  je  ne  soupçonnois  pas  devoir  survivre  plus 
de  quelques  jours  à  la  cérémonie.  Je  m'étois 
trompé.  Quelques  mois  après,  je  rentrai  dans 
cette  ville,  ou  plutôt  je  passai  la  nuit  sous  un 
arbre  près  des  murailles.  A  peine  y  fiis-je 
arrivé,  que  j'aperçus  une  immense  procession 
de  gens  de  tout  âge  et  de  tout  sexe,  qui  diri- 
geoicnt  leur  marche  vers  moi.  Je  ne  savois  que 
penser  de  celte  visite  nocturne;  mais  mon  in- 
quiétude fut  calmée  bientôt  après.  Tous  ces 
TOMK  II,  V 
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pèlerins  m'amenoient  leurs  enfans ,'  en  me 
priant  de  leur  donner  le  même  remède  que 
j'avois  administré  à  mon  passage ,  et  m'assu- 
rant  qu'il  avoit  fait  merveilles,  et  que  les  ma- 
lades en  avoient  étë  guéris.  Ce  fut  un  mollf 
pour  moi  de  refuser  ce  qu'ils  demandoient,  et 
de  les  congédier,  (i) 


(i)  Jaurois  pu  ,  sans  doute,  donner  le  baptême  à 
leurs  enfans ,  si  les  pères  y  eussent  consenti  ;  mais  je 
suis  assuré  que  si  je  leur  arois  dit  mon  secret ,  cet 
aveu  auroit  produit  un  mauvais  effet  :  je  œe  tus. 

Au  reste,  j'invite  les  jeunes  Missionnaires  à  sur- 
veiller de  près  les  catéchistes  ,  relativement  au  bap- 
tême ;  car  il  leur  est  arrivé ,  afin  de  mieux  cacher 
aux  yeux  des  Païens  l'action  religieuse  qu'ils  fai- 
soient ,  de  se  partager  la  besogne  entre  plusieurs. 
L'un  versoit  l'eau  ,  et  l'autre  prononçoit  les  paroles. 
Quelquefois  encore  ils  se  contentoient  de  toucher  le 
front  avec  un  linge  mouillé,  sans  qu'il  tombât  une 
seule  goutte  d'eau  sur  le  corps  de  l'enfant.  Tous  ces 
înconvéniens  doivent  déterîniner  le  prêtre  à  baptiser 
lui-même  ,  autant,  qu'il  est  possible  ,  plutôt  que  de 
confier  cette  fonction  à  qui  que  ce  soit. 
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ARTICLE    IL 

te  Ministère  à  Véaard  des  Idolâlres. 


"o' 


Ce  ne  seroit  pas  avoir  formé  une  Eglise  que 
de  compter  plusieurs  milliers  d'erifans  de 
Païens  baptisés  ,  puisqu'on  ne  l<^%  fait  chré- 
tiens que  par  res[)érance  de  leur  mort  pro- 
chaine; aussi  les  Missionnaires  s'occupent  d'ar- 
racher à  l'idolâtrie  les  adorateurs  des  démons, 
afin  d'en  faire  des  disciples  de  Jésus -Christ; 
et  quoique  leur  zèle  éprouve  bien  des  obsta- 
cles, il  n'est  pas  cependant  sans  fruit  :  chaque 
mois,  et  plus  souvent  encore,  l'Eglise  indos- 
tane  peut  se  glorifier  de  la  naissance  spiri- 
tuelle de  quelques  nouveaux  enfans.  Il  est  vrai 
que  les  sentiers  qui  conduisent  à  la  connois- 
sance  de  l'Evangile  sont  obstrués  de  ronces 
et  d'épines;  mais  les  Indiens  ont  la  grâce  de 
marcher  avec  courage  dans  les  voies  qui 
effrayeroient  tous  autres  qu'eux,  (i) 

Un  des  moyens  les  plus  ordinaires  que  le 

(i)  J'ai  insinué  ailleurs  les  sacrifices  qu'ils  sont 
obligés  de  faire  pour  devenir  chrétiens  :  il  leur  en 
coûte  quelquefois  leur  fortune ,  et  presque  toujours 
les  honneurs  delà  caste. 

V  2 
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Seigneur  emploie  pour  les  amener  à  sa  reli- 
gion, c'est  l'appareil  de  nos  cérémonies,  et 
l'espril  du  ohristianisme  qu'ils  ont  le  bon  sens 
de  découvrir  à  travers  les  pratiques  du  culte  : 
ils  concluent  de  notre  gravité  dans  l'exercice 
du  ministère,  que  nous  sommes  parfaitement 
convaincus  des  vérités  que  nous  prêchons  ,  et 
qu'étant  remplis  de  lumières ,  nous  sommes 
ïncap/ibles  de  prendre  le  change,  et  de  don- 
ner ians  l'erreur,  (i) 

J'ai  déjà  dit  que  le  baptême  opère,  dans  les 
adultes,  des  effets  si  surprenans,  qu'il  enlève, 
en  quelque  manière,  toutes  les  traces  du  pé- 
ché originel ,  et  jusqu'au  germe  du  dérègle- 
ment des  passions.  Or,  des  changemens  aussi 
subits  et  si  complets ,  ne  peuvent  échapper 
aux  Païens,  parens  et  amis  des  néophites;  et  ils 
ont  trop  de  bon  sens  naturel  pour  ne  pas  con- 
clure d'un  effet  surnaturel ,  que  sa  cause  doit 
l'être  également. 

La  morale  sublime  et  touchante  de  la  reli- 
gion ,  fait  encore  des  impressions  profondes  à 

(i)  Le  préjugé  du  pays  est  tellement  fayorable  au 
christianisme,  qu'il  est  connu* d'un  bout  de  l'Inde  à 
l'autre,  par  la  dénomination  de  loi  de  la  vérité ^ 
■scrtùn  vedam. 
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ceux  d'entre  les  Indiens  qui  sont  capables  de 
la  bien  saisir  :  ils  trouvent  que  tous  les  pré- 
ceptes de  l'Evangile  sont  dignes  de  Dieu  ;  ils 
les  rapprochent  de  ceux  qui  sont  gravés  dans 
leur  conscience,  et  ils  remarquent  une  con- 
formité qui  les  enchante.  Lors  même  qu'ils 
sont  esclaves  des  penchans  corrompus  du  cœur, 
on  les  entend  s'écrier  :  «  Qu'elle  est  sublime 
»  celte  religion  que  vous  nous  annoncez;  mais 
«  il  faudroit  être  de  la  nature  des  Anges  pour 
»  la  pratiquer  parfaitement!  »  (i) 

Ce  n'est  pas  à  dire  cependant  que  les  ima- 
ginations des  Indiens  soient  révoltées  par  l'ex- 
position de  nos  vérités  spéculatives,  objets  et 

(i)  L'argument  tiré  de  la  morale  de  l'Evangile 
a  tant  de  force  sur  l'esprit  de  ces  peuples,  que  je 
conseille  aux  Missionnaires  de  faire  connoître  la 
morale  de  Jésus-Christ  avant  de  parler  de  sa  per- 
sonne. On  pourroit  commencer  l'instruction  des 
Idolâtres  à-peu-près  de  cette  manière  :  m  Quelle  idée 
auriez-vous  d'un  homme  qui  vous  diroit  que  le 
monde  entier  n'est  composé  que  de  frères ,  qui 
doivent  s'aimer  tendrement,  se  rendre  tous  les  ser- 
vices dont  ils  sont  capables  ,  sans  que  l'inimitié  ,  les 
mauvais  traitemens,  les  outr.iges  des  uns  autorisent 
les  autres  à  changer  de  sentiment  ou  de  conduite  à 
leur  égard  ?  » 
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matière  de  scandale  pour  tant  d'esprits  tracas- 
siers  qui  veulent  en  savoir  autant  que  le  Dieu 
qui  leur  a  donné  à  chacun  une  mince  portion 
de  raison  qu'ils  appellent  bel- esprit  après 
qu'ils  l'ont  dégradée.  Accoutumés,  dès  l'en- 
fance, à  entendre  raconter  des  guerres  de 
géans  avec  des  singes,  des  métamorphoses  ju- 
pitériennes,  et  tous  les  contes  de  la  Bibliothè- 
que Bleue ,  les  habitans  de  llndostan  sont 
prévenus  en  iaveur  du  merveilleux.  On  peut 
assurer  qu'il  est  heureux  que  l'Evangile  ait  ses 
mystères  ;  car  sans  mystères  les  Indiens  s'en 
défieroient  :  ils  croiroient  qu'une  religion  qui 
se  montreroit  à  découvert  dans  toutes  ses  par- 
ties, seroit  l'ouvrage  des  hommes  (i)  ;  aussi 
ils  ne  cherchent  pas  à  comprendre  l'incom- 
préhensible ;  et  j'ai  remarqué  qu'ils  conser- 
voient  une  fol  pure  et  virginale  ,  au  sein  même 
du  désordre  :  d'où  l'on  doit  conclure  que  l'en- 
durcissement n'est  presque  jamais  consommé 
chez  les  plus  Immoraux  d'entr'eux. 

La  Providence  divine  a  ménagé  aussi  dans 
les  usages  du  pays  relatifs  aux  alliances,  des 

(i)  Je  laisse  à  mes  lecteurs  à  décider ,  qui  des 
Indiens  ou  de  nés  incrédules  ont  le  sens  plus  droit , 
§t  les  idées  plus  saines, 
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moyens  prompts,  faciles  et  certains  de  mul- 
tiplier les  Fidèles  ;  car  une  femme  devant  tou- 
jours être  de  la  même  religion  que  son  mari , 
si  celui-ci  est  chrétien  avant  son  mariage ,  la 
future  épouse  est  catéchumène  de  droit,  et  on 
la  baptise  avant  les  épousailles. 

Vers  Tan   1780,    Aider  -  ait  -  kan  voulant 
renouveler   et  augmenter  son  sérail  ,   donna 
ordre  de  rechercher  pour  cet  effet  toutes  les 
jeunes  filles  de  caste ,  âgées  d'environ  douze 
ans ,   et  qui  se  feroient  remarquer  par  leur 
beauté.   Il  y  avoit  alors  à  Ballabouram   une 
famille  païenne,  mais  honnête,  qui  trembloit 
sur  le  sort  d'une  jeune  enfant  de  cet  âge,  et 
dont   les  charmes  ne  dévoient  pas  échapper 
aux  perquisitions  des  satellites  préposés  pour 
consommer  le  déshonneur  des  beautés  inno- 
centes. Ses  parens ,  malgré  leur  aversion  contre 
les  Chrétiens,   leur  confièrent  le  dépôt  pré- 
cieux qu'ils  avoient  intérêt  de  conserver  :  l'en- 
fant fut   instruit   des  vérités  de  la   religion  ; 
elle  les  goûta,  et  alloit  recevoir  le  baptême  , 
lorsque  sa  mère  arriva  pour  la  reconduire  dans 
sa  maison.  Ce  contre-temps  me  fit  beaucoup 
de  peine  ;  mais  enfin  je  ne  pus  pas  refuser  à 
une  rnère  sa  fille,   qu'elle  avoit  déposée  avec 
confiance  dans  les  mains  de  mes  disciples. 
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Arrivée  chez  elle,  on  s'occupa  delà  marier 
promptement ,  pour  éviter  de  nouveaux  em- 
barras; mais  la  petite  déclara  que,  voulant  êlro 
chrétienne  ,  elle  ne  consenliroit  jamais  à  s'allier 
avec  un  Païen,  au  culte  duquel  l'usage  du 
pays  l'obligeroit  d'être  asservie.  Sur  ces  enlre^ 
faites,  mon  confrère  apprit  qu'elle  avoit  un 
oncle  veuf  qui  étoit  chrétien:  il  lui  persuada 
d'aller  demander  sa  nièce,  selon  le  droit  qu'il 
avoit  de  l'épouser.  Il  le  fit  par  complaisance, 
et  afin  qu'elle  fût  autorisée  à  recevoir  le  bap- 
tême malgré  ses  parens.  (») 

Les  guerres  fréquentes,  et  les  famines  meur- 

(i)  La  mère,  qui  avoit  si  long-temps  persécuté  sa 
fille  aRn  de  la  détomrner  du  projet  d'embrasser  le 
christianisme  ,  a  i  eçu  elle-même  le  baptême  après  le 
mariage  de  son  enfant,  et  elle  est  devenue  la  plus 
respectable  de  toutes  les  femmes  chrétiennes  du 
pays. 

Je  n'oublierai  jaméiis  le  discours  sublime  qu'elle 
tint  à  sa  fille  en  ma  présence,  afin  de  la  déterminer 
à  la  suivre,  lorsqu'elle  vint  me  la  redemander: 
«  Méconnois-tu,  lui  disoit  -  elle  ,  en  portant  avec 
n  grâce  la  main  sur  sa  poitrine ,  méconnois-tu  ce  seîn 
)>  qui  t'allaita  et  que  tu  as  desséché ,  ce  visage  si 
))  souvent  baigné  de  tes  propres  larmes  et  Ccuressé 
»  tant  de  fois.par  tes  petites  mains  ,  ce  ventre  qui  fut 
}»  ^  demeiJire  et  tpn  premier  berceau,  etc«  ?  )\ 
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trières  causées  par  la  barbare  cupidllë  dos 
spéculateurs  marchands,  servent  néanmoins  à 
faire  connoîlre  la  vraie  religion  à  un  grand 
nombre  de  personnes  qui  sont  obligées  d  emi- 
grer  vers  les  bords  de  la  mer ,  où  les  ressources 
sont  plus  abondantes.  Ces  émigrations  leur 
ôtent  une  partie  de  leurs  habitudes ,  et  sur- 
tout le  respect  humain  qui  leur  auroit  rendu 
inutile  la  connoissance  de  la  vérité  ,  s'il*  eussent 
demeuré  au  milieu  de  leurs  parens.  Si  on 
ouvre  les  registres  des  Missionnaires,  on  lit 
fréquemment  :  «  Tel,  né  à  loo,  à  i5o  lieues, 
j>  a  été  baptisé  tel  jour.  »  C'est  peut-être  à  quel- 
que événement  semblable  que  la  plupart  des 
Brarpes  chrétiens  doivent  le  bonheur  dont  ils 
jouissent. 

Les  épidémies,  suites  ordinaires  des  autres 
fléaux  ,  donnent  aussi  à  l'Eglise  de  nombreux 
essaims  d'enfans  spirituels ,  dont  quelques-uns 
se  rendent  avec  une  si  étonnante  docilité,  dès 
les  premiers  rayons  de  lumière  que  la  foi  fait 
briller  à  leurs  yeux,  qu'on  est  tenté  de  leur 
appliquer  cette  parole  de  Tertullien  :  a  Leur 
»  ame  est  naturellement  chrétienne.  »  (i) 

Mais,  hélas,  tous  ceux  qui  sont  appelés  ne 

{})  Anima  natiiralUer  chrUtiana.  Tert. 
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répondent  pas  à  la  grâce  de  leur  vocation  î 

Pendant  le  siège  de  Pondlchéry,  une  mal- 
heureuse fille  païenne,  qui  avoit  été  blessée 
mortellement  d'un  éclat  de  bombe,  refusa  opi- 
niâtrement d'ouvrir  les  yeux  à  la  lumière  de 
l'Evangile,  maigre  tous  les  elTorts de  mon  zèle, 
et  osa  même  me-  dire  qu'elle  aimoit  mieux 
aller  au  diable  que  de  se  faire  chrétienne,  (i) 

Une  autre,  que  j'avois  rencontrée,  prête  à 
expirer  sous  un  buisson  ,  après  m'avoir  écouté 
tranquillement,  et  m'avoir  montré  des  dispo- 
sitions qui  me  remplirent  de  confiance,  refusa 
net  le  baptême  au  moment  que  j'allois  îe  lui 
administrer. 

Mais  ces  événemens  fâcheux  ont  été  en 
petit  nombre,  et  je  pourrois  faire  le  détail  de 
mille  circonstances  où  mes  travaux  ont  été 
couronnés  du  succès.  Je  ne  raconterai  cepen- 
dant que  les  faits  que  je  jugerai  les  plus  cu- 
rieux et  les  plus  propres  à  intéresser. 

A  l'époque  dont  j'ai  parlé  ci  devant,  comme 
je  sortois  un  jour  de  Ihôpital ,  j'y  vis  arriver 
deux  Indiens  qui  portoient  un  brancard  ,  sur 

(i)  J'appris  que  cette  fille  avoit  mené  une  vie 
criminelle  :  ce  qui  l'avoit  rendue  indigne  delà  grâce 
de  la  foi. 


(  235  ) 

lequel  ëtolt  un  paquet  enveloppé  d'une  toile 
de  coton.  Je  demandai  ce  que  c'étolt.   Une 
femme  blessée ,  me  répondirent  les  porteurs. 
Je  déroulai  la  toile.   Quel  spectacle  horrible 
s'offrit  alors  à  ma  vue  !  C'étoit  le  buste  d'une 
jeune  femme  de  vingt-quatre  à  vingt-cinq  ans , 
d'une  très-belle  figure  ;  mais  il  n'y  avoit  que 
le  buste.  Une  bombe  étant  tombée  sur  elle , 
lui  avoit  enlevé  tout  le  reste  du  corps  :  seule- 
ment, on  voyoit  deux  nerfs  ou  tendons  à  la 
place  des  cuisses.   Ses  yeux  fermés,  et  sans 
mouvement  convulsif,  et  son  teint  naturel  et 
sans  altération  ,  faisoicnt  croire  qu'elle  repo- 
soit.  Je  la  tirai  de  son  assoupissement,  pour 
l'exhorter  à  recevoir  le  baptême  :  elle  rejeta 
d'abord  mes  offres  par  un  signe  de  tête  très- 
marqué.  Cependant  je  ne  me  décourageai  pas; 
je  lui  parlai  des  récompenses  éternelles  pro- 
mises à  la  foi.  Enfin,  elle  fit  un  geste  d'appro- 
bation ,  qu'elle  répétoit  à  chaque  mystère  que 
je  lui  expliquois.  Je  pris  tout  le  temps  néces- 
saire pour  l'Instruire  et  la  porter  au  regret  de 
ses  fautes,  et  j'eus  la  consolation  de  la  bap- 
tiser. 

Quels  ressorts  secrets  de  la  miséricorde  di- 
vine sur  cette  ame  c|ui  semblolt  ne  demeurer 
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encore  unie  à  son  corps  ,  que  pour  recevoir 
l'eau  de  la  régénération  ! 

Dans  le  temps  de  cette  famine  épouvantable 
que  j'ai   décrite  au  premier  volume  de  cet 
ouvrage  ,  je  promenois  mes  yeux  de  tous  côtés 
pour  découvrir  ceux  que  je  soupçonnois  être 
atteints  de  la  dyssenterie,  suite  nécessaire  de 
la  mauvaise  qualité  ou  de  la  privation  des  ali- 
mens.    Une  fois,  j'aperçus  un  homme  d'en- 
viron cln(|uante  ans ,  qui  s'étoit  traîné  au  mi- 
lieu d'un  champ  pour  y  périr.    Il  n'y  avoit 
guère  d'apparence  que  cet  infortuné,  dont  les 
fiîcultés  intellectuelles ,   déjà  si  bornées  ,  dé- 
voient être  paralysées  par  l'inanition  et  la  dé- 
faillance, parvînt  à  comprendre  les  vérités  su- 
blimes du  Cliristlanisme,  à  les  goûter,  et  à 
sentir  le  besoin  de  les  croire.  Mais  un  ouvrier 
évangélique  espère  aisément  un  miracle,  lors 
sur -tout  que  l'espérance  qu'il  en  conçoit  se 
trouve  d'accord  avec  l'idée  qu'il  s'est  formée  de 
la  bonté    de  Dieu  envers  ses  créatures.  J'a- 
bordai donc  ce  moribond  ;  je  l'entretins  de 
l'unique  moyen  de  lui  rendre  ses  maux  profi- 
tables. Je  lui  annonçai  un  Dieu,  son  créateur 
et  son   père  ;   une  éternité  qu'il   alloit  com- 
mencer incessamment,  et  qui  pouvoit  devenir 
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pour  lui  le  centre  et  l'élément  du  bonheur,  s'il 
pretolt  l'oreille  à  mes  avis.  Il  m'écouta  comme 
si  je  ne  lui  eusse  rien  appris  de  nouveau.  Son 
esprit  parut  èue  de  niveau  avec  les  objets  su- 
blimes que  je  lui  faisois  envisager.  Il  eut  le 
sentiment  des  vérités  que  je  lui  découvrons  ;  il 
savoiiroit  avec  un  air  de  satisfaction  les  paroles 
de  paix  qui  sortoient  de  ma  bouche;  il  courba 
humblement  la  tête,  et  reçut  avec  la  plus  par- 
faite reconnoissance  la  faveur  insigne  que  Dieu 
lui  avoit  réservée  dans  sa  miséricorde.  Je  l'aban- 
donnai ensuite  à  la  grâce  dont  il  venoit  d'être 
enrichi ,  et  par  laquelle  II  alloit  être  bientôt 
après  agrégé  aux  habitans  du  ciel. 

Combien  de  traits  semblables  je  pourrois 
rapporter  pour  la  consolation  de  la  foi  !  L'Inde 
est  fertile  en  miracles  de  cette  espèce.  Il  n'y  a 
pas  un  seul  Missionnaire  qui  ne  puisse  en  ra- 
conter quelques-uns:  aussi,  n'est-ce  pas  sans 
raison  que  saint  Thomas  enseigne,  que  si  un 
Infidèle  garde  exactement  la  loi  naturelle , 
Dieu  enverra  plutôt  un  ange  pour  l'instruire 
des  vérités  du  salut,  que  de  permettre  qu'il 
meure  dans  les  ténèbres  de  son  infidélité.  J'ai 
remarqué,  en  effet,  que  presque  tous  ceux  qui 
reçoivent  le  baptême  par  des  moyens  et  dans 
des  circonstances  extraordinaires  ,  ont  vécu 
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honnêtement  dans  l'infidélité  ;  et  que  s'il  se 
trouve  des  Païens  dont  l'aveuglement  et  l'obs- 
tination attristent  le  zèle  apostolique  ,  c'est 
qu'ils  ont  abusé  des  lumières  naturelles  ,  et 
qu'ils  se  sont  abandonnés  à  des  vices  grossiers 
ou  à  des  passions  injustes,  malgré  les  cris  et 
les  remords  de  leur  conscience. 

Cependant  il  ne  faut  pas  croire  que  la  se- 
mence évangélique  soit  si  peu  féconde  parmi  les 
Idolâtres  de  l'Indostan,  qu'elle  ne  fasse  éclore 
que  quelques  rares  épis ,  et  seulement  dans 
quelques  contrées  plus  favorables  à  la  culture. 
Il  y  a  des  Chrétiens  dans  toutes  les  castes  :  on 
ne  rencontre  presque  pas  une  peuplade  qui 
n'en  renferme  plus  ou  moins  ;  et  comme  aucun 
prince  de  l'Indostan  n'empêche  d'annoncer 
Jésus-Christ,  pour  peu  que  les  ouvriers  évan- 
géliques  se  multiplient,  et  que  les  Eui-opéens 
cessent  de  scandaliser  par  leurs  mœurs,  il  est 
à  croire  que  ce  beau  pays  sera  entièrement 
chrétien  avant  trente  ans. 

Chaque  Missionnaire  défriche  ,  autant  qu'il 
peut,  autour  de  lui;  et  j'ai  déjà  remarqué  qu'il 
n'y  en  a  point  dont  le  district  ne  soit  plus 
étendu  que  plusieurs  des  départemens  de  la 
France.  Un  prêtre  qui  ne  gouvcrneroit  qu'une 
chrétienté  répandue  sur  deux  ou  trois   cent 
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lieues  corriges ,  se  croiroit  presqu'inulile  dans 
la  mission  :  de  manière  qu'il  voyage  une  grande 
partie  de  l'année  ;  et  lorsqu'il  n'a  rien  à  faire 
pour  le  service  des  Chrétiens,  il  prêche  aux 
Idolâtres. 

Etant  à  Darmavaram  (i),  oij  j'avois  une 
petite  église,  et  quelques  centaines  de  Chré- 
tiens, je  reçus  la  visite  du  gouverneur,  ac- 
compagné des  personnages  les  plus  distingués 
du  pays.  Après  les  saluts  réciproques  et  des 
complimens  orientaux,  je  priai  ce  seigneur  de 
trouver  bon,  que  puisque  le  désir  seul  de  faire 
connoître  le  vrai  Dieu  m'avoit  amené  dans  la 
ville,  j'eusse  la  consolation  de  le  lui  annoncer. 
Il  accepta  mon  offre;  mais  il  voulut  que  je 
fusse  obligé  de  répondre  aux  objections  qui 
me  seroient  faites  ;  et  il  désigna  un  de  ceux 
qui  l'accompagnoient ,  et  qui  avoit  sans  doute 
une    grande    réputation    de    doctrine ,   pour 

(i)  C'est-à-dire,  le  séjour  de  la  vertu.  C'est  une 
des  plus  grandes  villes  de  l'Indostan ,  éloignée  des 
Gattes  d'environ  quatorze  cadam ,  ou  un  peu  plus 
de  quarante  lieues  communes  de  France.  Elle  est  plus 
civilisée  que  les  autres  villes  :  ses  habitans ,  presque 
tous  idolâtres  ,  sont  gais  ,  affables  pour  les  étrangers, 
d'une  grande  douceur  de  moeurs ,  et ,  par-dessus  tout , 
curieux  jusqu'à  l'excès. 
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résoudre  à  mes  difficultés ,  et  me  proposer  les 
siennes.  La  confiérence  prit  aussitôt  un  carac- 
tère, sérieux  qui  me  donna  de  l'espoir;  mais 
je  me  trompai,  comAie  on  va  le  voir. 

L'objet  principal  que  j'entrepris  de  traiter 
fut  la  nature  de  Dieu.  Après  avoir  fait  un  dé- 
veloppement des  perfections  divines,  propor- 
tionné à  l'intelligence  de  tous  mes  auditeurs, 
j'en  vins  aux  conséquences  de  pratique.  Je  leur 
fis  remarquer  combien  il  étoit  absurde  de  faire 
partager  à  des  créatures  un  hommage  que  la 
raison  revendique  exclusivement  pour  leur 
auteur.  Nous  ne  fûmes  d'accord  sur  aucun 
point.  Mes  adversaires  avoient  pris  leur  parti 
d'avance  :  Ils  auroient  eu  de  la  peine  à  in'a- 
vouer  qu'un  cercle  n'est  pas  un  triangle.  Toutes 
les  passions  et  tous  les  préjugés  sembloient 
occuper  les  avenues  de  l'esprit  de  mes  audi- 
teurs, et  mon  antagoniste  entendoità  merveille 
les  petits  tours  d'adresse  de  certains  incrédules 
de  l'âge  de  dix-huit  à  vingt  ans  ,  qui ,  lors- 
qu'ils sont  pressés  par  un  bon  argument ,  pren- 
nent, pour  y  répondre,  le  ton  de  l'ironie  ou 
du  badinage.  Le  théologien  de  Darmavaram 
avoit  toujours  sous  la  main  une  mauvaise  plai- 
santerie, un  sarcasme.  Les  autres  rioient,  et 
ma  logique  étoit  écrasée    par  un   bon   mot. 

Devenu 
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Devenu  fier  par  ce  pitoyable  succès ,  cet  homme 
prit  l'offensive,   et  me  reprocha  d'adorer  un 
Dieu  que  je  ne  voyois  pas.  «  Vous  vous  trom- 
pez, lui  dis-je,  le  Dieu  que  j'adore,  tout  spi- 
rituel qu'il  soit ,  est  visible,  et  en  quelque  sorte 
palpable.»  «  Montrez-le-moi  donc ,  ajouta-t-il 
aussitôt  avec  vivacité.  Contemplez  ses  ouvrages  ; 
il  s'est  peint  dans  chacun  d'eux  :  jugez  de  l'ha- 
bileté et  des  moyens  infinis  de  l'ouvrier,  par 
les  chefs-d'œuvre  qui  sont  sortis  de  ses  mains.  » 
Ce  malheureux  ,  insensible  à  toutes  les  impul- 
sions de  la  grâce ,  me  montrant  de  la  main  une 
muraille ,  se  mit  à  crier  de  toute  sa  force  :  «  Le 
»  Dieu  que  j'adore  est  caché  dans  l'épaisseur 
»  de  ce  mur  ;  c'est  de  là  qu'il  sourit  aux  hom- 
»  mages  que  je  lui  rends.  »  Tous  les  assistans 
applaudirent  avec  transport  à   celte  sublime 
conception ,  et  on  se  sépara  pour  ne  plus  se 
revoir. 

Mais  dans  le  temps  que  ces  aveugles  fer- 
moient  les  yeux  à  la  lumière  des  vérités  les 
plus  communes ,  un  peuple  lointain ,  et  qui 
n'avoit  jamais  entendu  le  nom  de  Jésus-Christ^ 
m'envoyoit  un  député  ,  pour  me  prier  d'aller 
lui  présenter  le  flambeau  de  la  foi.  Quelle 
délicieuse  surprise  ne  fut  pas  la  mienne  ,  lors- 
qu'occupé  à  rêver  tristement  sur  les  funestes 
TOME  II.  Q 
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dispositions  des  habitans  de  Darmavaram ,  je 
vis  se  prosterner  à  mes  pieds  un  inconnu  qui 
me  dit  qu'il  étoit  en  route  depuis  plusieurs 
jours,  envoyé  par  les  principaux  d'une  grande 
ville ,  qui  demandoit  à  connoître  la  loi  de  la 
vérité  !  Il  ajouta  que ,  dans  le  cas  que  je  dési- 
rasse former  une  chrétienté  dans  son  pays ,  les 
magistrats  m'offroient  tout  le  terrain  néces- 
saire ;  et  que  de  plus ,  ils  me  céderoient  en  toute 
propriété  un  étang  précieux,  dont  l'eau  bai- 
gnoit  une  campagne  immense;  en  sorte  que 
j'aurois  dans  les  mains  la  clef  des  trésors  de  la 
ville  et  des  environs.  Je  me  mis  en  route 
aussitôt  ;  et  après  quatre  à  cinq  jours  de  mar* 
che ,  j'arrivai  à  un  petit  pavillon  qu'on  m'avoit 
préparé  près  de  la  ville ,  et  à  côté  de  l'étang. 
On  ne  s'étoit  pas  borné  à  cette  attention  :  on 
avoit  déjà  tracé  des  rues,  et  commencé  une 
église  et  des  maisons  autour  de  moi,  comme 
pour  former  une  seconde  ville.  Je  ne  demeu- 
rai que  trois  jours  dans  ce  lieu;  mais  je  ne 
cessai ,  pendant  ce  temps ,  de  prêcher  jour  et 
nuit.  Les  habitans  de  la  ville  venoient  m'en- 
tendre ,  par  détachemens  de  plusieurs  cen- 
taines à  la  fois ,  depuis  le  matin  jusqu'au  soir; 
et  après  le  coucher  du  soleil ,  les  peuples  des 
campagnes  remplissoient  ma  maison  jusqu'à  la 
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pointe  du  jour.  Le  Seigneur  opéra  dans  celle 
occasion  quelques  conversions  éclatantes,  en-^ 
tr  autres  celle  d'un  vieux  prêtre  des  idoles,  qui 
m'interrompit  un  jour  au  milieu  de  mon  ins- 
truction, et  s'écria  à  très  -  haute  et  intelli- 
gible voix  qu'il  renonçoit  à  ses  dieux,  et  se 
rangeoit  parmi  mes  disciples  (i).  Je  ne  puis 
pas  dire  ,  au  reste,  combien  il  y  eut  de  per- 
sonnes qui  embrassèrent  la  foi ,  parce  que  je 
partis  trop  promptement  pour  pouvoir  juger 
du  fruit  de  mon  ministère  :  j'envoyai  un  caté- 
chiste pour  les  instruire  plus  en  détail,  et 
j'abandonnai  ce  nouveau  domaine  aux  soins 
d'un  Missionnaire  qui  étoit  plus  à  portée  de 
le  faire  valoir. 

Il  ne  m'a  pas  été  possible  de  découvrir  d'oii 
ëloit  venue  à  ce  peuple  Tardeur  incroyable 
qu'il  témoignoit  pour  connoîlre  la  vérité  (2); 

(1)  Expressions  consacrées  parmi  les  Indiens , 
pour  signifier  qu'ils  s'attachent  à  une  doctrine  qu'on 
leur  annonce. 

(2)  Je  crois  néanmoins  me  rappeler  qu'un  pit= 
cheikaren,  ou  mendiant  chrétien,  avoit  été  le  pre- 
mier apôtre  de  ce  pays  :  apparemment  que  cet 
homme  fit ,  en  présence  de  quelques  -  uns  de  ces 
Idolâtres,  ses  exercices  religieux;  qu'ils  le  question- 
nèrent à  cette  occasion,  et  qu'ils  jugèrent,  d'après 

Q2 
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maïs  quelle  qu'en  ait  été  la  cause  ou  l'occasion; 
c'est  une  belle  leçon  pour  tant  de  Chrétiens 
apathiques,  qui  ne  feroient  pas  un  pas  pour  se 
procurer  de  l'instruction ,  et  qui  ne  sont  jamais 
plus  mécontens  de  leurs  pasteurs,  que  lorsque 
ceux-ci  remplissent  leurs  devoirs  avec  plus  de 
zèle  et  d'exactitude.  J'ai  entendu  des  catholi- 
ques faire  valoir  les  sacrifices  qu'ils  a  voient  fait 
à  leur  religion  ,  parce  que  ,  pendant  le  temps 
de  notre  tribulation ,  ils  étoient  allés  à  quel- 
ques lieues  de  leur  domicile,  pour  trouver  un 
ministre  du  sacrement  de  pénitence  ,  ou  pour 
entendre  la  sainte  messe.  Hélas ,  mes  pauvres 
Indiens  comptoient  pour  rien  de  faire  cent 
lieues ,  afin  d'entendre  un  catéchisme  ! 

Il  faut  convenir  que  c'est  un  grand  avantage 
de  prêcher  à  des  gens  sensés.  Les  Idolâtres 
dont  j'ai  parlé ,  paroissoient  plus  ouverts  et 
plus  spirituels  que  la  plupart  de  ceux  que 
j'avois  rencontrés  jusqu'alors  ;  aussi  eus-je  moins 
de  peine  à  leur  faire  comprendre  et  goûter  les 
vérités  que  je  leur  annonçois.  Des  dispositions 
contraires  aux  leurs  ont  rendu  mon  ministère 
stérile  dans  d'autres  circonstances. 


ses  réponses,  que  la  chose  valoit  biçn  la  peine  d'être 
.examinée. 
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Je  courois  après  une  Chrétîennfi  apostate  de- 
puis vingt  ans,  et  que  l'on  disoit  habiterau  milieu 
des  Gentils,  à  dix  ou  quinze  lieuesde  la  plus  éloi- 
gnée des  églises  de  mon  district.  Après  l'avoir 
trouvée,  et  sur  le  point  de  rebrousser  chemin 
avec  elle,  je  fus  informé  que  le  lendemain  étoit 
un  jour  de  marché  pour  la  ville  oii  j'étois.  En 
conséquence,  je  me  décidai  à  y  séjourner,  dans 
la  vue  d'annoncer  l'Evangile  aux  marchands  ; 
mais  j'eus  affaire  à  des  gens  si  grossiers  et  si 
bornés,  que  je  n'en  ai  pas  vu  de  semblables. 
Après  m'étre  épuisé  pour  les  instruire ,  et  les 
détromper  de  leurs  erreurs ,  ils  proposèrent 
une  objection ,  qui ,  selon  eux ,  détruisoit  tout 
ce  que  j  avois  dit .  Le  lecteur  n'imaginera  jamais 
quelle  fut  cette  redoutable  difficulté;  la  voici: 
«  Vous  autres  Chrétiens,  me  dirent-ils,  vous 
»  tamponnez  les  morls.  »  (i)  Et  il  ne  me  fut 
pas  possible  de  leur  faire  entendre ,  qu'à  sup- 
poser que  cet  usage  fût  coupable ,  il  n'étoit 
pas  général  ;  et  qu'au  surplus ,   ce  n'étoit  pas 

(i)  Ils  parloient  des  précautions  qu'on  prend 
quelquefois  à  l'égard  des  cadavres,  par  la  crainte  que 
la  fermentation  des  fluides  qu'ils  renferment,  après 
les  avoir  corrompus  ,  ne  vienne  empoisonner  les 
vivans. 
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une  pratique  religieuse.  Ils  désertèrent  les  uns 
après  les  autres,  sans  vouloir  me  prêter  l'oreille 
plus  long-temps. 

Je  terminerai  cet  article  par  quelques  avis 
importans  pour  les  nouveaux  Missionnaires. 

Ils  doivent  ,  en  premier  lieu ,  se  tenir  en 
garde  contre  la  vivacité  et  la  pétulance  d'un 
zèle  encore  novice,  et  sans  aucune  expérience 
des  localités.  Il  faut  que  leurs  procédés  envers 
les  Idolâtres  soient  pleins  de  douceur  ;  qu'ils 
écoutent  paisiblement  ,  et  avec  un  apparent 
intérêt ,  les  mauvaises  raisons  que  leur  oppo- 
sent ceux  qui  disputent  contre  eux  :  un  ton  iro- 
nique, un  air  de  suffisance  et  de  mépris  suffi- 
roient  pour  éloigner  d'eux  des  hommes  à  qui 
la  grâce  ne  parle  que  foiblement.  Qu'ils  ré- 
pondent donc  à  des  futilités  avec  la  même  gra- 
vité ,  que  s'il  étolt  question  de  détruire  des 
argumens  de  la  plus  grande  force;  car  l'In- 
dien ,  quoiqu'un  peu  sauvage ,  est  constam- 
ment calme  et  honnête.  Son  ame  sort  rarement 
d'elle-même  ;  aussi  les  élans  violens  d'un  zèle 
peu  mesuré  lui  semblent  des  accès  de  colère 
ou  de  rage.  Il  leur  est  arrivé  bien  des  fois  de 
dire  que  j'étols  fâché  contr'eux,  parce  que 
javois  prêché  avec  trop  de  véhémence.  Or, 
celte  réflexion  n'aidoit  pas  l'œuvre  de  Dieu. 
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Cependant ,  il  y  a  telles  occasions  où  un 
zèle  plus  hardi  fera  des  merveilles.  Si  un  Mis' 
sionnaire  jouit  d'une  grande  réputation,  s'il  a 
des  talens  respectables  aux  Païens  eux-mêmes, 
comme  s'il  est  médecin  ,  géomètre  ,  etc.  ;  si 
sur-tout.  Dieu  favorise  son  ministère  par  des 
prodiges,  ce  qui  n'est  pas  inoui,  alors  il  ac- 
quiert une  plus  grande  liberté  de  blâmer ,  de 
reprendre,  de  menacer.  Ce  qu'il  dit  est  regardé 
comme  autant  d'oracles ,  qu'on  ne  pfeut  pas 
juger  d'après  les  règles  ordinaires  :  il  est 
l'homme  de  la  Divinité.  Qu'il  raille  les  faux 
Dieux ,  à  l'exemple  du  prophète  Elie  ;  qu'il 
les  défie  eux  et  leurs  prêtres  ;  qu'il  découvre 
avec  dignité  les  fourberies  de  ceux-ci ,  pour 
leur  ôter  cette  funeste  influence  c,[u'ils  ont  dans 
les  opinions  du  pays  :  tout  cela  sera  bien  reçu. 
Cependant  il  ne  doit  rien  avancer  d'inexact, 
d'exagéré,  ni  à  plus  forte  raison  de  faux  et  de 
controuvé  :  une  seule  erreur,  quoiqu'en  ma- 
tière légère  ,  lui  ôteroit  pour  toujours  l'es- 
time et  la  confiance. 

En  second  lieu  ,  quelque  zèle  que  doive 
avoir  le  ministre  de  l'Evangile  pour  les  inté- 
rêts de  ses  Chrétiens  ,  et  quelque  soin  qu'il 
doive  prendre  pour  empêcher  que  le  gouver- 
nement ne  les  vexe,  il  doit  éviter  la  partialité, 
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fit  rri'^nager  les  Pïjïens.  Il  ne  faut  pas  qu'il 
dissimule  les  fautes  de  ses  disciples  lorsqu'elles 
sont  publiques ,  quoiqu'il  doive  faire  tous  ses 
efforts  pour  les  tenir  cachées,  si  cela  dépend 
de  lui.  Lorsqu'il  juge  convenable  de  punir  un 
délit  religieux  en  présence  des  Idolâtres  ,  il 
doit  le  faire  avec  calme  et  modération  ,  de 
manière  à  ce  que  les  spectateurs  de  ces  scènes 
toujours  odieuses,  lisent  sur  son  visage  sa  com- 
passion et  sa  tendresse  pour  le  coupable  ,  et 
qu'ils  soient,  forcés  de  convenir  que  le  châti- 
ipent  est  au-dessous  de  la  faute. 

Enfin  ,  le  Missionnaire  ne  révélera  jamais  le 
jugement  qu'ont  dû  subir  au  tribunal  de  Dieu 
ceux  qui  sont  morts  dans  l'infidélité.  Rien  n'est 
plus  sacré  dans  l'Indostan  que  la  cendre  des 
tombeaux.  Les  parens  morts  sont  presque  des 
divinités  à  l'égard  des  vivans  :  les  avilir,  ce 
seroit  prévenir  et  irriter  leurs  adorateurs  ;  ce 
seroit  raffermir  les  autels  de  ces  idoles  de  fa^-^ 
piille. 

Il  arrivera  souvent  que  les  plus  spirituels 
d'entre  les  Païens,  après  avoir  entendu  par- 
ler de  la  nécessité  de  croire  à  l'Evangile, 
feront  cette  question  au  Missionnaire  :  «  Nos 
î>  pères  sont -ils  damnés,  eux  qui  n'ont  pas 
^  connu  cette  religion,  qui  seule  renferme  les 
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»  élus  ?  »  Cette  demande  est  un  pi^ge  que  tend 
l'ennemi  de  l'Evangile.  Une  réponse  inconsi- 
dérée suffiroit  pour  faire  disparoître  les  espé- 
rances les  mieux  fondées.  L'ouvrier  évangé- 
lique  dira  donc  sans  émotion  :  «  Il  est  vrai 
»  que  le  Dieu  des  Chrétiens  est  le  même  qui 
»  juge  les  Infidèles  ;  mais  il  est  juste  ,  il  ne 
»  punira  pas  ceux  qui  n'ont  pas  pratiqué  celles 
3)  de  ses  lois  qu'il  n'a  pas  été  possible  de  con- 
»  noître.  Si  vos  pères  ont  vécu  selon  les  règles 
»  et  les  lumières  de  leurs  consciences,  soyez 
»  tranquilles  sur  leur  sort.  Dieu  a  eu  plus  d'un 
»  moyen  de  les  rendre  dignes  de  ses  bontés. 
»  Vous  n'êtes  pas  chargés  de  leurs  âmes,  mais 
»  de  la  vôtre;  et  vous  seriez  bien  plus  inexcu- 
»  sables  que  n'ont  été  vos  pères ,  si  vous  vous 
»  roidissiez  contre  des  vérités  qu'ils  auroient 
»  cru ,  s'ils  avoient  eu  le  bonheur  de  les  en- 
»  tendre.  » 

A  mesure  que  la  grâce  agira  plus  puissam- 
ment en  eux,  ils  s'apitoieront  moins  sur  leurs 
morts ,  et  finiront  par  ne  plus  en  parler. 

On  doit  conclure  de  ces  remarques,  ç^om- 
bien  il  est  nécessaire  d'examiner  la  trerripe  du 
caractère  des  jeunes  ecclésiastiques  qui  sont 
destinés  aux  missions  de  l'Indostan.  Il  leur  faut 
des  talens  ,  j'en  conviens,  et  de  grands  ta- 
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lens;  (i)  et  même,  avec  des  talens,  ils  feront 
encore  beaucoup  de  fautes.  Cependant ,  s'ils 
ont  une  ame  froide,  s'ils  sont  d'un  caractère 
doux  et  tranquille  ,  et  d'une  grande  modéra- 
tion ,  leur  tâche  ne  sera  que  difficile,  au  lieu 
qu'elle  seroit  impossible  à  ceux  qui  n'auroient 
pas  ces  qualités. 

ARTICLE    III. 

De  la  manière  de  ramener  les  Chrétiens  de  l'Indostan 
aux  remords  et  à  la  vertu. 

Quoique  j'aie  dit  ailleurs  que  les  néophites 
indiens  étoient  remarquables  par  la  pureté  et 
l'innocence  de  leurs  mœurs,  et  par  une  exacte 
fidélité  à  remplir  tous  leurs  devoirs  moraux  et 
religieux,  cette  proposition  n'est  pas  tellement 

(i)  Comment  n'en  n'être  pas  convaincu ,  lors- 
qu'on sait  que  tel  Missionnaire  se  trouve  chargé  de 
l'administration  spirituelle  de  plusieurs  royaumes, 
sans  livres,  sans  conseil ,  sans  dépendance ,  ni  secours 
de  qui  que  ce  soit?  Il  est  obligé  de  décider  tous  les  cas, 
sans  qu'il  lui  soit  libre  de  revenir  sur  ses  décisions  : 
ce  qui  auroit  les  plus  graves  inconvéniens  ;  de  mé- 
nager tous  les  intérêts ,  de  disposer ,  en  souverain , 
de  toutes  les  fortunes ,  etc. 
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générale ,  qu'elle  n'exclue  toute  hypothèse 
de  dësordres  ,  qui  ,  lorsqu'ils  ont  lieu  ,  sont 
d'autant  plus  difficiles  à  réprimer,  que  le  sen- 
timent de  ces  peuples  est  moins  actif,  qu'il  y 
a  moins  de  moyens  d'ébranler  leur  imagina- 
tion ,  et  que  leurs  passions  enveloppées  de  té- 
nèbres plus  épaisses,  prennent  aisément  un 
caractère  de  fixité. 

Aussi ,  autant  les  Misionnaires  sont  doux  et 
modest-es  à  l'égard  des  Païens  pour  leur  faci- 
liter l'entrée  dans  le  bercail  de  Jésus-Christ, 
autant  ils  sont  obligés  de  déployer  de  sévérité 
pour  ramener  les  brebis  qui  en  sortent  par 
l'apostasie  ou  par  le  dérèglement  des  mœurs. 
Les  raisonnemens  les  plus  concluans  ,  mais 
proposés  fi'oidement  ;  les  invitations  les  plus 
paternelles,  et  tous  les  ménagemens  imagi- 
nables ,  opéreroient  rarement  le  retour  des 
prévaricateurs.  Ainsi  les  ouvriers  évangéliques, 
obligés  de  se  faire  tout  à  tous,  afin  de  parve- 
nir au  grand  but  qu'ils  se  proposent ,  de  ga- 
gner tout  le  monde  à  Jésus-Christ,  caressent 
avec  tendresse  les  Infidèles ,  quelque  méchans 
qu'ils  soient,  et  sévissent  avec  une  sorte  de 
dureté  contre  les  Chrétiens  médiocreqicnt 
mauvais. 

Voici  quelques  exemples  des  moyens  vie- 
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lens  employés  de  temps  à  autre ,  pour  arra- 
cher des  pécheurs  à  l'iniquité  ,  et  qui  ont  tou- 
jours réussi. 

II  y  avoit  dans  ma  chrétienté  de  Maddeï- 
rou  un  personnage  âgé  d'environ  quarante 
ans,  débauché  et  corrompu  jusqu'à  la  fureur, 
l'opprobre  et  le  scandale  des  Chrétiens.  Il 
n'étoit  connu  que  sous  la  dénomination  d'un 
monstre  Ci).  Le  P.  Arnoux,  Jésuite,  qui 
m'avoit  précédé  dans  le  gouvernement  de 
l  église  de  Maddeïrou  ,  après  avoir  tenté  inu- 
tilement toutes  les  voies  de  douceur  pour  rap- 
peler au  devoir  ce  grand  coupable  ,  avoit 
craint  qu'une  trop  longue  impunité  ne  rendit 
son  exemple  contagieux  ,  et  il  l'avoit  retranché 
publiquement  de  la  communion  des  Fidèles. 

Ce  coup  terrible  qui  auroit  dû  convertir  ce 
scandaleux,  produisit  un  effet  tout  contraire  ; 
il  l'aigrit,  et  le  détermina  à  tous  les  excès. 
Désespéré  de  se  voir  chassé  de  la  société  de 
s€s  frères,  n'ayant  plus  de  réputation  à  ména- 

(i)  Ce  mallieui-eux  étoit  fils  du  plus  respectable 
de  tous  les  Chrétiens  ,  d'un  homme  dont  la  conduite 
étoit  un  modèle  de  toutes  les  vertus ,  et  qui  ne  cessoit 
de  pleurer  les  scandales  que  donnoit  son  fils ,  et  la 
confusion  dont  il  couvroit  la  religion  aux  yeux  des 
ïnRdèles. 
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ger,  il  cnit  se  venger  de  celui  qui  l'avoit  con- 
damné à  rhumlliatlon,  en  faisant  tout  le  mal 
dont  il  ëtoit  capable  :  il  devint  ensuite  si  fa- 
rouche, que  son  propre  père  n'osoit  plus  lui 
parler  de  sa  mauvaise  conduite  :  c'étoit  un 
parfait  démoniaque. 

Les  choses  en  étoient  à  ce  point,  et  il  étoit 
déjà   depuis   plus   d  un   an  sous   l'anathème , 
otcupé  sans  cesse  à  mériter  qu'il  durât  éter- 
nellement ,  lorsque  la  Providence  me  condui- 
sit dans  le  lieu  où  il  résidoit.  Son  père  vint 
répandre  dans  mon  sein  un  torrent  de  larmes  : 
il  m'attendrit ,  et  je  résolus  de  faire  un  essai 
sur  le  cœur  de  son  coupable  fils.  Je  le  fis  prier 
de  me  faire  une  visite  :  il  se   rendit  auprès  de 
moi  avec  l'air  et  la  contenance  -d'un   homme 
qui   n'a   plus  ni  crainte  ni    remords.   Quel- 
qu'effrayant  que  fut  son  abord ,  je  ne  lui  té- 
moignai aucun  sentiment  pénible.  Je  lui  de- 
mandai doucement  s'il  n'étoit  pas  ennuyé  de 
ses  longues  privations ,  et  s'il  ne  desiroit  pas 
rentrer  bientôt  dans  le  sein  de  l'Eglise  ?  Il  me 
fit  entendre  que   cela  lui  étoit   à-peu-près  in- 
différent ,  et  qu'au  surplus  il   ne   consenllroit 
pas  à  capituler  ;  qu'il  vouloit  satisfaire  ses  pas- 
sions, dont  il  n'étoit  plus  le  maître  :  il  ajouta 
insolemment  que  ce  n'étoit  pas  lui  qui  avoit 
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quitte  l'Eglise,  mais  qu'il  en  avoît  ëtë  injuste- 
ment chassé.   Je  lui  laissai   pendant  quelque 
temps  le  haut  du  pavé,  et  j'eus  assez  de  mo- 
dération pour  ne  pas  prendre  parti  en  faveur 
de  la  conduite  qu'avoit  tenue  mon  confrère  ; 
seulement  j'observai  à  cet  homme  que  j'avois 
autant  de  pouvoir  que  lui  ;  qu'il  dépendoit  de 
moi   de  casser  sa  sentence  pour  des  raisons 
légitimes;  que   c'en   seroit  une  péremptoire, 
s'il  consentoit  à  réparer  ses  torts,   et  à  pro- 
mettre une  bonne  volonté. 

Ma  douceur,  loin  de  le' toucher,  donnoit 
une  nouvelle  activité  à  son  orgueil.  Ses  réponses 
devinrent  plus  arrogantes,   et  son  visage  me 
parut  plus  courroucé  et  plus  menaçant.  Alors, 
tirant  subitement  de  dessous  ma  robe  un  cru- 
cifix que  j'avois  tenu  caché  pour  cet  effet,  je 
m'avançai  vers  lui  avec  fierté  ;  puis  ,  jetant 
mon  crucifix  à  ses  pieds,  je  lui  tins  ce  pathé- 
tique langage  :  «  Hé  bien  !  il  ne  te  reste  plus 
»  qu'un   crime  à   commettre  :  l'occasion   est 
»  favorable  de  combler   la    mesure  que  ton 
»  méchant  cœur  doit  remplir.  Tu  méprises  les 
»  menaces  de  Jésus-Christ  ;  après  avoir  abjuré 
»  sa  doctrine ,  tu  n'as  pas  plus  d'égards  pour  sa 
»  miséricorde,  tu  insultes  à  sa  justice,  Montre- 
i)  lui  donc  aujourd'hui  que  tu  ne  fais  pas  plus 
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7)  de  cas  de  sa  personne  que  de  ses  leçons. 
»  Foule  avec  tes  pieds  son  image  ;  le  voilà  tout 
»  prêt  à  éprouver  encore  ce  trait  de  ton  ingra- 
»  titude.  Il  atlcnd  que  son  propre  enfiant  , 
»  celui  pour  lequel  il  donna  autrefois  sa  vie, 
y>  consomme  les  humiliations  de  sa  Passion, 
»  et  lui  rende  plus  amer  le  souvenir  de  sa 
i)  mort.  » 

Ce  coup  inattendu  fut  celui  de  la  foudre 
pour  ce  malheureux.  11  fut  muet,  et  ses  yeux 
ëtoient  fortement  attachés  sur  l'objet  atten- 
drissant étendu  devant  lui.  Bientôt  après,  des 
larmes  roulèrent  dans  ses  yeux  :  son  cœur 
parut  se  déchirer  par  la  douleur.  Dès  que  je  m'a- 
perçus de  cette  heureuse  émotion,  je  lui  parlai 
de  la  nécessité  d'une  pénitence  publique  qui 
humiliât  son  ame  pour  la  sauver.  Je  lui  or- 
donnai d'aller,  au  moment  même,  se  mettre 
à  genoux  sur  le  seuil  de  la  porte  de  l'église  , 
avec  une  discipline  près  de  lui,  pour  que  les 
Chrétiens  pussent ,  en  le  frappant ,  venger  les 
outrages  qu'il  avoit  faits  à  la  religion.  Nouveau 
David,  cet  homme  si  impie  ,  si  impudique  ,  et 
sur-tout  si  orgueilleux,  se  soumit  à  tout  comme 
un  enfant ,  et  vola  au  lieu  indiqué  pour  être 
le  théâtre  de  sa  pénitence. 

Cependant ,  dans  la  crainte  qu'une  sévérité 
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excessive  ne  le  décourageât  dès  ses  premier'^ 
effort^,  et  voulant  ravir  au  Démon  tout  pré- 
texte de  se  l'attacher  de  nouveau  ,  je  défendis 
à  tous  les  Fidèles  de  le  maltraiter  de  paroles 
ou  autrement,  ni  même  de  jeter  les  yeux  sur 
lui  lorsqu'ils  entreroient  dans  le  temple.  Tout 
se  passa  selon  mes  vues ,  et  je  n'ai  pas  ouï  dire 
qu'il  ait  donné  dans  aucun  travers  depuis  ce 
temps. 

Ceux  qui  connoissent  le  cœur  humain  ,  et 
la  force  de  la  passion  du  plaisir  qui  tyrannisoit 
cet  homme ,  savent  que  j'étois  obligé  de  frapper 
un  grand  coup  pour  rompre  ses  chaînes.  Peut- 
être  néanmoins  m'accuseront-ils  d'indiscrétion. 
J'écouterai  ce  reproche  ,  sans  chercher  à  me 
justifier.  Je  suis  lom  de  me  donner  pour  mo- 
dèle. Ceux  qui  me  suivront  un  jour  dans  la 
carrière  difficile  des  missions,   auront  peut- 
être  raison  de  regarder  ma  conduite  comme 
unécueil  à  éviter;  mais  n'est-ce  pas  leur  être 
utile  que  de  leur  découvrir  moi  -  même  cet 
écueil  ?  Il  me  semble  que  c'est  réparer  les  fautes 
que  j'ai  commises,    d'empêcher  mes  succes- 
seurs d'en  faire  de  semblables;  et  je  ne  dissi- 
mulerai pas  que  c'est  un  des  buts  que  je  me 
suis  proposé  en  composant  cet  ouvrage. 
Cependant,  qui  ne  s'étonnera,  en  voyant 

des 
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des  imprudences  couronnées  des  succès  qui 
ne  devroient  s'attacher  qu'au  zèle  sage  d'un 
apôtre,  et  l'œuvre  de  la  conversion  dépendre, 
pour  réussir,  des  défauts  de  celui  qui  est  em- 
ployé à  y  travailler.  Tant  il  est  vrai  que  le  mi- 
nistère est  principalement  exercé  par  son  divin 
auteur,  et  que  tous  les  succès  sont  son  ouvrage, 
et  non  celui  de  c^s  hommes  imparfaits  qu'il  a 
bien  voulu  associer  à  ses  fonctions  ! 

Cependant  ,  j'invite  de  nouveau  le  lecteur  à 
se  tenir  en  garde  contre  les  rapprochemens  et 
les  comparaisons  entre  la  manière  d'exercer  le 
ministère  en  Europe ,  et  celle  qu'on  emploie 
dans  les  Indes.  Je  le  préviens  qu'il  ne  porte- 
roit  que  des  jugemens  très -hasardés.  Il  me 
semble  que  tout  homme  sage  doit  raisonner 
ainsi  :  les  prêtres  qui  vont  porter  la  lumière 
de  l'Evangile  au-delà  de  l'Océan,  qui  tâchent 
de  mourir  à  eux-mêmes,  et  à  tout  attache- 
ment humain  et  naturel,  pour  ne  vivre  qu'à 
l'usage  de  ceux  qu'ils  veulent  éclairer  et  sanc- 
tifier ,  étudient  sans  doute  les  moyens  les  plus 
propres  à  atteindre  le  but  qu'ils  se  proposent, 
et  ils  les  emploient.  Or,  ces  moyens  sont  d'a- 
dapter les  ressorts  de  leur  zèle  au  caractère 
propre  de  ceux  qui  en  sont'les  objets.  Comme 
le  fond  du  caractère  des  Indiens  est  l'apathie 

TOME  II.  R 


} 


(  258  ) 

et  une  sorte  d'impassibilité,  il  faut  faire  grand 
bruit  pour  les  tirer  de  leur  assoupissement 
moral.  11  ne  suffit  pas  de  frapper  doucement 
à  la  porte  de  leurs  âmes,  il  faut  faire  brèche 
et  démolir  la  maison,  afin  que  celui  qui  l'ha- 
bite ,  épouvanté  de  la  chute  des  matériaux ,  en 
sorte ,  afin  de  n'être  pas  accablé  sous  ses  ruines. 
Oui,  je  le  répète,  les  moyens  que  nous  em- 
ployons pour  convertir  les  pécheurs  de  l'In- 
doslan  ,  sont  violens ,  il  est  vrai  ;  mais  ce  qui 
les  justifie,  c'est  qu'ils  sont  toujours  efficaces. 
Nous  allons  nous  en  convaincre  de  plus  en 
plus. 

Mon  catéchiste  vint  un  jour  m'avertir  de 
porter  les  sacremens  à  un  moribond  d'un 
village  éloigné  d'une  lieue  de  ma  résidence  : 
je  partis  aussitôt;  mais,  chemin  faisant,  je  lui 
demandai  ce  que  c'étoitque  cet  homme,  quel 
étoit  son  état  ,  sa  conduite  ?  11  me  répondit 
que  c'étoit  un  infâme,  qui ,  marié  d'abord  à  la 
face  de  l'Eglise ,  avoit  épousé  depuis  une  autre 
femme  païenne,  dont  il  avoit  eu  plusieurs 
enfans ,  et  que  ces  deux  femmes  habitoient 
ensemble  avec  lui  ;  que  le  désordre  duroit  de- 
puis plus  de  vingt  ans  ;  que  les  Missionnaires 
avoient  épuisé  vainement  tous  les  moyens  de 
le  faire  cesser  ,  et  qu'enfin    ils  avoient  aban- 
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donné  cet  incorrigible  à  son  sort  malheureux. 
D'après  cet  exposé  ,  il  ne  me  fut  pas  difficile 
de  comprendre  que  le  malade  ne  demandoit 
les  sacremens  que  par  la  crainte  de  la  mort, 
et  qu'il  ëtoit  probablement  fort  éloigné  des 
senlimens  d'une  vraie  et  sincère  pénitence. 
J'étois  d'autant  plus  fondé  à  penser  ainsi ,  que 
cet  homme  conservoit  encore  dans  sa  maison 
la  femme  complice  de  ses  débauches.  Pénétré 
donc  du  danger  imminent  que  couroit  son 
ame,  j'arrivai  au  village,  tout  occupé  du 
moyen  c]ue  je  prendrois  pour  parer  à  ce  dan- 
ger. Je  fis  avertir  le  moribond  que  je  n'en- 
trerois  pas  dans  sa  cabane,  souillée  depuis  si 
long-temps  par  ses  crimes;  qu'il  devoit  s'avan- 
cer jusqu'à  sa  porte  pour  que  je  lui  parlasse. 
Lorsqu'il  se  fut  trainé  comme  il  put ,  je  lui 
demandai  pourquoi  il  m'avoit  fait  appeler,  et 
s'il  croyoit  pouvoir  échapper  à  la  réprobation 
éternelle  que  lui  avoit  méritée  son  abominable 
conduite ,  à  moins  de  quitter  l'obiet  de  ses 
amours  sacrilèges ,  et  de  réparer  le  scandale 
qu'il  avoit  donné  ? 

Je  ne  m'étois  pas  trompé  :  son  cœur  étoit 
encore  fortement  attaché  à  cette  prostituée 
qu'il  gardoit  chez  lui  :  il  se  seroit  soumis  à  tout 
autre  ordre  qu'à  celui  de  la  renvoyer.  Cepen- 
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dant  le  temps  pressoit  ;  la  mort  approchoît  à 
grands  pas;  je  recourus  aux  voies  extraordi- 
naires. Assuré  de  son  obstination  ,  je  fis  ras- 
sembler le  plus  grand  nombre  possible  des 
habitans  du  village  (i)  ;  je  leur  peignis  l'hor- 
reur qu'insplroit  la  religion  chrétienne  pour  le 
crime  d'infidélité  entre  les  époux  ;  les  peines 
épouvantables  réservées  dans  l'autre  vie  à  ceux 
qui  s'abandonnent  à  la  dissolution  pendant  la 
vie  présente  ;  puis  j'ajoutai  :  «  Vous  avez  sous 
»  les  yeux  un  exemple  frappant  de  la  sévérité 
»  du  Seigneur,  un  pécheur  impénitent  prêt  à 
»  rendre  compte  à  son  redoutable  tribunal ,  de 
»  vingt  ans  d'adultères.  » 

Ce  discours  ne  parut  pas  toucher  celui  que 
j'avois  principalement  en  vue  :  il  ne  se  rendoit 
point  encore.  Alors  je  feignis  de  n'avoir  plus 
de  compassion  de  son  état  ;  je  me  retournai 
vers  mon  catéchiste ,  et  je  lui  dis  :  «  Cet  homme 
»  va  mourir  dans  quelques  heures,  et  sa  répro- 
»  bation  est  assurée  :  demain ,  je  viendrai 
3)  maudire  solennellement  cette  maison  de 
»  péché ,  et  tu  viendras  avec  moi.  »  A  peine 
eus- je  prononcé  ces  paroles ,  que  je  repris  la       ■ 

— —  1 

(i)  Ils  étoient  presque  tous  Païens,  et  témoins      fl 
habituels  des  débauches  de  celui  dont  je  parle. 
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roule  de  ma  résidence  ;  mais  ce  coup  de  théâ- 
tre produisit ,  sur-le-champ ,  l'efiet  que  j'en 
avois  attendu.  Je  n'avois  pas  fait  dix  pas,  qu'on 
courut  pour  me  retenir,  en  m'assurant  qu'on 
étoit  prêt  à  tous  les  sacrifices  ;  et ,  pour  preuve 
de  la  sincérité  de  ces  promesses  ,  on  consentit 
que  j'emmenasse  avec  moi  la  femme  païenne 
et  ses  enfans  :  ce  qui  fut  exécuté,  (i) 

Je  sais  que  ma  conduite  en  cette  occasion 
peut  paroître  à  quelques  personnes  un  burles- 
que enfantillage;  mais  qu'on  se  rappelle  que 
j 'avois  affaire  à  des  enfans.  Hé  !  pourquoi  ne 
me  serois-je  pas  conformé  à  leur  génie  ?  Non  , 
assurément ,  je  ne  m'y  prendrois  pas  ainsi  pour 
ramener  à  la  vertu  un  esprit  délicat  ;  mais 
c'étoit  un  pauvre  parias  que  j'avois  à  conver- 
tir. Pour  gagner  un  incrédule  instruit ,  j'aurois 
eu  à  vaincre  des  préjugés;  ici,  je  n'avois  qu'à 
épouvanter  des  passions  :  je  dévoie  parler  plus 
aux  sens  qu'à  la  raison  ,  parce  qu'il  n'y  avoit 
que  les  sens  de  séduits. 

C'est  une  remarque  que  je  croîs  avoir  déjà 


(i)  J'ai  eu  depuis  ce  temps  ,  la  consolation  de 
baptiser  la  mère  et  la  fille  ;  mais  celle-ci  ayant  formé 
depuis  une  inclination  que  je  ne  lui  permis  pas  de 
satisfaire,  elle  s'éyada,   et  je  ne  l'ai  plus  revue. 
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faite  quelque  part  dans  cet  ouvrage,  que  quoi- 
que quelques  Indiens  se  pervertissent ,  ils  con- 
servent presque  toujours  les  principes  et  la  foi  ; 
en  sorte  que  l'impiété  ne  descend  pas  avec 
eux  dans  le  tombeau.  J'ai  connu  plusieurs 
jeunes  gens  qui,  à  raison  de  leurs  rapports 
trop  intimes  avec  les  Européens ,  étoient  ce- 
pendant parvenus  à  philosopher,  c'est-à-dire, 
à  railler  les  vérités  de  la  religion ,  et  à  rire  de 
la  crédulité  populaire.  Néanmoins  je  n'en  ai 
connu  aucun  qui  n'ait  montré  dans  une  der- 
nière maladie  toute  la  simplicité  de  sa  foi  pri- 
mitive; c'est  qu'en  effet  le  tempérament  des 
gens  de  ce  pays-là  ne  peut  pas  supporter  le 
poison  de  l'impiété  :  tôt  ou  tard  ils  le  vo^ 
missent, 

11  est  vrai  que  de  mon  temps  le  libertinage 
des  opinions  commençoit  à  faire  partie  du 
salaire  que  les  serviteurs  indiens  recevoient  de 
leurs  maîtres  français;  et,  malgré  le  zèle  des 
Missionnaires  ,  malgré  les  avis  ,  les  instruc- 
tions ,  les  traductions  des  livres  les  mieux  écrits 
sur  la  religion ,  les  systèmes  à  la  mode  prirent 
faveur  dans  une  certaine  classe  de  jeunes  étour- 
dis. Parmi  les  victimes  de  la  séduction  ,  il  s'en 
trouva  un,  qui,  plus  téméraire  que  les  autres, 
et  plein  de  confiance  dans  son  talent  sophis-  • 
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lique  et  pointilleux,  imagina  de  composer  quel- 
ques livres  contre  les  dogmes  catholiques  (i), 
il  employa  l'arme  dont  on  s'ëtoit  servi  pour 
lui  arracher  la  foi ,  l'arme  la  plus  redoutable 
pour  des  esprits  légers  et  superficiels,  en  un 
mot ,  l'ironie.  Pourvu  qu'il  fît  rire  aux  dé- 
pens de  quelques-uns  de  nos  mystères,  il 
triomphoit.  Ce  moderne  incrédule  joua  son 
rôle,  pendant  plusieurs  années,  avec  quelque 
succès  ;  et  je  ne  répondrois  pas  que  nous 
n'ayons  eu  quelques  reproches  à  nous  faire 
sur  le  peu  de  précautions  que  nous  prîmes 
pour  arrêter  la  circulation  de  ses  écrits  sacri- 
lèges, sous  prétexte  que  ce  n'étoient  que  des 
inepties,  parce  qu'il  n'y  a  pas  de  sottises  qui 
ne  soient  accueillies  par  certaines  personnes, 
lorsqu'elles  ont  pour  but  de  secouer  le  joug 
de  la  foi ,  et  de  favoriser  les  passions.  (2) 

(1)  C'est  le  seul  Indien  connu  qui  ait  osé  écrire 
sciemment  contre  la  religion  :  il  étoit  d'une  des 
meilleures  familles  de  Pondichéry,  et  appartenant  à 
de  fort  honnêtes  gens  ,  et  de  la  caste  des  Mondle- 
liards  ,  si  je  ne  me  trompe  pas. 

(2)  Manès  parloit  comme  un  homme  dans  le 
délire.  Mahomet  a  débité  des  fables  ridicules  et 
dégoûtantes.  Les  hérétiques  de  tous  les  siècles  et 
les  incrédules  d'aujourd'hui,  ont  paru  n'avoir  d'autre 
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Quoi  qu'il  en  soit,  Dieu  avoit  compte  les 
jours  du  Celse  indien,  et  ce  malheureux  arriva 
au  dernier  de  ceux  que  la  Providence  avoit 
résolu  de  lui  accorder.  Une  maladie  violente , 
accompagnée  de  symptômes  d'une  mort  pro- 
chaine ,  servit  de  remède  pour  guérir  ce  cer- 
veau échauffé.  Il  abandonna  ses  systèmes  irré- 
ligieux ,  lorsqu'il  vit  s'ouvrir  les  porles  de  l'é- 
ternité. Il  demanda  un  prêtre  avec  un  empres- 
sement proportionné  au  besoin  qu'il  en  avoit. 
Je  courus  à  la  nouvelle  de  son  danger ,  et  je 
crus  remarquer  en  lui  tous  les  signes  de  l'im- 
pénitence  finale,  (i) 

Persuadé  donc  qu'il  n'avoit  point  ces  dis- 
positions essentielles  à  un  cœur  pénitent ,  je 
recourus  à  mes  moyens  extraordinaires.  Je 
demandai  au  malade  pourquoi  il  m'avoit  fait 
appeler?  Que  j'étois  étonné  qu'ayant  autant  de 

but  que  de  faire  rougir  la  raison  humaine ,  ou  de 
l'indigner;  et  néanmoins,  qui  connoit  tous  les  dis- 
ciples qu'ils  ont  eu,  et  qu'ils  ont  encore  ? 

(i)  Qu'on  ne  me  demande  pas  d'après  quelles 
données  je  pouvois  former  ce  jugement  ;  je  n'en 
sais  rien  :  étoit-ce  l'effet  prématuré  de  l'expérience? 
Etoit-ce  lumière  surnaturelle  ?  Ce  que  je  sais ,  c'est 
que  j'étois  conyaincu  de  la  vérité  de  ces  sortes  de 
jugemens  ,  sans  pouvoir  m'en  défendre. 
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force  d'esprit  qu'A  en  avoit  fait  paroître  en 
santé,  il  recourût  à  des  secours  qu'il  avoit  si 
hautement  blasphémés.  Je  parlois  à  un  mort; 
il  étoit  dans  un  état  d'insensibilité  complète  : 
mon  embarras  éloit  grand  ;  car ,  quoiqu'il  fût 
nécessaire  de  faire  cesser  cette  funeste  léthar- 
gie ,  il  ne  l'étoit  pas  moins  de  faire  éviter  au 
malade  l'écueil  du  désespoir.  J'hésitois,  je  tâ- 
tonnois;  enfin,  je  pensai  pouvoir  faire  encore 
un  pas.    Je  lui  tâtai   le  poulx,   et  je  dis  en 
soupirant  :  mon  Dieu  !  ah  !  ce  malheureux  va 
clone  commencer  sa  carrière  éternelle  !  Il  aura 
le  temps  de  répéter  ses  blasphèmes  pendant 
des  siècles  qui  ne  finiront  plus  !  A  ces  mots  , 
quelques  larmes  coulèrent  de  ses  yeux.  Je  lui 
demandai  si  ces  larmes  signifioient  quelque 
chose,  si  elles  annonçoient  ses  regrets?  Oui, 
oui,  me  répondit-il,  en  en  répandant  davan- 
tage. Ah!  si  cela  est  ainsi,  répartis-je,  je  ré- 
ponds de  ton  salut.  Dieu  qui  a  le  désir  de  par- 
donner ,  et  dont  la  miséricorde  est  au-dessus 
de  tous  les  crimes,  Dieu  ne  rejettera  pas  les 
larmes  d'un  pécheur  pénitent  !  Fais  à  présent 
la  confession  ,  mon  enfant,    et  compte  sur  les 
bontés  du  Seigneur  :  il  la  fit,  et  mourut  avec 
des  marques  si  peu  équivoques  de  la  grâce , 
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que  tous  les  assîstans  furent  ëdifiës  et  consolés 
de  ses  derniers  momens. 

11  m'est  arrivé  très-souvent  de  me  sentir  sec 
et  si  indifférent  à  1  égard  de  quelques  malades, 
que  je  ne  pouvois  prendre  sur  moi  de  leur 
dire  des  paroles  de  consolation.  J'en  étois 
fâché  :  j'en  ressentois  des  peines  de  conscience  ; 
puis  je  voyois  ensuite,  par  l'événement,  que 
cette  dureté  éloit  ce  qui  convenoit  davantage 
à  ces  personnes  :  elles  devenoient  d'autant  plus 
dociles  qu'elles  me  trouvoient  plus  exigeant  ; 
d'autant  plus  affectées  que  je  paroissois  plus 
glacé  sur  leur  perte. 

Hé  combien  de  fois  les  consolations  suggé- 
rées à  des  moribonds  qui  n'en  méritent  point, 
ne  les  conduisent -elles  pas  à  l'impénitence  ? 
Combien  qu'une  confiance  présomptueuse  en- 
durcit !  Gardons -nous  de  rebuter  personne; 
mais  ne  caressons  pas  les  pécheurs  ,  crainte 
que  nous  ne  méritions  les  reproches  que  font 
les  livres  saints  à  ceux  qui  mettent  des  cous- 
sins sous  les  coudes  des  prévaricateurs  des  lois 
de  Dieu,  afinqu'ils  puissent  l'offenser  avec  moins 
de  fatigue.  Je  dis  ceci  pour  mes  futurs  suc- 
cesseurs dans  l'apostolat.  Des  marins  novices 
encore  dans  leur  profession  ,  ne  doivent  pas 
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éJie  fâchés  qu'un  vieux  pilote  les  avertisse  des 
écueils  sur  lesquels  son  vaisseau  a  failli  faire 
naufrage. 

De  toutes  les  institutions  ,  la  plus  propre  à 
conserver  la  piété  des  Chrétiens  de  l'indoslan, 
et  à  la  rappeler  dans  ceux  chez  qui  elle  est 
éteinte,  est  celle  des  retraites.  Cette  institu- 
tion salutaire  est  encore  due  au  zèle  éclairé 
et  fervent  des  Missionnaires  Jésuites.  Convain- 
cus que ,  quelle  que  soit  la  foi  d'un  peuple 
néophite,  sa  lumière  diminue  d'un  jour  à  l'au- 
tre, à  moins  qu'on  ne  l'entretienne;  et  que 
chez  une  nation  apathique  ,  pour  électriser  la 
masse ,  il  faut  communiquer  le  feu  immédia- 
tement à  chaque  individu,  ces  Pères  avoient 
tellement  disposé  toutes  choses  que ,  sans  in- 
terrompre l'œuvre  ordinaire  de  la  mission ,  et 
sans  que  les  particuliers  en  souffrissent ,  cha- 
cun des  Chrétiens  pouvoit  faire  sa  retraite  une 
fois  en  dix  ans  ,  de  manière  à  ce  c|ue ,  dans 
cet  espace  de  temps,  tous,  depuis  l'enfant 
jusqu'au  vieillard ,  eussent  un  moyen  assuré  de 
renouveler  leurs  âmes. 

C'étoit  un  spectacle  ravissant,  et  digne  des 
premiers  siècles  de  l'Eglise,  de  voir  cinq  à 
six  cents  hommes,  depuis  vingt  ans  jusqu'à 
quatre-vingts,  entassés  dans  une  salle  immense , 
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ne  s'occuper,  pendant  six  jours  entiers,  qu'à 
l'affaire  de  leur  salut ,  oublier  alors  qu'ils  étoient 
pères  et  maris ,  pour  ne  penser  qu'à  leur  qua- 
lité de  pécheurs,  giudant  le  silence  le  plus  ri- 
goureux, méditant  continuellement  les  vérités 
saintes,  et  pleurant  amèrement  les  fautes  aux- 
quelles lesavoit  entraînés  leur  fragilité  :  ils  sor- 
toient  tous  de  la  retraite  ,  comme  les  Apôtres 
étoient  sortis  du  cénacle ,  pleins  d'une  nouvelle 
ardeur  pour  combattre  leurs  penchans  déré- 
glés, et  il  étoit  fort  rare  que  leurs  mœurs  ne 
se  ressentissent  dune  retraite  à  l'autre,  des 
grâces  c[u'ils  avoient  reçues  dans  les  exercices 
spirituels,  (i) 

Que  d'avantages  ne  recueilleroit  -  on  pas 
d'une  pratique  semblable  dans  nos  contrées  ! 
L'expérience  n'apprend  que  trop  que  le  mi- 

(i)  Lorsque  j'interrogeois  des  personnes  que  je 
soupçonnois  coupables  de  quelque  désordre,  pour 
savoir  si  les  soupçons  étoient  fondés  ou  non,  elles 
me  répondoîent  :  «  Oh ,  vous  voyez  bien  que  cela  ne 
i>  peut  pas  être,  puisque  j'ai  fait  ma  retraite  il  y  a 
«  dix  ans  !  Mors  je  me  suis  converti ,  et  il  n'y  a  pas 
«  de  danger  que  je  manque  à  des  résolutions  que 
M  j'ai  prises  il  y  a  si  peu  de  jours.  »  —  Remarquez; 
cette  expression,  si  peu  de  jours ,  en  parlant  de  dix 
années. 
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nistère  ordinaire  engourdit  assez  souvent  ît» 
pécheurs  au  lieu  de  les  réchauffer.  Que 
n'essaie-t-on  le  moyen  que  j'ai  vu  pratiquer 
dans  le  vaste  diocèse  de  Milan?  (1) 

La  maison  de  Saint-Lazare,  à  Paris,  éloit 
autrefois  ouverte  à  tous  ceux  qui  desiroient 
s'occuper  de  leur  salut.  En  multipliant  de 
semblables  élablissemens ,  ils  deviendroient 
infiniment  plus  utiles  aux  mœurs  publiques 
d'une  nation  que  les  instructions  des  curés , 
que  les  ordonnances  des  évêques ,  et  que  tous 
les  réglemens  de  police  ;  car  il  ne  faut  pas 
^  oublier  ce  mol  du  prophète  :  La  terre  est 
désolée  profondément ,  parce  qu'Un  y  a  per- 
sonne qui  rentre  en  lui-même^  et  qui  réflé- 
chisse. 

Mais  pour  nous  rendre  dignes  d'une  aussi 
grande  faveur,  il  faut  que  nous  attachions  du 

(1)  Les  Missionnaires  envoyés  par  Farchevêque , 
s'établissent  dans  quelque  lieu  central ,  et  mettent 
en  retraite  tout  le  clergé  du  pays  :  puis  ils  recom- 
mencent leurs  travaux  en  faveur  des  séculiers  de 
tous  états  ,  marchands  ,  artisans ,  cultivateurs  ,  etc. 
On  peut  aisément  s'assurer  des  fruits  immenses  de 
ces  salutaires  institutions,  en  s'informant  de  la  con- 
duite que  tiennent,  dans  la  suite,  ceux  qui  ont  eu 
le  bonheur  de  faire  les  exercices  dont  je  parle. 
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prix  à  la  pratique  de  la  vertu ,  et  que  nous 
soyons  forcés  de  rougir ,  si  on  peut  nous  accu- 
ser avec  fondement  de  n'avoir  point  de  reli- 
gion, (i) 

Dans  rinde ,  les  désordres  n'affectent  qu'un 
petit  nombre  de  particuliers  qui  sont  désa- 
voués par  la  multitude.  En  se  mettant  en 
retraite  ,  ils  retrouvent  les  droits  qu'ils  avoient 
perdu  à  l'estime  publique  :  ils  sont  réintégrés 
dans  leur  réputation.  Ce  motif  humain  leur 
donne  quelques  degrés  de  plus  de  courage , 
afin  de  faire  les  exercices ,  et  de  persévérer 
dans  les  résolutions  qu'ils  ont  prises  en  les  fai- 
sant. Après  cela ,  le  moindre  avantage  c[ui  en 
résulte ,  c'est  que  s'ils  viennent  à  retomber  en- 
core dans  le  désordre,  ils  cachent  leur  con- 
duite avec  plus  de  soin  qu'auparavant  :  c'est  un 
scandale  de  moins. 


(i)  Nous  sommes  loin  de  ces  sentimens,  puisque 
nous  rougissons  de  passer  pour  Chrétiens. 
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ARTICLE    IV. 

Des  Fêtes  religieuses  des  Chrétiens  de  Vlmîosian. 

Quatre  à  cinq  foi's  pendant  l'année ,  on 
donne  aux  Indiens  des  fêtes  solennelles ,  dont 
chacune  dure  neuf  jours  entiers,  soit  à  Pondi- 
chéry,  soit  dans  les  aidées  voisines.  Ces  neu- 
vaines  sont  des  espèces  de  ju[)ilës  pendant  les- 
quels les  Missionnaires  travaillent  jour  et  nuit , 
sans  se  permettre  presque  aucun  repos. 

Mais  ce  ne  sont  ni  les  offices,  ni  les  prédi- 
cations, ni  les  confessions  qui  constituent  es- 
sentiellement la  solennité.  L'acte  principal , 
c'est  une  procession  aux  flambeaux,  qui  se 
fait  chaque  nuit,  et  qui  dure  quelquefois  jus- 
qu'à la  pointe  du  jour  :  toute  l'Inde  y  court , 
et  on  y  voit  autant  d'Idolâtres  que  de  Chré- 
tiens :  on  y  chante,  on  y  parle ,  on  y  dort ,  et 
on  rentre  chez  soi  excédé  de  fatigue.  Peu  im- 
porte ;  point  de  fête  sans  procession,  et  point 
de  Chrétien  à  prétentions  qui  ne  veuille  faire 
les  frais  d'une  ou  de  plusieurs,  afin  de  faire 
parler  de  lui. 

La  crpix  et  le  clergé  ne  sont,  pas  ce  qui  brille 
le  plus  dans  ces  scènes  religieuses.  Les  Indiens 
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verroient  toutes  les  croix  qu'on  porte  à  la  pro- 
cession de  Saint-Pierre  de  Rome  le  jour  de 
la  Fêle-Dieu  ,  et  les  quatre-vingt-dix  châsses 
de  celle  de  Saint  -  Placide  à  Dissentis,  chez 
les  Grisons,  qu'ils  ne  seroient  pas  affectés  aussi 
religieusement  qu'ils  le  sont  à  la  vue  des  ters 
ou  pavillons  de  bois  peints  et  dorés  dans  les- 
quels sont  placées  les  statues  colossales  des 
saints  qu'ils  honorent  d'un  culte  spécial.  Ces 
espèces  de  temples  ou  sanctuaires  mobiles  sont 
portés  par  vingt ,  trente  ou  quarante  hommes 
robustes,  selon  la  grandeur  du  ter ^  qui  est 
d'autant  plus  éclatant  que  les  porteurs  sont  plus 
mal  vêtus;  car  ils  sont  tous  nus  jusqu'à  la  cein- 
ture, et  depuis  le  milieu  des  cuisses  jusqu'aux 
pieds. 

Aux  processions  particulières ,  on  ne  porte 
que  le  ter  du  saint  dont  on  solennise  la  fête; 
mais  dans  les  cérémonies  solennelles,  tous  les 
ters  sont  en  marche.  Cependant  chaque  saint 
est  -porté  à  son  rang  :  les  premiers  sont  ceux 
dont  le  culte  est  moins  célèbre.  Par  exemple, 
S.  Louis  de  Gonzague  ,  patron  de  la  jeu- 
nesse indienne;  après  lui,  S.  Xavier,  apôtre 
du  pays;  ensuite,  S.  André  ;  puis  S.  Michel , 
archange;  enfin,  la  Sainte- Vierge. 

Ou  ne  peut  disconvenir  qu'il  n'y  ait  quel- 
que 
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que  chose  cîe  bruyant,  et  même  de  majestueux 
il«ns  ces  marches  religieuses.  Cependant  le 
goût  des  Européens  est  préférable  à  celui  des 
Indiens,  qui  en  demeurent  d'accord,  mais  sans 
vouloir  toutefois  quitter  leurs  habitudes,  (i) 

Il  n'est  sorte   de  moyens  que  les  Jésuites 
n'aient   mis   en  usage  ,    afin  de    pénétrer  ces 
pauvres  gens  des  idées  religieuses;  mais  j'ai  été 
moins  édifié  de  leur  voir  sacrifier  leur  repos, 
pour  satisfaire  la  passion  du  peuple  pour  les 
processions  nocturnes,  que  de  les  voir  s'assu- 
jétir  avec  simplicité  à  la  bizarrerie  de  leurs 
goûts,  en  se  prêtant  aux  cérémonies  dont  je 
vais  parler;  ce  qu'ils  faisoient  parce  qu'ils  ont 
compris  que,    quoique  burlesques  en    elles- 
mêmes  ,  ces  scènes  étoient  propres  à  graver 
profondément  dans  l'ame  de  leurs  néopliiles 
les  mystères  les  plus  augustes  du  christianisme. 

(i)  A  une  fête  du  Saint-Sacrement,  j'avois  exeroé 
douze  jeunes  Indiens  à  jeter  des  fleurs,  à  encenser  , 
à  faire  des  érolutious ,  comme  je  Favois  vu  pratiquer 
à  Paris  :  ils  étoient  tous  habillés  à  la  royale,  et  cou- 
verts d'or  et  de  pierreries  ;  ils  exécutèrent  leurs 
manoeuvres  avec  beaucoup  d'adresse  et  de  grace.v 
Les  habitaus  ,  qui  furent  témoins  de  ce  spectacle 
nouveau,  avouèrent  que  notre  goût  valoit  mieux 
que  le  leur  en  fait  de  processions. 

TOME    II.  S 
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Ctrémonie       La  fête  cîcs  RoLs ,  OU  l'Epiphanie,  est  la  prê- 
che la  fête  des         ,  j  .  t  \  x   -n        t 

Rois.  mière  de  l'année  qui  se  célèbre  à  Pondichéry , 

avec  une  pompe  extraoïdinaire.  Le  mystère 
est  représenté  au  naturel ,  et  avec  lui ,  tous  les 
autres  que  celui-ci  suppose  ,  et  dont  il  est  la 
suite.  On  s'y  prépare  long-temps  auparavant 
de  la  manière  suivante  : 

Les  plus  riches  des  Chrétiens  se  présentent 
aux  Missionnaires,  et  font  leurssoumissions  pour 
les  frais  de  la  fête,  à  la  condition  d'obtenir  le 
litre  de  rois.  On  juge  bien  que  le  concours  est 
considérable  ;  car  il  est  peu  de  gens  qui  ne  se 
laissent  tenter  par  l'appât  d'une  couronne.  Les 
électeurs  s'assemblent ,  et  on  commence  la  dis- 
cussion  sur   les  qualités  des   candidats.    Les 
règlemens  pour  l'élection  à  ces  couronnes  d'une 
matinée,   portent  que  l'élu  doit  avoir  fait  ses 
pâques  en  temps  opportun  ;  qu'il  doit  jouir 
d'une  bonne  réputation  comme  individu ,  et 
par  rapport  à  sa  famille.  Il  faut  en  outre  qu'il 
soit  membi-e  actif  d'une  de  ces  castes  qu'on 
distingue  dans  le  pays  ;  tels  que  Brames,  Mon- 
delliards  ou  Vellagers.  Une  fois  que  l'élection 
des  trois  potentats  est  consommée,  c'est  à  eux 
à  s'arranger  à  l'amiable  pour  ce  qui  regarde 
leurs  titres,  les  limites  de  leur  empire,  et  les 
droits  et  prérogatives  de  leurs  couronnes.  Ce 
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qu'on  peut  assurer,  c'est  que  ces  contestations 
n'ont  jamais  coûté  une  goutte  de  5cing.  Mel- 
chior,  Ballhasar,  et  leur  confrère  ne  sont  pas 
plutôt  en  possession  de  leurs  noms ,  qu'ils  créent 
les  officiers  de  leurs  cours,  et  quêtent  partout 
les  objets  de  luxe  qui  feront  ressortir  davan- 
tage leurs  majestés. 

Dès  que  le  soleil  du  6  janvier  commence  à 
dorer  l'horizon  de  ses  premiers  feux,  le  bruit 
du  canon  se  fait  entendre ,  et  appelle  les  ha- 
bitans  de  Pondichéry  au  brillant  spectacle  qui 
leur  est  préparé.  Vers  les  neuf  heures ,  leurs 
majestés  orientales  se  mettent  en  route ,  la  cou- 
ronne en  tête ,  et  le  sceptre  à  la  main ,  mon- 
tées sur  des  chevaux  richement  caparaçonnés,' 
et  précédés  d'une  étoile  qu'on  porte  à  l'extré- 
mité d'une  très-longue  perche  :  elles  sont  ac- 
compagnées et  suivies  dans  leur  marche  d'un 
grand  nombre  de  magnifiques  palanquins 
chargés  de  leurs  amis,  de  leurs  épouses,  et 
des  princes  royaux,  tous  couverts  d'or  et  de 
pierreries.  Une  double  haie  de  soldats  bor- 
dent les  rangs,  armés  chacun  d'une  lance  à  la 
manière  des  anciens. 

Le  cortège  se  rend ,  en  premier  lieu ,  au 
palais  du  gouverneur  irançais,  qui,  pour  don- 
ner plus  d'air  de  vérité  à  la  cérémonie  .  veut 

S  a 
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Lien  faire  le  rôle  du  roi  Hérode  :  il  reçoit  les 
mages  en  grand  uniforme,  et  environné  d« 
tous  les  officiers  et  magistrats  de  la  ville.  Pen- 
dant ce  temps-là  l'étoile  disparoît ,  et  on  court 
l'arborer  sur  le  pignon  de  l'église  des  Jésuites, 
qui  représente  la  crèche  de  Bethléem. 

Hérode  et  son  conseil  ayant  déclaré  aux 
mages  la  route  qu'ils  doivent  tenir  pour  ren- 
contrer ce  qu'ils  cherchent,  ceux-ci  prennent 
congé  de  l'assemblée  ,  et  continuent  gaiement 
leur  route  du  côté  où  ils  aperçoivent  l'étoile. 
Arrivés  au  pied  de  l'escalier  de  l'église,  ils  des- 
cendent de  cheval ,  et  prennent  dans  leurs 
mains  les  présens  qu'ils  destinent  au  roi  nou- 
veau né.  Un  prêtre  les  reçoit  en  clmpe  sur  le 
seuil  de  la  porte  ,  leur  présente  l'eau  -  bénite  , 
et  les  introduit  dans  la  crèche,  où  Ils  adorent 
Jésus  enfant,  pendant  quelques  momens.  On 
célèbre  la  messe  ensuite,  et  le  cortège  s'en 
retourne  dans  le  même  ordre  qu'il  est  venu  , 
mais  par  un  autre  chemin,  afin  de  n'omettre 
aucune  des  circonstances  de  l'adoration  décrite 
dans  l'Evangile. 

Je  ne  doute  pas  que  cette  pompeuse  céré- 
monie n'attirât  autant  de  spectateurs  en  France, 
qu'elle  en  rassemble  dans  la  capitale  des  colo- 
nies françaises  de  llnde;  car  on  ne  peut  nier 
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qu'elle  ne  soit  fort  intéressante ,  ne  fut-ce  que 
pour  le  spectacle.  J'ai  même  remarqué  que 
les  soldats  et  officiers  français  de  terre  et  de 
mer  y  paroissoient  plus  émus  que  les  Indiens 
eux-mômes.  (i) 

(i)  J'ai  fait  entendre  qu'on  établissoit  clans  l'église 
des  Jésuites ,  la  décoration  d'une  crèche  :  elle  est 
assez  intéressante  pour  que  j'en  fasse  quelque  men- 
tion. 

L'Enfant-Jésiis ,  de  la  taille  convenable  à  un  petit 
enfant,  est  un  chef-d'œuvre  de  sculpture  :  il  est  fait 
d  un  bois  gris-blanc,  qui  est  la  couleur  naturelle  des 
jeunes  Indiens  ,  et  poreux  comme  la  peau  humaine  , 
de  manière  à  s'y  méprendre  :•  il  a  la  plus  belle  tète 
possible  ;    ses    yeux   ont   une    expression  noble    et 
gi-acieuse  ;   ils  sont  à  demi  fermés  ,  et  d'une  douceur 
inexprimable  :  il  est  dans  l'attitude  d\m  enfant  qui 
sommeille  ,    ayant  le  petit  doigt  de  la  main  droite 
dans  la  bouclie  ,    et  une  jambe  sur  l'autre.  Les  In- 
diens ont  été  si  ravis  de  sa  beauté,  qu'ils  l'ont  adopté, 
et  l'ont  décoré  des  marques  de  leur  noblesse.  Il  a 
le  cordon  des  Brames  en  sautoir  ;  ses  doigts  des  pieds 
et  des  mains  sont  ornés  de  bagues  précieuses  ;  les 
bras  et  les  jambes,  de  brasselets  d'or,  etc.  Quoique 
j'aie  voyagé  long-temps  en  Italie,   et  que  j'aie  de- 
meuré un  an  à  Ptome ,  où  j'ai  recherché  avec  soin 
ce  qu'il  y  a  de  curieux,  je  n'ai  rien  vu  d  aussi  par- 
fait que  ce  morceau,   que  les  Jésuites  achetèrent  à 
bon  marché  ;  car  je  doute   sii  leur  a  coûté  cinq  à 
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Depuis  los  Rois  jusqu'au  Carême,  on  ne 
célèbre  pas  d'autre  fête  que  celle  de  la  Puri- 
fication ,  qui  est  une  de  celles  dont  j'ai  parlé 
ci-dev.ant.  Les  grandes  cérémonies  sont  réser- 
vées pour  servir  de  préparation  à  la  Pâques. 

Tous  les  dimanches ,  depuis  celui  qui  suit 
le  mercredi  des  Cendres,  jusqu'à  la  fête  de 
Pâques ,  on  prêche  sur  une  des  stations  de  la 
Passion  de  Notre-Seigneur,  de  manière  à  ce 
que  ce  mystère  entre  dans  l'ame  par  tous  les 
sens.  Pour  cet  effet,  on  établit  une  chaire 
drapée  de  noir ,  au  milieu  d'une  cour  qui  peut 
contenir  quarante  à  cinquante  mille  âmes;  et 
à  côté  de  cette  chaire ,  on  place  les  person- 
nages ou  les  figures  de  la  station  sur  laquelle 
le  prédicateur  doit  entietenir  son  auditoire. 
Ces  statues  sont  si  bien  exécutées ,  qu'en  les 
considérant  après  le  sermon ,  on  se  rappelle 
aisément  tout  ce  qui  a  été  dit  sur  chacune  de 
ceux  qu'elles  représentent.   En  suivant  cette 

six  pistoles.  Il  a  été  fait  à  Manille ,  par  un  artiste 
du  pays  ,  qui  ne  s'est  jainais  douté  de  la  beauté  de 
son  ouvrage  ;  car  il  ne  Tavoit  d'abord  fait  que  pour 
le  copier  ensuite  sur  Tivoire  ;  mais  on  jugea  que  la 
copie  ne  vaudrolt  pas  le  modèle ,  et  on  se  contenta 
de  celui-ci.  J'invite  les  amateurs  qui  iront  dans- 
l'Inde  à  aller  admirer  ce  prodige  de  l'art^ 
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in(?lho(îe,  on  parvient  à  instruire  tous  les  Fi- 
dèles ,  et  même  les  plus  grossiers  et  les  plus 
ignorans  du  mystère  de  la  Rédemption  des 
hommes ,  jusque  dans  ses  plus  petits  détails  : 
on  arrive  ainsi  au  Vendredi-Saint. 

Mais  en  ce  saint  jour  la  scène  est  bien 
plus  variée  et  plus  touchante.  A  côté  de  la 
chaire ,  s'élève  une  croix  de  quinze  pieds  de 
hauteur ,  sur  laquelle  est  clouée  une  figure  de 
grandeur  humaine  :  des  ressorts  artistement 
placés  dans  la  concavité  du  bois,  et  que  les 
spectateurs  ne  soupçonnent  pas ,  font  mouvoir 
le  corps  crucifié ,  et  lui  donnent  une  altitude 
et  une  expression  analogues  à  ce  que  raconte 
l'orateur  chrétien  de  la  Passion  de  son  maître; 
en  sorte  que  les  sourds  et  les  aveugles  profitent 
également  du  discours- 
Ce  pantomime  religieux  produit  des  effets 
sensibles  dans  ces  nombreuses  assemblées  ;  il 
règne  parmi  les  spectateurs  un  silence  morne, 
qui  n'est  interrompu  que  par  des  soupirs  et 
des  sanglots.  Bientôt  les  larmes  coulent  de  tous 
les  yeux  ;  des  cris  plaintifs  se  font  entendre, 
«  et  se  répètent;  et  enfin  des  éclats  de  douleur, 
des  gémissemens  bruyans  et  prolongés,  cou- 
vrent la  voix  du  prédicateur,  et  l'obligent  à 
garder  le  silence  par  intervalle ,  et  selon  que 
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■SOU  auditoire  est  touché  davantage.  Lorsqu'il 
est  arrivé  à  l'endroit  de  l'Evangile    qui  rap- 
porte le  moment  de  la  mort  de  Jésus-Christ^ 
les  impressions  devenues  plus  vives ,  ne  per- 
mettent plus  de  garder  de  mesures  :   chacun 
pleure  la  mort  de  son  père  et  de  son  époux  ; 
l'orateur  lui-même  semble  succomber  à  la  dou- 
leur :  il  tombe  à  genoux  dans  sa  chaire  ,  et 
s'abandonne  librement   à   tous  les  sentimens 
Cjue  font  naître  dans  son  amc  ,  et  le  fait  inoui 
qu'il  raconte ,  et  la  vue  des  impressions  dou- 
loureuses qu'il  a  causées.  En  elïet,  chaque  audi- 
teur oubliant  en  quelque  manière  le  résultat 
connu   de  la  Passion   du    Sauveur,  sembloit 
s'être  flatté  qu'il  avoit  survécu  à  ses  souffrances 
tout  le  temps  qu'on  lui  en  a  fait  le  détail  ;  mais 
voyant  ses    espérances   déçues,  et  jetant    les 
veux  sur  la  figure  dont  j'ai  parlé ,  et  dont  la 
tête  est  alois  penchée  sur  ia   poitrine,   pour 
annoncer  quil  a  succombé  à  tant  de  maux, 
et  qu'il  n'est  plus;   l'auditeur,  dis-je,  se  livre 
à  une  désolation  éclatante  :  ce  ne  sont  plus  des 
cris ,  ce  sont  des  hurlemens  que  (ait  pousser  à 
des  malheureux  l'action  du  fou  qui  les  dévore. 
Les  uns  sont  éleclrisés  par  les  autres.  Les  plus 
froids  combattent  en  vain  pour  paroîlre   cal- 
.ïues  et   insensibles  :  ils  sont  entraînés  par  le 
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torrent  qui  grossit  sans  cesse ,  et  leurs  yeux  an- 
noncent qu'ils  sont  vaincus.  A  cette  scène 
vraiment  touchante,  succède  de  nouveau  le 
silence  de  la  stupeur,  ce  silence  que  produit 
léputsement  des  facultés  de  lame  :  chacun  se 
régarde,  et  ne  sait  ce  qu'il  voit  ;  il  croit  être 
arrivé  à  ce  jour  où  l'univers,  replie  sur  lui- 
même,  et  sur  toutes  les  créatures  cjui  auront 
disparu f  ne  laissera  plus  apercevoir  cju'un  juge 
assis  sur  son  redoutable  tribunal ,  avec  les  alar- 
mes ou  l'espérance  de  la  conscience. 

Quelque  temps  après  ,  paroissent  deux  hom- 
mes vêtus  à  la  juive,  et  suivis  d'un  ejrancl  nom- 
bre de  valets,  affhblcs  d'un  coslume  antique, 
et  analogue  aux  fonctions  cju'ils  viennent  exer- 
cer. Ils  entrent  tous  dans  une  maison  qui  repré- 
sente celle  de  Pilate,  à  qui  ils  sont  censés  de- 
mander la  permission  d'enlever  le  corps  du 
crucifié  pour  lui  donner  la  sépulture.  Lors- 
qu'ils l'ont  reçue,  ils  s'avancent  tristement  vers 
la  croix  :  les  valets  appliquent  de  longues 
échelles  sur  le  croison  ,  et  se  mettent  aussitôt 
en  devoir  de  détacher  le  mort.  Armés  de 
pinces  et  de  tenailles,  ils  arrachent  avec  une 
violence  simulée  la  couronne  ,  et  chacun  des 
clous.  On  porte  successivement  les  inslrumens 
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de  la  cruauté  des  Juifs  au  prédicateur ,  qm 
les  tenant  à  la  main^  et  les  montrant  à  son 
auditoire ,  développe  tout  ce  qu'ils  ont  eu  de 
pénible  pour  Jésus-Christ.  Enfin  la  figure 
descend,  et  est  reçue  aux  pieds  de  la  croix  : 
on  la  place  dans  un  cercueil  qu'on  couvre  d'un 
velours  orné  de  galons  de  la  plus  grande 
jichesse ,  et  qui  n'a  d'autre  usage  que  celui-ci. 
Le  clergé  accompagne  processionnel]^ment  et 
en  silence  ce  lugubre  dépôt  :  on  le  place  dans 
l'église  jusqu'au  lendemain  ,  et  les  Fidèles  vien- 
nent en  foule  repasser  dans  leur  esprit  tout  ce 
qu'ils  ont  entendu  sur  l'histoire  lamentable 
d'un  Dieu  mort  victime  de  son  amour  pour 
eux ,  et  achèvent  assez  souvent ,  dans  cette 
occasion ,  l'œuvre  d'une  conversion  qui  ne  se 
dément  plus. 

Au  reste ,  cette  céi'émonie^  qui  ne  seroit  pas 
du  goût  de  nos  dévots  stoïciens  ,  est  si  atten- 
drissante qu'on  a  entendu  des  soldats  et  des 
officiers  français  qui  en  étoient  témoins ,  s'é- 
crier, comme  autrefois  le  centurion  préposé  à 
la  garde  des  troupes  qui  bordoient  le  Calvaire  : 
«  Vraiment ,  Jésus-Christ  est  Dieu.  On  ne  sau- 
»  roit  plus  en  douter.  »  Ils  auroient  pu  ajouter: 
«  Jusqu'à  présent  nous  ne  l'avions  pas  cru ,  mal- 
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»  gré  les  oracles  divins  ;  il  a  fallu  que  notre 
»  imanalion  fût  frappée  pour  que  nos  esprits 
»  se  rendissent.  » 

La  nuit  du  samedi  au  dimanche  de  Pâques  Céremonîes^ 
est  si  sainte  pour  les  Chrétiens  de  Pondichéry,  p^Jes"^ 
qu'ils  l'emploient  toute  entière  à  la  prière  et 
aux  autres  exercices  de  la  piété  religieuse.  Dès 
les  trois  heures  du  matin ,  toutes  les  cloches 
sonnent ,  le  canon  se  fait  entendre  :  tout  an- 
nonce l'événement  prochain  de  la  résurrection. 
Un  peuple  immense  s'empresse  de  se  rendre  à 
l'église,  ou  plutôt  dans  cette  grande  cour, 
théâtre  des  scènes  extraordinaires  de  la  reli- 
gion ,  afin  de  se  dédommager  par  le  spectacle 
consolant  du  Sauveur  sorti  des  bras  de  la  mort , 
de  la  douleur  que  lui  avoicnt  causée  ses 
souffrances  et  son  trépas. 

Sur  un  autel  dressé  en  forme  d'obélisque, 
et  qui  est  chargé  de  quelques  centaines  de 
flambeaux  d'argent  et  de  bois  doré,  s'élève  in- 
sensiblement, et  vient  se  placer  d'elle-même  (i) 
une  belle  statue  de  grandeur  naturelle ,  re- 
présentant Notre  -  Seigneur,  quittant  le  tom- 
beau. Elle  a  dans  ses  mains  l'étendard  de  la 

(i)  Toujours  parle  moyen  de  ces  ressorts  secret» 
pour  lesquels  les  Indiens  ont  une  passion  décidée. 
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victoire  qu'il  a  remportée  sur  la  mort.  Mille 
alleiuia  répétés  mille  fois  sont  le  premier  hom- 
mage rendu  à  son  triomphe  :  le  prêtre  l'en- 
cense avec  gravité,  et  on  commence  la  pro- 
cession, durant  latjuelle  la  statue  est  portée  sur 
un  brancard  couvert  d'étoffes  précieuses,  aux 
acclamations  d'une  fouie  immense  de  specta- 
teurs. Cependant  le  clergé  entonne ,  et  le  peuple 
répond  la  prose  :  0  filii  et  jiliœ  !  A  peine 
a-t-on  fait  quelques  centaines  de  pas,  qu'on 
rencontre  une  seconde  procession  qui  est  partie 
dun  point  opposé,  et  qxii  marche  au-devant 
de  la  première,  escortant  deux  statues,  dont 
l'une  eist  celle  de  Saint-Jean-rEvangéfiste  ,  et 
l'autre  de  la  mère  de  Jésus-CKii^t.  Saint-Jeari 
arrive  d'abord,  se  précipite  sur  son  maîîrc  ,  l'a- 
dore, prosterné  à  ses  pieds,  et  se  met  à  sa  suiie. 
Marie  lui  paie  ensuite  le  même  tribut  d'hom- 
mages ,  et  continue  sa  route  dans  la  com- 
pagnie de  son  fils.  Lorsque  la  procession  est 
achevée ,  on  célèbre  la  messe  sur  l'autel  élevé 
en  plein  champ,  et  tout  le  monde  se  retire  pour 
aller  redire  à  ceux  qui  ont  gardé  les  maisons 
ce  qu'ils  ont  vu  ,  et  combien  ils  ont  été  édifiés. 

Oh  !  sans  doute  de  semblables  spectacles 
feroient  pitié  aux  sophistes  et  aux  esprits  forts 
de  notre  siècle.  Ils  ont  en  horreur  tout  appà- 
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reil  religieux  :  leurs  âmes  mét«p^iysir|ues  se 
nourrissent  dans  le  silence  de  la  penst'^e ,  et 
dans  l'abstraction  des  objets  qui  parient  aux 
sens  de  la  multitude  grossière.  Ne  leur  envions 
point  leur  méthode,  qui  finit  ordinairement 
par  les  conduire  à  l'athéisme. 

Les  Indiens  sont  touchés  à  la  vue  des  céré- 
monies dont  je  viens  de  crayonner  le  tableau. 
Les  pécheurs  s'y  convertissent;  les  Idolâtres 
ouvrent  les  yeux  à  la  lumière  de  l'iLvangile, 
et  abjurent  leur  culte  insensé.  C'en  est  assez 
pour  justifier  ces  usages,  pour  les  rendre  esti- 
mables, et  mériter  des  éloges  à  ceux  qui  les 
instituèrent  d'après  les  connoissances  qu'ils 
avoient  acquises  des  localités,  et  en  sacrifiant 
sans  doute  leur  goût  et  leurs  inclinations. 

Je  n'oserois  cependant  pas  regarder  comme   Les  tWAtres 

.  !•    •  -x  •  •  ^  religieux. 

actes  religieux  ,  ces  pièces  qui  se  jouent  au 
milieu. des  places  pour  honorer  quelques-uns 
de  nos  mystères,,  ou  pour  graver  profondément 
dans  la  mémoire  quelques  traits  mémorables 
de  l'Histoire -Sainte.  Il  faut  être  déjà  accli- 
maté, et  connoitre  parfaitement  le  besoin  qu'ont 
les  peuples  orientaux  d'être  réveillés  par  des 
spectacles ,  pour  voir  ,  sans  une  sorte  d'indi- 
gnation, des  prêtres  montés  sur  des  tréteaux, 
et  dijigeant  du  geste  et  de  la  voix  des  acteurs 


T 
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qui  représentent  à  la  vue  de  cent  mille 
spectateurs.  Cependant  ces  exercices  ont  l'a- 
vantage d'instruire  et  de  toucher  les  Idolâtres 
eux-mêmes ,  et  de  leur  donner  de  grandes 
idées  de  notre  religion.  Tant  il  est  vrai  que  la 
grâce  profite  de  tous  les  moyens  pour  se  com- 
muniquer ,  et  que  le  grand  art  d'un  ministre 
de  l'Evangile  ,  c'est  de  lui  préparer  un  plus 
grand  nombre  de  passages  ou  de  véhicules , 
en  étudiant  avec  soin  les  inclinations  de  ceux 
qu'ils  désirent  sanctifier  !  Cette  observation  est 
si  importante ,  qu'un  jeune  ecclésiastique  qui 
seroit  décidé  à  conduire  les  Indiens  comme 
il  dirigeroit  une  paroisse  en  France ,  ne  seroit 
pas  appelé  au  ministère  des  missions. 

Pénétré  de  cette  vérité,  j'abjurai  dans  l'Inde 
toutes  mes  répugnances  pour  ces  façons  d'agir 
si  éloignées  des  nôtres,  dès  que  je  me  fiis  con- 
vaincu du  bien  qui  en  résultolt  ;  et  je  dis  un 
jour  à  l'évéque  :  «  Monseigneur ,  il  est  si  évi- 
»  dent  que  nos  Chrétiens  ne  peuvent  être  sut- 
»  fisamment  émus  que  par  des  spectacles  et 
»  des  moyens  qui  nous  semblent  ridicules  , 
»  que  s'ils  nous  engagent  à  danser  pour  exciter 
»  leur  ferveur,  nous  devons  nous  prêter  à  leurs 
»  désirs.  » 
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TITRE    IV. 

Des  Idiomes  de  l'Indostaii. 

Les  idiomes  sont  très-multipllés  dans  l'Inde , 
et  il  n'y  a  pas  de  livres  élémentaires  pour  ap- 
prendre à  les  parler  ;  ou  s'il  y  en  a  ,  ce  ne  sont 
que  des  canevas,  des  abrégés,  fruits  de  l'ex- 
périence des  Missionnaires,  et  consacrés  aux 
objets  religieux.  D'ailleurs,  les  livres  ne  ren- 
droient  pas  la  prononciation,  pour  laquelle  il 
faut  presque  que  nos  organes  soient  refondus 
et  trempés  une  seconde  fois  :  aussi,  la  plupart 
des  Européens  séculiers ,  ennemis  de  toute 
contrainte ,  après  avoir  demeuré  plusieurs  an- 
nées dans  le  pays ,  en  sortent  sans  avoir  rien 
appris;  et  le  grand  nombre  des  Missionnaires, 
malgré  leur  zèle  et  leur  application ,  s'expri- 
ment mal  ,  et  ne  sont  compris  que  par  la 
longue  habitude  qu'on  a  de  les  entendre. 

On  parle  la  langue  Bengali  dans  le  nord  et 
sur  les  bords  du  Gange,  le  Canara  au  cou- 
chant, le  Maratte  vers  le  midi,  le  Thélingan 
dans  le  milieu  des  terres  et  derrière  les  mon- 
tagnes des  Gattes,  le  Malabar  à  la  côte  qui 
porte  ce  nom ,  et  dans  les  royaumes  deMDran- 
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ganor,  de  Travancor,  du  Tanjaour  et  dm  Ma- 
diiié,  ainsi  qu'au  cap  Comorin  :  le  tamoul est 
le  langage  de  la  côte  Coromandel  et  de  la 
Nababie  du  Carnatte,  et  d'une  partie  de  la 
cô!e  d'Orixa.  Les  grands  parlent  aussi  le  turc 
et  le  persan,  selon  les  contrëes  qu'ils  habitent  ; 
enfin,  le  sanscourtan ,  qui  est  la  langue  reli- 
gieuse, ne  se  trouve  que  dans  les  livres,  ou 
dans  la  bouche  de  quelques  savans  du  plus 
haut  parage. 

Les  langues  indiennes  sont  riches  et  abon- 
dantes en  sens  et  en  mots  :  elles  sont  également 
pompeuses  et  énergiques.  Ce  qu'elles  ont  de 
particulier,  est  de  pouvoir-  exprimer  la  pensée 
avec  un  laconisme  prodigieux  ,  joint  à  une 
grande  élégance,  ou  bien  avec  une  étrange  pro- 
fusion de  paroles,  sans  que  le  discours  perde  rien 
de  son  harmonie  ,  et  sans  amplification  du  sens. 
11  est  à  remarquer  qu'on  est  censé  parler  d'au- 
tant mieux  qu'on  sait  placer  et  plus  de  mots  , 
.et  dos  mois  composés  de  plus  de  syllabes  pour 
exprimer  une  chose  qui  pourroit  être  peinte 
et  rendue  plus  brièvement.  Aussi  ,  comme  le*~ 
langage  de  la  chaire  doit  être  noble  et  majes- 
tueux, une  demi-douzaine  de  pensées  con- 
çues en  français,  peuvent  fournir  matière  à 
entretenir  son  auditoire  pendant  une  heure  : 

ressource 
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ressource  prëcléuse  aux  paresseux ,  et  à  tous 
ceux  qui ,  contens  de  parler,  s'inquiètent  peà 
des  effets  que  produisent  leurs  discours. 

Voici  lin  exemple  du  laconisme  tamouli 
à  c6të  de  la  profusion  de  paroles  pour  expri- 
mer celte  pensée  :  Dieu  doit  être  bon  :  dever- 

I 
naîlaveram  {i^ ,  ou  hxtn ^  sarouva  logameîlam 

2  3  4^67 

cheidou ,  conndou,  cattina  andaveranaver,  nar', 

8  9         10  II 

cowiamûullaveTaî  iroucrar  endou  ellaroucoum 

Ï2       i3  i4 

ieria  ppole  chouUougrargueu.  (2) 

La  ttiarche  de  tous  les  idiomes  indiens  est 
la  même  pour  la  tournure,  le  nombre  des 
lettres,  et  la  prononciation.  Les  différences 
sont  dans  les  mots  et  les  caractères  qui  les 
exprimerit ,  ainsi  que  dans  certains  secrets  par- 
ticuliers à  chaque  langue,  et  dont  je  dirai 
quelque  chose  dans  la  suite. 


(1)  La  première  traduction  s'estfaité  ainsi  :  dever  j 
la  diyinité  :  nallaver ,  bonne  :  am^  on  dit. 

\-i)  1,  Tout  lé  monde,  2,  ayant  fait,  3,  bâti,  4. 
iqui  a  fabriqué,  5,  lé  maître,  6,  lui-même,  7,  bon  , 
8,  c^actèi^i  9,  qu  il  est,  10  ,  disant,  1 1  >  à  tous,  12, 
connoitre,  i3,  comme,  14,  on  dit. 

TOME   n.  T 
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Le  défaut  de  signes  caracléristiques  auxquels 
soit  attachée  la  prononciation,  va  entraver  le 
désir  que  j'aurois  de  faire  connoitre  les  deux 
seules  langues  orientales  que  je  sache ,  le  tamoul 
et  le  ihélingan.  Cependant  je  ferai  de  mon 
mieux  pour  y  suppléer  avec  les  signes  de  nos 
idiomes. 

L'alphabet  tamoul,  ainsi  que  le  thélingan , 
sont  composés  des  lettres  suivantes  :  a  ,  ia,  da  , 
Ita  ,  la ,  ma  ,  na ,  pa ,  gua  ,  ra ,  sa ,  ta ,  va. 

Outre  les  lettres  simples,  il  y  en  a  aussi  de 
composées,  telles  que  celles-ci  :  dra ,  kna, 
kra  ,  mra  ,  nsra,  pra ,  rda  ,  vra  ,  etc.  Ces  com- 
binaisons sont  à  l'infini ,  tantôt  formées  de 
deux  caractères  simples,  d'autres  fois  de  trois, 
et  même  de  quatre  ,  selon  la  qualité  du  son 
qui  doit  être  rendu.  Il  faut  bien  observer  que 
chaque  lettre  simple  ou  composée  est  brève 
ou  longue ,  et  que  le  sens  est  souvent  déter- 
miné par-là. 

Chacune  des  consonnes  se  combine  avec  six 
voyelles,  qui  sont,  ia,  ie,  ii,  io,  iou ,  iaou, 
de  la  manière  ordinaire,  dia ,  die,  dii,  dio , 
diou,  diaou;  mais  ces  voyelles  perdent  leur 
son  en  I ,  par  leur  jonction  avec  une  consonne. 
Ainsi  on  prononce  da  ^  et  non  pas  dia  ^  di , 
«t  non  pas  dii^  etc. 
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Les  prononciations,  comme  je  l'aï  remar- 
qué,  sont  bien  différentes  de.s  nôtres;  c'est 
pourquoi  il  nous  faudroit  les  signes  propres  de 
ces  langues  ,  pour  les  saisir  sans  aucune  erreur. 
Au  reste ,  les  différences  les  plus  essentielles 
sont  dans  les  lettres  qui  suivent  : 

da^  se  prononce  quelquefois  d'^5  ; 
ka  ^  ehka ; 

la ,  ella  ,  ainsi  que  les  autres  consonnes. 
la ,  se  prononce  souvent  ttha ,  et  dthhai 

Quoique  les  Tamouls  n'aient  pas  le  ha ,  ils 
en  rendent  le  son  avec  un  pa  simple  ,  et  sur 
lequel  ils  appuient  très -légèrement  (1)  ha, 
lorsque  le  caractère  n'est  pas  double ,  exprime 
le  ga  au  milieu  d'un  mot.  Le  son  Ayx  fa  n'est 
suppléé  que  paryP/7.  Ainsi  si  un  Tamoul  vou- 
loit  écrire  le  mot  Français  dans  sa  langue  ^ 
nous  lirions  ;  Paransouve. 

On  a  pu  apercevoir  qu'il  ne  faut  dans  ces 
langues  qu'un  seul  signe ,  ou  caractère  pour 
chaque  syllabe. 

Les  Tamouls,  ainsi  que  les  autres  Indiens, 
ont  trois  sortes  de  lettres,  ou  syllabes,  les  den- 

(1)  Les  Thélingans  ont  k  ba^  et  le  ga  que  n'ont 
point  les  autres. 

T  a 
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\a\es,  les  nasales,  et  les  gutturales.  Les  pre- 
mières se  prononcent  par  l'action  de  la  langue 
sur  les  dents;  et ,  pour  les  autres,  il  n'y  a  que 
le  nez  et  le  gosier  qui  fassent  les  fonctions  de  la 
denture. 

Les  lettres  plus  difficiles  à  prononcer  sont 
le  da  et  le  ia  anglais. 

Il  faut ,  pour  en  venir  à  bout ,  recourber  la 
langue  en  demi-cercle,  et  frapper  fortement 
la  racine  des  dents  de  la  mâchoire  supé- 
rieure avec  le  bout  de  la  langue  ,  aplati 
comme  une  truelle.  La  prononciation  du  ta 
exige  une  compression  plus  forte ,  et  un  retour 
plus  prompt  de  la  langue  vers  le  milieu  de  la 
bouche.  M 

Le  patit  la  se  prononce  par  une  pression 
frès-Iégère  de  la  langue  sur  la  racine  des  dents 
supérieures  ;  et  le  /a  plein ,  par  une  pression 
plus  forte  entre  la  gencive  et  les  dents.  "f^ 

Le  na  se  prononce  en  appuyant  le  bout  de 
la  langue  vers  le  milieu  de  la  denture  :  il  de- 
vient grand ,  petit ,  plus  petit  encore  en  mo- 
difiant en  quatre  manières  le  même  mouve- 
ment. 

Le  petit  ra  est  produit  par  une  sorte  de  sus- 
pension du  mouvement  de  la  langue  ;  le  grand 
ra^  de  la  même  manière  que  chez  nous. 


■(  29^  ) 
On  voit  par  tout  ceci  que  ces  idiomes  ne 
sont  pas  aises  à  apprendre ,  ou  du  moins  qu'il 
est  difficile  aux  étrangers  de  les  parler  correc- 
tement ;  mais  les  embarras  que  je  viens  de 
signaler  ne  sont  pas  les  seuls  qu'on  rencontre. 

Il  n'est  pas  aisé  de  ne  pas  confondre  des  sons^ 
qui  paroissent  absolument  les  mêmes  :  il  n'est 
donné  qu'à  l'oreille  la  plus  juste  et  la  plus  at-- 
tentive  de  pouvoir  distinguer  des  dégradations 
presqu'imperceptibles  ;  et  cependant  il  est 
impossible  de  ne  pas  faire  les  quiproquo  les. 
plus  fâcheux,  si  on  a  le  malheur  de  s'y  mé- 
prendre. Les  Indiens  ne  s'y  trompent  jamais, 
tant  leurs  organes  sont  délicats  et  précis;  aussi 
sont-ils  naturellement  musiciens,  (i) 

Les  abréviations  usitées  dans  cette  langue, 
sont  la  source  de  nouvelles  difficultés,  d'autant 
plus  que  les  Indiens  parlent  fort  vite ,  et  ne 
laissent  pas  le  temps  à  leurs  auditeurs  de  réflé- 
chir sur  la  valeur  des  termes  :  ce  sont  même 


(i)  Lorsqu'on  entonne  un  chant  dans  les  églises, 
tous  les  assislans  font  concert  arec  le  chantre ,  sans 
qu'il  leur  arrive  jamais  de  détoner  .-  les  uns  prennent 
la  quinte  au-dessus j  d'autres  loctaye ,  sans  étude  et 
sans  réflexion. 
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les  grands  parleurs  qui  sont  en  même  temps 
les  abrévlateurs  les  plus  scrupuleux. 

Or,  les  abréviations  consislent  à  ne  pro- 
noncer  que  les  premières  syllabes  d'un  mot. 

-        u     —     — 

Par   exemple ,    au   lieu   de   dire  :   catiinaioy 

^Ç'ez-ç'ous  montré  P  Ils  diront  :  caUia,  au  lieu 

de  povgueuleï ,  allez  -  vous  -  en  ;  ils  diront  : 

pongo ,  etc. 

.  Celte  difficulté  se  rencontre  aussi  dans  leurs 
livres,  qui,  pour  ôlre  réputés  bien  écrits,  doi- 
vent ne  contenir  que  le  germe  des  mots  entre- 
lacés les  uns  dans  \es  autres;  ce  qui  fait  que  la 
prose  élégante  a  beaucoup  de  rapport  avec  la 
versification  ;  et  même  on  peut  dire  C[ue  tous 
leurs  écrits  de  luxe  sont  de  vrais  poëmes. 

L'écriture  a  encore  d'autres  mconvénicns, 
dont  le  plus  remarqu.-iLle  est  que  le  caractère 
qui  exprime  une  syllabe  varie  selon  la  cjua- 
lité  de  la  syllabe  suivante,  soit  dans  le  même 
mot,  soit  dans  un  mot  différent.  Ainsi,  anjou  , 
cinq ,  s'écrit  :  aniou  ,  pavam  ,  péché ,  pava  a, 
si  le  mot  suivant  commence  par  la  syllabe  na. 

Si  un  mot  finit  par  une  consonne  à  son  in- 
complet, comme  m,  />,  /,  et  que  le  mot  suivant 
commence  par  la  même  lettre,  la  dernière  du 
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mot  précédent  fait  la  première  de  celui  qui 
suit ,  mais  on  double  le  son  :  ainsi ,  pounniam , 
manoucheii^  l'homme  vertueux,  s'écrit  \ poun- 
nia  -  manouchen.  Pounniam  -  appen ,  s'écrit  : 
pounnia -/7<?/2.  Pounniam  -  attal ,  femme  ytï" 
Xm\ist,  pounnia-ial,  ainsi  du  reste. 

Les  élisions  fréquentes  embarrassent  aussi 
les  étrangers  accoutumés  à  prononcer  comme 
ils  écrivent.  Par  exemple ,  un  commençant  qui 
sait  que  nctchctouram  signifie  forfait  ^  abet- 
chicra  qui  désire,  ai^en  celui,  écrira  et  pro- 
noncera ces  trois  mois  comme  ils  sont  ici  : 
alors  ,  on  lui  rira  au  nez ,  et  peut-  être  on  ne 
le  comprendra  pas.  Il  faut  qu'il  prononce  : 
netchtourahetchikraven.  Pour  exprimer  celle 
phrase  :  pattanattile  iroucra  ,  a^ergueul,  ceux 
qui  sont  dans  le  jardin,  il  faut  dire  :  pattanat- 
iilirûucras>ergueuL 

Les  Talmouls  transportent  encore  dans  l'é- 
criture une  syllabe  à  la  fin  de  la  syllabe  sui- 
vante, en  prononçant  néanmoins  comme  s'il 
n'y  avoit  pas  de  transposition.  Comme  si  nous 
écrivions  monnetag ,  pour  lire  montagne  :  ainsi 
ils  écrivent  alamr,  et  lisent  artam.  Cette  dif- 
ficulté seroil  la  plus  désolante  de  toules,  si  on 
devoil  la  rencontrer  souvent;  mais  j'observerai, 


(  296  ) 

pour  la  consolation  du  lecteur,  qu'il  n'y  a  que 
Ja  lettre  r  qui  subisse  cette  transposition,  et 
que  ce  n'est  jamais  lorsqu'elle  a  le  son  complet 
ra ;^  enfin,  on  est  averti  de  la  transposition, 
en  ce  qu'alors  le  signe  ou  caractère  est  diffé- 
rent du  signe  ordinaire  :  et,  de  plus,  il  y  a  très- 
peu  de  mots  qui  exigent  cette  construction  de 
lettres;  mais  on  rencontre  une  difficulté  qui 
est  d'un  usage  plus  commun ,  au  sujet  des 
verbes,  en  ce  qu'ils  sont  placés,  comme  dans 
ic  lalin,  à  la  fin  de  la  phrase.  Aussi  les  Indiens , 
lorsqu'ils  racontent  un  fait  de  longue  baleine, 
prennent  la  précaution  de  morceler  leur  dis- 
cours par  beaucoup  de  périodes,  en  appuyant 
fortement  sur  le  mot  qui  termine  chacun* 
d'elles  ,  à-peu-près  comme  on  fait  dans  les 
églises,  en  finissant  une  leçon  de  l'office  des 
Morts,  par  les  deux  notes  j^,  re.  Celui  qui 
écoute  donne  un  signe  après  chaque  division, 
pour  faire  voir  qu'il  a  compris  jusque-là  ,  et 
qu'il  ne  sera  pas  pris  au  dépourvu  lorsqu'arri- 
vera  enfin  le  verbe  principal  qui  doit  fixer  le 
sens  de  toute  la  narration.  J'en  donnerai  ua 
exemple,  et  je  placerai  des  guillemets  aux  en- 
droits où  se  donnent  les  signes  dont  j'ai  pailé. 
len  pourrouchen  «  îenneï  slnneiguitti  rosi 
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tranendou  cholliv  iammodèmossam  irouka  cou^ 
dadendoum ,  «  vegou  pakiam  mennamo  iroucra 
pollé  pridiquinei  panni  coudoutou  «  adiguel- 
eium,  toucheta  pessougueleium  <i  nineïka  van- 
dam  cholla<^é  «  ienneï  collougrar. 

Cette  longue  phrase  peut  être  rendue  mot 
à  mot  de  cette  manière  :  Mon  mari  que  je 
faime  ayant  dit  avec  lui  ,  et  quil  ne  peut  y 
avoir  de  danger ,  et  je  ne  sais  quel  bonheur 
comme  s" il  y  avait,  les  coups  et  les  mauvaises 
paroles  penser  ne  faut  pas ,  ayant  dit  :  //  me 
tue. 

La  traduction  intelligible  sera  celle-ci: 
«  Mon  mari  me  tue  ,  après  m'avoir  protesté 
»  qu'il  m'aimeroit ,  que  je  ne  courois  au- 
»  cun  risque  de  lier  mon  sort  au  sien.  Il  me 
»  promit  le  bonheur,  et  me  lit  regarder  comme 
»  une  crainte  chimérique  celle  d'en  être  mal- 
»  traitée;  et  cependant  il  m'accable  de  mau-^ 
y)  vais  traitcmens.  » 

On  me  demandera  sans  doute  comment  les 
Missionnaires  pouvolent  vaincre  tant  de  diffi- 
cultés, et  annoncer  les  vérités  de  la  religloa 
dans  des  idiomes  si  étrangers?  Leur  méthode 
éloit  simple,  comme  on  va  s'en  convaincre, 
^idé   d'un  Malabar  qui  écorclioit   quelques 


mots  de  français,  le  Missionnaire  se  faisoil  à 
lui-même  une  grammaire  aussi  exacte  que 
celle  de  Wailly,  11  alloit  à  la  promenade  avec 
son  truchement ,  et  lui  demandoit  le  nom  de 
tous  les  objets  qui  s'offroicnt  à  ses  regards 
Comment  s'appelle  une  maiso» ,  lui  disoit-il  ? 
Voudou^  lui  rëpondoit  le  maître.  Un  arbre? 
Maram ,  etc. 

Mais  parlons  de  la  manière  dont  je  m'y  pris 
moi-même ,  pour  être  en  état  de  prêcher  en 
iomoul,  cinq  mois  après  mon  arrivée  à  Pon- 
dichéry. 

Je  commençai  par  me  faire  des  déclinai- 
6ons,  sans  que  mon  pédagogue  s'en  doutât. 
Après  qu'il  m'eut  enseigné  qu'un  arbre  se  nom- 
moit  maram^  je  lui  demandai  comment  je 
dirois,  le  pied  de  l'arbre?  Cela  est  aisé,  me 
dit -il  :  marattinoudeïa  hal \  je  donne  des 
coups  à  l'arbre  ?  Maratoucou  adeï  adeicren. 
J'aime  l'arbre  ?  Maratiey  sinéguicren.  O  le  bel 
arbre  ?  Nalla  maramé .'  Je  suis  tué  par  l'ar- 
bre ?  Marattalé  collapadougren.  Après  m'être 
formé  tous  les  cas ,  j'avois  la  déclinaison  sui- 
vante. 
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SINGUtlER. 

^\om.  Maram  ,  un  arbre. 
Oén.  Maratiiioudcia  ,  d'un  ar- 
bre. 
Dat.  Maratoucou  ,  h  un  arbre. 

yicc,  Maratteï,  un  arhre. 
J'oc.  Maranié,  ô  arbre! 
^hl.   Maraïuk-,  par  l'arbre. 

Maratile,  dans  l'arbre. 
Maratode,  avec  l'arbre,  ou  avec 
un  arbre. 


PLURlEt.  j 

Nom.  Marangucul. ,  les  arbres. 

Gén.  MaranguelouJeia,  des  ar- 
bres. 

Dat.  Marangueloucou ,  aux  ar- 
bres. 

^cc.  Maranguelci ,  les  arbres. 

P'oc.  Marangueié,  ô  arbres  ! 

ylbl.  Maranguelalc ,  par  les  ar- 
bres. 

Maranguelile,  dans  les  arbres. 

Maranguelodc  j  avec  les  arbres. 


Après  divers  essais  sur  difiérens  noms,  je 
m'assurai  que  les  terminaisons  des  Cc^s  ël oient 
les  mêmes,  au  changement  près  d'une  lettre; 
ce  qui  me  convainquit  qu'il  n'y  avoit,  à  pro- 
prement parler,  qu'une  seule  déclinaison.  Je 
connus  aussi  que  les  Tamouls ,  conformes  en 
cela  aux  Latins,  ne  meltoient  point  les  articles 
le,  la  ,  un,  une,  avant  les  substantifs;  et  enfin, 
qu'ils  avoient  trois  ablatifs  sans  préposition  ; 
l'un  de  lieu,  un  autre  de  causalité,  et  un  troi- 
sième de  compagnie  :  ainsi,  une  seule  leçon 
me  donnoit  déjà  d'assez  vastes  connois- 
sances. 

Une  autre  fois,  je  conjuguois  un  verbe  d'a- 
près la  même  méthode,  ayant  soin  de  varier 
tous  les  régimes  ,  afin  d'apprendre  un  plus 
grand  nombre  de  mots.  Ainsi ,  je  deman- 
dais ,  comment  dit-on,  en  tamou!,  j'ainve  les 
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oiseaux?  Patchigueleï  sinégrîcren.Ta.  axmts      i 
le  bien  ?    Nemmei  sinéguicraï .   Il  aime    les        j 
médians  ?  kettavergueleï  sinéguicrans  ,    etc      (  j 
Toutes    mes    interrogations    étant  achevées, 
j'avois  la  conjugaison  suivante  : 

PRÉSENT.    SINGULIER. 

Sinéguicren^  j'aime. 
Sinéguicraï ^  tu  aimes. 
Sinéguicran,  il  aime. 

PLURIEL. 

Sinéguicrom  ,  nous  aimons. 
Sinêguicrirgueul ,  vous  aimez. 
SinéguicraTgueul ,  ils  aiment. 

IMPARFAIT.     SINGULIER, 

Sinéguiitîronden ,  j'aimois. 
Sinéguittîrondaï ,  tu  aimois. 
Sinéguîttirondan ,  il  aimoit. 

PLURIEL. 

Sinéguiitirondom ,  nous  aimions. 
Sinéguittiroîidirgueul ,  vous  aimiea. 
Sinéguîttirondarguevl ,  ils  aimoient» 
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!  PARFAIT.     SINGULIER. 

Sinéguiiien ,  j'ai  aimé. 
Sinéguitta\\  tu  as  aimé. 
Sinéguittan ,  il  a  aimé. 

PLURIEL. 

Sinéguùtom ,  nous  avons  aimé. 
Sinéguittirgueul,  vous  avez  aimé» 
Sinéguittargueul^  ils  ont  aimé. 

FUTUR.     SINGULIER. 

Sinégiiipen ,  j'aimerai. 
Sinéguipai  ^  tu  aimeras. 
Sinéguipan ,  il  aimera. 

PLURIEL. 

Sinéguipom  ,  nous  aimerons. 
Sinéguipirgueul ^  vous  aimerez. 
Sînéguipargueul ^  ils  aimeront. 

SUBJONCTIF.     SINGULIER. 

Sinéguika  cadaven^  que  j'aime,  ou  je  souhaîtç 

d'aimer. 
Sinéguika  cadavai^  que  tu  aimes. 
Sinéguika  cadavariy  qu'il  aime. 
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PLURIEL. 

Sinéguika  cadavom ,  que  nous  aimions. 
Sinéguika  cadanrgueul ,  que  vous  aimiez. 
Sinéguika  cadavargueul ,  qu'ils  aiment. 

PRÉTÉRIT     PASSÉ.     SINGULIER. 

Sinéguittirovpen ,  jaurois  aimé. 
Sinéguittiroiipai ,  lu  auroisaimé. 
Sinéguittiroupan ,  il  auroit  aimé. 

PLURIEL. 

Sinnguittiroupom  ,  nous  aurions  a imé- 
Sinéguittiroupirgucul ,  vous  auriez  aimé. 
Sinéguitiiroypargueul ,  ils  auroient  aime, 

IMPÉRATIF.     SINGULIEil.  *• 


Sinégi ,  ou  sincguicol ,   o\x  sinéguittouco  ^  ou      \ 

enfin, 
Sinéguittouirou ,  aime. 
Sincguikaitoum  ,  ou  sinéguika ,  qu'il  aime. 

PLURIEL. 

Açergueul  sinéguikaioum ,  qu'ils  aiment. 
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INFINI-TIF.     PRÉSENT. 
Sînéguicradou ,  o\i  sinéguica ,  aimer. 

PASSÉ. 

Sinéguittadou  ,   ou  sinàguittirondadou ,   avoir 
aimé. 

PARTICIPE    PRÉSENT. 
Sinéguicra,  qui  aime. 

PASSÉ. 
Sinéguiita  ,  qui  a  aimé. 

GÉRONDIF. 

Siiîéguùtandoucou,o\isinéguikaiakadaga,i^OMV 
aimer. 

Le  verbe  passif  est  formé  de  l'infinitif,  siné- 
guika  avec  le  \cxhe.  padougradou ,  qui  signifie 
pâtir  ou  souffrir,  et  qui  est  le  seul  qui  se  con- 
jugue, précédé,  dans  tousses  modes  ou  temps, 
de  l'infinitif  ci-dessus;  ce  qui  s'observe  pour 
tous  les  passifs  :  ainsi  on  dira ,  sinéguika  ,  pa- 
dougren  ,  sinéguika  padongraï  ,  etc.  Je  suis 
aimé,  tu  es  aimé,  etc.   En  voici  un  exemple  : 
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Celui  qu'on  montre  au  doigt,  rougît  de  honte. 
Virellodé    kambika  padougraven    ^etjkamaï 
iroucran. 

Les  verbes  faire  faire,  faire  dire,  et  tous  les 
autres  qui  supposent  un  sujet  qui  excite,  et 
un  autre  qui  suit  le  mouvement  qui  lui  est 
imprimé ,  s'expriment  en  insérant  les  syllabes 
pi ^  ou  quelquefois  vl ,  dans  ia  composition  du 
verbe  principal ,  immédiatement  avant  la,  ou 
les  syllabes  qui  différencient  les  personnes  ou  les 
temps  :  ainsi  cheia ,  signifieT^/V/? ,  et  chc^vika^ 
faire  faire.  La  lettre  k  est  ajoutée  pour  séparer 
les  deux  voyelles.  Padika  signifie  apprendre , 
et  padipika  ,  faire  apprendre  ,  ou  enseigner. 
Au  reste ,  il  n'y  a  que  l'usage  qui  indique  les 
verbes  auxquels  il  faut  ajouter^/,  et  ceux  aux- 
quels convient  l'autre  syllabe* 

Ceux  qui  apprennent  les  langues  orientales 
doivent  réfléchir  long-temps  sur  chaque  mot, 
parce  que  la  plupart  sont  composés,  et  que  si 
on  découvre  la  racine  d'un  mot ,  on  acquiert 
ia  connoissance  de  plusieurs.  Donnons  pour 
exemple  le  mot  poënjadi ,  qui  veut  dire  une 
femme.  Au  premier  aperçu,  on  ignore  l'ana- 
logie qu'il  y  a  entre  celte  parole  et  la  chose 
qu'elle  exprime;  mais  avec  un  peu  d'attention, 
on  raisonne  ainsi  :  poën  ,  signifie  une  fille.  On 

dit 
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^\\ poen poullei,  une  jeune  fille,  et  on  sait  que 
poullei  veut  dire  un  enfant  :  jadi  ou  sadi ^ 
signifie  la  caste,  ainsi  poenjadi  peut  se  tra- 
duire par  fille  de  caste  ;  mais  comment  une 
fiile  de  caste  «t  une  femme  mariée  sont-elles 
appelées  du -même  nom?  C'est  parce  qu'elle 
est  alliée  avec  un  homme  de  sa  caste,  ou  parce 
qu'elle  doit  servir  à  conserver  la  caste  en  met- 
tant au  ïhonde  des  enfans. 

Je  ne  doute  pas  que  cette  méthode  d'étu- 
dier une  langue  ne  soit  la  plus  expéditive  et  la 
moins  désagréable.  L'écolier  s'instruit  de  cette 
manière,  en  s'amusant;  et  si  on  lui  met  cjuel- 
qtie  jour  une  grammaire  dians  les  mains,  il  a 
la  douce  satisfaction  de  voir  qu'il  en  sait  autant 
que  le  livre  en  apprend,  quoiqu'il  ne  l'ait 
pas  lu. 

Je  vois  encore  uii  '^ulre  avantage  à  ceci; 
c'est  que  le  maître  accoutumant  son  élève  à 
proposer  ses  questions  d*6s  toute  la  pureté  de 
sa  langue  naturelle  ,  chaque  leçon  lui  appren- 
droit  deux  langues,  et  il  né  seroit  plus  à  crain- 
dre que  l'élève  n'avançât  dans  la  connoissancé 
du  latin,  du  grec,  ou  de  l'anglais,  qu'au  pré- 
judice de  l'idiome  de  son  pays. 

Jallois  terminer  mes  observations  sur  les 
langues  indiennes  ,  lorsqu'il  m'est  venu  dans 
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la  pensée  qu'on  pouvoit  me  proposer  une  ques- 
tion assez  intéressante  pour  mériter  une  ré- 
ponse. Comment  traiter  de  la  religion,  de 
ses  dogmes,  de  ses  mystères,  dans  un  langage 
aussi  barbare ,  et  dont  les  termes  doivent  être 
plus  étrangers  aux  choses  spirituelles  que  le 
son  même  ne  l'est  aux  oreilles  délicates  qui  en 
sont  frappées  ? 

Je  conviens  que  les  premiers  prêtres  qui 
portèrent  lEvangile  à  ces  peuples ,  durent  être 
étrangement  embarrassés  pour  rendre  leurs 
idées  religieuses,  de  manière  à  ce  qu'on  les 
comprit.  Ils  durent  employer  des  circonlocu- 
tions ;  mais  enfin ,  moyennant  quelques  termes 
techniques  faits  pour  exprimer  des  usages 
communs  aux  Chrétiens  et  aux  Infidèles ,  ils 
parvinrent  à  donner  quelques  idées  grossières, 
de  ce  qu'ils  vouloicnt  ej»'primer  :  le  reste  fut 
affaire  de  convention  des  prêtres  avec  ceux 
qu'ils  avoient  instruit  ;  ensuite  de  ceux-ci 
entr'eux,  et  finalement  des  uns  et  des  autre^s 
avec  les  Païens  :  de  manière  qu'aujourd'hui 
le  langage  sacramentel  est  connu  de  tous. 
Joignons-y  l'explication  de  quelques-uns  des 
termes  que  l'on   emploie: 

Nianastnanam ,  qui  signifie  un  bain  spiri- 
tuel, ou  un  bain  de  l'ame,  de  l'esprit,  est  em- 
ployé pour  désigner  le  baptême. 
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ïî  n'a  pas  fallu  de  grandes  recherches  pouf 
découvrir  cette  manière  d'exprimer  le  premier 
sacrement.  Les  Indiens,  a-t-on  dit ,  ont  l'usage 
de  se  baigner  pour  la  rémission  de  leurs  pé- 
chés :  ils  comprendront  aisément  les  eftets  du 
baptême  lorsqu'on  lui  donnera  une  dénomi- 
nation qui  les  exprimera  selon  leurs  propres 
idées;  mais  afin  de  les  mettre  dans  l'impossi- 
bilité de  faire  aucun  rapprochement  avec  leur 
baptême  imaginaire  ,  on  ajoutera  l'épilhète 
Tïiana ,  pour  marquer  que  la  pureté  que  pro- 
cure le  baptême  des  Chrétiens  est  toute  in- 
térieure. 

Néanmoins  celui  qui  baptise  quelqu'un  en 
l'absence  d'un  prêtre,  ne  dit  pas  :  Ounacou, 
niana  stanam  coudoucren ,  je  te  donne  le  bain, 
spirituel;  mais  ounneï  kajouvougren,  je  te 
lave,  parce  que  ces  derniers  mots  répondent 
mieux  à  la  forme  sacramentelle  usitée  dans 
l'Eglise. 

La  confirmation  est  appelée,  ouroudi'pous- 
soudel.  C'est  une  petite  circonlocution  qui 
signifie  onction  de  la  force.  Elle  est  intelli- 
gible, même  aux  Païens,  parce  que  les  onc- 
tions font  parties  essentielles  de  leurs  cérémo- 
nies religieuses. 

Tivia  narquaroune'i .  pour  désigner  l'eucha^ 

V  a. 
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ristie,  sont  deux  mots  d'un  sens  plus  gënërl- 
que;  cependant,  comme  ils  signifient  le  don 
divin  par  excellence  ^  ils  ne  peuvent  pas  être 
appliques  plus  naturellement  et  plus  conve- 
nablement qu'à  l'auguste  sacrement  de  l'autel. 

La  pénitence  est  nomméç^  pava  sanguirta' 
nam,  ou  la  rémission  des  péchés  :  le  mot  sem-  • 

bloit  fait  pour  exprimer  la  chose;  aussi  est -il         ^ 
tellement  propre,  que  les  Infidèles,  pour  peu         ; 
qu'ils  aient  quelque  commerce  avec  les  Chré- 
tiens, le  comprennent  aisément. 

L'extréme-onction  conserve  dans  les  langues 
orientales  toute  sa  signification  ,  renfermée 
dans  ces  mois  :  avastei  poussoudel ,  ou  l'onction 
à   l'agonie  ,  à  l'extrémité  de  la  vie. 

Kouroupattam  veut  dire  \ état  ou  l'emploi 
dé  prêtre^  plutôt  que  l'ordination  ;  mais  il  ne 
l'exclut  pas.  Au  reste,   il  n'y  a  pas  de  terme  , 

piopre  pour  exprimer  les  ordres  de  la  hiérar-  ;■ 

chie  ecclésiastique.  On  appelle  un  évéque 
metranniar ;  terme  barbare  ,  et  qui  vient  de 
celui   de  maître  ,    en   français  ,  auquel  on   a  J 

donné  une    terminaison    tamoul    et    honori-  \ 

fique   (i).   Les   Indiens   appellent   un   diacre  t 

•V, 

, ;t 

(i)  Peut-être  devroit-on  dire  mitranniar  ;  ce  qui  | 

signifieroit  le  personnage  qui  porte  la  illitre.  f 
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OU  un  sou  diacre  sina  hourou ,  ou  petit  prêtre; 
ou  bien  encore,  kovillar^  homme  d'Eglise. 

Le  mariage  se  dit  niana  vivegam,  l'alliance 
spirituelle. On  a  déjà  remarqué  que  le  mot  niana 
a  été  fort  iitile  aux  apôtres  de  l'Inde,  afin  de 
de  donner  un  sens  spirituel  à  des  expressions 
souvent  trop  génériques,  ou  même  malsonnan- 
tes :  vivegam  a  besoin  de  ce  correctif  pour 
ne  pas  choquer  l'oreille.  Au  surplus ,  lors- 
qu'on parle  du  mariage  au  civil ,  comme  on 
ne  peut  pas  employer  l'adjectif  niana ,  on 
se  sert  du  mot  calianam,  qui  est  peut  -  être 
plus  décent  que  le  premier  lorsqu  il  est  placé 
seul. 

Je  n'entrerai  pas  dans  un  plus  grand  détail; 
mais  avant  de  finir,  je  donnerai  la  traduction 
du  Pater  Noster,  en  plaçant  les  mots  français 
sous  les  termes  indiens ,  pour  mieux  faire 
connoître  la  valeur  des  premiers.  Ce  petit 
morceau  n'amusera  pas  ceux  des  lecteurs  qui 
ne  cherchent  que  l'agréable. 
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LE    PATER    NOSTER   EN    TAMOUL. 
[  Parama  dalangueulile  îrovcra  îengueulpidavè 

Elevés  dans  les  lieux         qui  êtes       de  nous         père 

oummouJeia  namam  artchika  padou\^adaga 

de  vous  le  noni  sanctifier  qu'il  souffre 

oummoudeia  ratjiam  vara  oummoudeia  siitam 

de  vous  le  royaume  vienne  de  vous  lavolonlt 

■paramadalatiléium      cheia     padouma     poîé 

et  dans  l'élevu  lieu  faire  elle  soulTrc        comme 

èoumnléiumcheia  padoiivadaga.  Annanoulla 

et  dans  la  terre       dire  qu'elle  soulTre.     De  tous  les  jours 

iengueloucou  iengupul  apparn  annou  daroum 

à  nous  de  nous         le  pain    aujourd'hui  accordez 

iengueul    cadenkarergueloucou    poroucouma 

de  nous  de  dette  aux  hommes  on  pardonne 

polé    iengueuloukou    poroum    chodinéileium 

comme  à  nous  pardonnez  et  dans  l'épreuve 

pravechipiadéium  tinmeïle  nindou  ratchitou^. 

et  ne  faites  pas  entrer       dans  le  mal,      étant,  rachetez- 

couloum. 

nous. 

Si  nos  pctîfs  cnfans  rdcîtoient  leurs  ppièies^ 
construites  et  arrangées  comme  celle-ci ,  on 
pourroîl  assurer  qu'ils  ne  comprendroîent  pas 
ce  qu'ils  diroient.  Il  n'en  est  pas  ainsi  des  In- 
diens ;  ils  montrent  bien  par  leurs  cadences 
sur  chaque  période,  qu'ils  en  saisissent  parfai- 
tement le  sens.  II  n'est  pas  à  craindre  qu'ils 
fassent  Jamais  une  longue  Q\k  il  faut  une  brève. 


\ 
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m  une  brève  à  la  place  d'une  longue  ;  qu'ils 
donnent  un  son  plein  à  la  lettre  ou  à  la  syllabe 
€jui  ne  doit  avoir  qu'un  demi-son.  Ils  n'ont 
besoin  pour  cela  ni  d'instruction  ,  ni  même 
de  réflexions.  Toute  faute  de  prosodie  ou  de 
prononciation  leur  est  impossible. 

Quoique  les  règles  générales  que  nous  avons  toThcKa^ 
posées  soient  applicables  à  tous  les  idiomes 
des  Indiens ,  nous  n'en  avons  fait  jusqu'ici 
l'application  pratique  qu'à  la  langue  tamouU 
Or,  il  me  semble  à  propos  de  dire  quelques 
mots  d'un  autre  dialecte  bien  supérieur  au 
premier,  c'est  le  thélingan. 

Le  thélingan  est  plus  doux  et  plus  har- 
monieux que  le  iamoul  :  on  l'appelle  l'italien 
de  rindostan.  Les  mots  sont  coupés  de  beau- 
coup de  voyelles  et  de  mouillées  ;  les  termi- 
naisons sont  gracieuses.  S'il  se  rencontre  des 
consonnes  dures  dans  l'expression,  les  beaux 
parleurs  les  adoucissent,  en  les  faisant  rem- 
placer par  d'autres.  Pour  cette  raison,  ils  ne 
prononcent  pas  le  ka ,  mais  ga  ,  ja.  Au  lieu 
ànpa ,  ils  mettent  le  ba  :  ainsi ,  au  lieu  de  pas- 
sanam,  nounnime ,  pûkîam  ,  bonheur,  iar~ 
mam  ,  vertu  ,  les  Thélingans  disent  :  hojananiy 
baguiam^  darmam^  Ils  ne  conservent  la  dureté 
dans  le  mot  que  pour  exprimer  àt^  choses 
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(îésagrëables  :  comme  karkotamaina  ,  désas-: 
treux ,  horrible  ;  krouram  ,  horreur  ;  nirmou- 
lam ,  destruction  ;  sinnmam ,  un  ours ,  etc. 

lis  poussent  encore  les  précautions  plus  loin  \ 
ils  aspirent  agréablement  certaines  consonnes, 
afin  de  rendre  leur  langage  plus  doux  .'  maha, 
beaucoup,  au  lieu  de  magga\  snéham^  amour, 
au  lieu  de  snéggam ,  etc. 

Leurs  verbes,  qui  se  terminent  tous  en  di  à 
1  infinitif,  comme  cliéssedi ,  faire;  galiguin- 
jedi ,  créer,  etc.,  n'exigent,  pour  être  pro- 
noncés, qu'une  ouverture  médiocre  de  la  bou- 
che. Les  signes  ou  caractères  du  ihéiingan  soat 
entièrement  différens  de  ceux  du  tamoul,  et 
l'alphabet  est  plus  entier,  comme  je  lai  re- 
marqué plus  haut. 

Nous  allons  donner  un  exemple  de  décli- 
naison ,  et  des  principaux  temps  d'une  conjut- 
gaisoa  dans  celte  langue. 
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BOUNIAM,  LA  VERTU. 


SINGULIER. 

Nom.  BouniaiH. 
Géri.  Bouniocca. 
J)at.    Bounianiqui. 
yicc.    Bouniaui. 
J^oc.   Bouniama. 
^B$.  de  lieu ,  boumiamlo  ; 

De  cause ,  bounîam 

chata; 
De  compagnie ,  bou- 

niatodou. 


PLURIEL. 

Nom.  Bounialou. 

Gén.  Bounialaiocca. 

Dat.    Bounialacou. 

Ace.    Bouniala. 

J^oc.   Bouniala. 

Abl.  de  lieu,  bounialaieu-* 

dou  ; 
De  cause ,  bouniala- 

chatanou; 
De  compagnie ,  bou-» 

nialalodou. 


JEPPOUTEDI,  p/LRLER.  CONJUGAISON.. 


PRESENT.    SINGULIER. 

Je  ppoutouii  a  nou. 
Jeppoulounavou. 
Jeppoulounadou. 

P  L  IT  R  I  E  L. 

Jeppoulounamou. 

Jeppoutounarou. 

Jeppoulounandou. 

PRÉTÉRIT.    SINGULIER.. 

Jeppoutounani. 
Jeppoutounavi. 
Jeppoutounadi. 


PLURI  EL. 


Jeppoutounami. 
Jeppoutounari. 
Je  ppouloustiri., 

FUTUPl.    SINGULîEi^. 

Jeppoulounenou. 
JeppoutouneTou. 
Jeppoutounedou. 

p  L  U  R^  î  E  L. 

Jeppouiouneniûu. 
Je  ppoulounerou. 
Jeppouloustoorou. 
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rARTICIPE. 

Jeppoutounada. 

GÉRONDIF,  comme  au 
latin. 

Jépédaniqui. 
Jépétandoulo. 


ny  Fi-N-i  TIF. 


Jeppédi,  jeppoulêdî,  jep- 
poutounedi. 

IMPÉRATIF. 

Jeppa  ,  jeppatou ,  etc. 


LE  PATER  NOSTER  EN  THELINGAN. 

Jiotischacralaiendou  nondéti  mamoulaioca 
iandrl  !  Mi  namam  ratchinchouganou  :  mi 
rajiam  ranou  :  mi  jittam  jiotischacralaiendou 
jaiia  hadinaliou  houmi  icndou  jaiia  hadeunou 
na  natiqui  macou  cavalachina  appam  macou 
ianda  :  ma  appouvarlacou  memou  vuorchi- 
natou  macou  vuojvanda ,  tandramlo  nortchi 
mammoula  ratchinchou  couda,  (i) 


(i)  Nous  n'avons  pas  placé  la  traduction  française 
sotts  chacun  des  mots  de  cette  prière ,  comme  nous 
l'avons  fait  pour  la  langue  tamoul  ^  parce  que  la 
marche  et  la  construction  des  deux  idiomes  étant 
les  mêmes  ,  il  est  aisé  d'imaginer  la  signification  de 
chactm  des  mots.. 


Il 
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DIALOGUES  EN  LANGUE  TAMOUL. 

PREMIER     DIALOGUE 

D'un  Européen  qui  cherche  un  serviteur, 
^  m^ec  un  Indien. 


L^ Européen,  Qui  êlcs-vous? 
Quel  âge  avez-vous  ? 

Y  a-t-il  long-temps  que  vous 
êtes  venu  dans  ce  pays? 

Avcz-\ous  votre  père  et  vo- 
tre mère? 

Voulez-vous  demeurer  avec 
moi  ,  et  me  servir  ? 


L'' Indien.  Je  suis  Voilage; 
j'ai  vingt  ans  ;  Je  suis  du  pays  : 
je  n'ai  ni  père  ui  mère;  mais 
ma  noblesse  uc  me  permet  pas 
de  vous  servir. 

Z/Europ.  Mais  si  jcvousdou- 
nois  de  gros  gages ,  cela  ne 
vous  tentcroit-il  pas  ? 

E'Ind.YoïK  m'offririez  cent 
pagodes  c[ue  je  ne  le  pouxrois 
pas. 


JVirar  ? 

Ounacou  ietteneï  -l'arou- 
chamonndou  ? 

Inda  siiméile  nir  uandou 
uegaii  calant  onndo  ? 

Ounacou  tnï  tagappen 
onndo  ? 

lennodè  couda  irouca  ien- 
nandeiléium  outtiognm  panna 
Qunacou  manassou  irou- 
coudo  ? 

T^ellagerai  îroueren  iiou— 
hadoti  i>aroucham  ienacou 
achoudou  sirme'ian  tan  tài— 
tagappen  illé  analoum  sadi 
niouga  luUraniaga  -oumacou 
dassiaï  irouca  matlen. 

jinal  ounacou  vegau  sam- 
ballam  coudoultaca  mita  ien- 
dou  choullougradilléia  ? 

IVouiou  veragucn  coudo- 
ucrenendou  oppou  coudou" 
taloum  cQudadou. 
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L'Europ.  Mais  du  moins  pro- 
curez-ruoi  quelqu'un;  car  Je 
ne  connois  personne. 

L' Ind.  Si  vous  voulez  un  pa- 
rias ,  on  vous  en  procurera  un  j 
il  n'en  manque  pas  dans  le 
pays. 

L'Europ,  Combien  me  coû- 
tera-t-il? 

L'Ind,  Il  vous  coûtera  dix 
roupies  par  an ,  si  vous  le  nour- 
rissez, et  vingt-quatre  si  vous 
ne  le  nourrissez  pas. 

L'Europ.  Faudi'a-t-il  que  je 
lui  fournisse  riiabillemenl  ? 

L^ Ind,  Du  tout  :  vous  ne  se- 
rez obliac  'k  rien. 


^guiloum  ienacou  orou 
dohassi  condouva  ieueneior- 
gutloum  arienn. 

Orou  i'alanguéi  mattan 
oumacou  podoiimanal  con- 
doiwaroitgradou  elitchàitan 
iiida  tessaîilé  wegou  per  sadi 
illada  vergueîl  iroucrargueul. 

^uenoucôu  ietteneï  rour- 
paï  coudoupen  ? 

Sorou  coudouttal  pattou 
coudoucade  portai  ivoubaâtM 
nallou  roupai  queuj'pan. 

^uenoncou  poitdafeiioum 
calta  avassaramai  iroucoit- 
ma  ? 

F'cré  orau  caden  oumacon 
illéi. 


DEUXIÈME      DIALOGUE, 


Entre  deux  Négocions  ^  l'un  Européen  et  l'autre  Indien. 


L' Européen.  Si  tu  es  rai- 
.  sonnable ,  ûous  ferons  affaite 
easembic. 

L'Indien.  Si  vous  êtes  trop 
cher ,  nous  ne  fei'ons  rien. 

L'Europ.  Que  veux-tu?  Des 
draps,  du  riz,  du  tabac,  du 
papier  ? 

Vlnd,  Je  voudrois  des  draps 
«pages  de  la  première  qualitt. 


JYiana  carenaiirondaca 
ounacoum  ienacoum  uartei 
pessougueil  mattirani  illé  var^ 
tagam  cattoui^om. 

yidigatn  panam  queuttal 
ounnoum  céiia  poradilléi. 

lenna  uonoumpanni  arrissC 
moiiquouloul  cardassi. 

Maga  netiiana  segappou 
pannigueul  ienacou  vonouoié> 
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.  VEurop.  Tiens ,  en  voili  de  Par  inda  sagalatou   ingUs 

très-beaux  ,  et  411!  le  sont  bien  sagallattdi  parca  metta   netU 

davantage  que  les  draps  anglais,  ellava. 

L'Ind.  Ils  sont  beaux  ,   j'en  Netti    méidam     anal    vileï 

conviens  :  quel  est  le  prix?  ieima  ? 

L'Europ.  Je  ne  peux  pas  les  Nallou      veraguen     cadam 

donnet  à  moins  de  ^o  liv.  Taun.  illamcl  coudouca  coudadou. 

L'Ind.  Donnez-m'en  60  au-  ^irouhadou  cadamoum  sir" 

nés  ,  et  autaal  de  toile  d'Eu-  meï  poudai^eï  altanciium  cou- 

rope.  dou. 

L'Europ.  Mais  ton  argent,  Ounoudeia panangueul  ieri' 

où  est- il  ?  §1^^'  ^ 

L'Ind.    Le    voici   dans    ma  len  haïlé  iroucoudou, 
main. 

TROISIÈME  DIALOGUE, 

Entre  deux  Koyageurs. 

Quel  nhemia  faut-il  prendre  iV. ....    Poradoucou   ienna 

pour  aller  à  N. .  . .  ?  vagi? 

Allez  tout  droit,  jusqu'J»  ce  Mougattinandeilé peria  nia- 

vous  trouviez  un  grand  arbre,  ram  cangra  mattoucoumpoun- 

Mais  puisque  vous  ne  marchez  go  anal  vegou  sicramaï  nada— 

pas  vite,  et  que  vous  pourriez  cada  padiinaléioum  vagi  teria- 

vous  égarer ,  je  vais  vous  accoin-  nielmossam  ienamo  varoum  en- 

pngner.  dou  sandegattinaleioum  ouni- 

mode  couda  varoi-^ren. 

Cela  me  fait  grand   plaisir  ;  lenacou   nietta   sandocham 

mais  peut-être  n'allez-vous  pas  nir  toui an  poradilé  ienamo. 
loin? 

Soyez   tranquille  ;  je  ne  vous       Baiapadadeieum    ouroxicou 
laisserai  que  lorsque  vous   serez  vandou  vagi  moug.iittapragou 

arrivé.  matliram  oummei  uedougren. 

Etcs-vous  c'iabli  de  ce  côté-  .Anda  pacatilé  oun  voudou 


(  3i8  ) 

Ik?  Y  aTez-IttiS  femme  et  en-  iroucoudo    ?     Oun    posnsaâi 

uns  ?  poullcigiieloiim  iroucraiguelo  ? 

Ma  femme  est  morte  il  y  a  Poenjadi  cettou  pot  padi- 

dix-hnù  mois ,  et  je  n'ai  point  neuttou  massant  oiulou  poul- 

dVnfans.  leigueul  anaca  illié. 

Est-ce  un  pays  abondant  ce-  Nangurul   i^arougra    tessani 

lui  oii  nons  allons  ?  Y  a-t-ii  du  nallado     i/arlagain     ur.gouper 

commerce,  et  beaucoup  de  dea-  ceigrargueula     sorou       arissi 

rccs?  liarianguellcllam  ondn. 

Il  n'y  a  pas  grand  commerce  :  V^aitagam  agapadadau  ve~ 

il  y  a  peu  de  numéraire;  mais  goii  panam  illé  sappouda  vo- 

les  v/vres    y   sont   h  bon  mar-  nouvtanal  perla    cariam    ella 

ché;  le  riz  s'y  vend  deux  sous  orou  padi  arissi  rendon  dou- 

la  mesure,  et  la  volaille  y  est  dou    cogigueuleï  ^ilei  illamel 

pour  rien.  iroucrapole   coudoucrargueul» 

QUATRIEME     DIALOGUE, 

Entre  un  Maître  et  son  Falet. 

Le  3faitre.  Paul ,  tu  es  biea         Sine'la     faria    cadou  ,    kai 

lent  :  il  y  a  une  heure  que  je  kal   illaniel   ni    iroucra    pôle 

t'appelle.  ounnei     ^'ounaï     coupoudou- 

gront. 

Le  f^alet.    Seigneur,  j'étois        Soiiuami     tottalUlé     iron- 

au  jardin;  je  ne  vous  ai  pas  en-  denné  oummei  queuttadillé, 
tendu. 

Le  maître.   Va  dire  qu'on         Suppouda    ntariassai  irou^ 

me  serve  à  manger ,  et   qu'on  cromsndou    chollou   adoucou 

prépare    mon  palanquin    pour  pirpadou     paUacou     oullata 

sortir.  monstipiîroiicaltourn. 

Le    f^alet.    Vous  ne   savei         Mugti  (^ejougoudendou  ou— 

peut-être   pas   ^'il  pleut ,    et  macou    teriadennamo    pinnét 

que  trois  de  vos  bouc»  n'y  «ont  mounou  pcr  palhuou  liarer- 

pas.  wouîîilé  ille. 


I 
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Ze  Maître.  Eh  bien,  fais  Appadi  îrouca  condireiki 
donner  \e  graïu  b.  mon  cheval,  collou  tannir  coudouca  choi- 
si fais-le  boire.  Puisque  je  ae  loupallacou  iera  couda  uittal 
peux  pas  aller  en  palanquin  ,  majti  P'ejonndou  assouta  pra- 
j'irai  à  cheval,  lorsqu'il  aura  gou  coudiiei  ieri  porom. 
cessé  de  pleuvoir. 

Le   Valet,  Je  vais  faire  ce  Oummoudeia  cattalcï  cheîa 

que  vous  commandez.  poren. 

Le  Maître.   Apporte  du  vin  Velleï    rassam    condouca 

blanc  :  tu  sais  que  je  n'en  bois  segapourassam  cala  mani  nam 

point  de  rouge  k  déjeuner.  coudicradillé  endou  'ounacou 

tériada. 

Le  Valet.  Il  n'y  a  plus  de  Vellei  rassam  iedagiitloum 

vin    blanc.   Pierre  a   cru    que  illié  ienendou  queiittal  raiap- 

c'étoit  de  l'eau ,  et  il  l'a  jeté.  pen     tannir    endou    nineittou 

tannir  pôle'  toureittan. 

Le  Maître.    Vous   êtes  tous  Poutti  illadauergueul  ella- 

des    imbécilles.  Comment    cet  roum  anda  merougani  moucodè 
animal  ne  s'esi-il  pas  aperçu  à  ^  parttou     rassam    tannir     ella 

Todorat  que  ce  n'étoit  pas  de  vendou  ieppadi  candou  pou- 

l'eau  j  qu'il  vienne  me  parler ,  dichadillé  ienandé  varattount 

et  qu'il  sorte  de  chez  moi;  et  voudou  r'ejattoum  niioum  ien 

toi ,  pourquoi  ne  l'as-tu  pas  siur-  at'enei  vissaritta  d'iUé. 
veillé  ? 


C    320    ) 

CINQUIÈME     DIALOGUÉ, 

Enire  un  Européen  et  an   Seigneur  Indien. 

L'Indien.  Seigneur  ,  je  suis  ^ndai'eré  manoucher  taii- 
loujours  étonné  de  \oir  des  gueloudeiu  sirmél  allanéi  ^'it- 
hommes  qui  voyagent  si  loin  tou  touram  varougradoitgue- 
de  leur  patrie.  léi  caundou  ieppodoiim  iecha- 

riquei  auioucren. 

L' Européen.  Monsieur,  tous         ^la  panangueléi  mattiram 
les  pays  sont  la  patrie  de  celui     ahetchicrcu'en  loganguclellain 
qui  n'est  attaché  qu'aux  moyens     tan  sinneï  endou  nineicraJi. 
de  faire  sa  fortune. 

U Ind.  Si  vous  pensez  ainsi ,  Indavaguéiaijiineiltnlqiiet-^ 
vous  êtes  un  mauvais  citoyen,  tai>en  ai  iroucrié  ondil  loga- 
ou  plutôt  vous  n'appartenez  à  tillë  ounacou  sirméi  agapa- 
aucun  p.'ys.  dadou. 

Z'jfwro/j.  Si  vous  pensez  àu-  lenacoa  ierada  ntne'ifou 
trement,  vous  êtes  insensé: quel  ouiriaq uirondaka  passikaien 
avantage  y  a-t-il  donc  h  être  danitigaé  anguéioum  tessa- 
d'unpaysplutôtque  d'un  autre?     tanai   iroucradil  piéossanam 

iedou. 

Vlnd.   Vous   ne    raisonnez  Ounimoiuhia  pre'ossanan-- 

donc  que  d'après  vos  avanta-  guelci  niatliram  paivradinale 
ses:  ainsi,  vous  ne  vivez  que  ounacaga  mattiram  ouirodé 
pour  vous.  La  France  est  bien  iroucrai  paransis  ellaroum 
malheureuse,  si  votre  système  ounnei  polé  nadandal  pran- 
«jst  celui  de  tous  les  Français.         sou  sinnei  ntipaquianiana  sir- 

mei. 

L'Europ.  Mais  ,  monsieur  le  Darnta  sastrianaveré  chol- 
moraliste ,  votre  affection  pour  loumé  indou  tessalin  périlé 
votre  pays  le  rend-il  plus  heu-  onmmoudeîa  patchalinale  in- 
reux?  Tous  taut  que  vous  êtes,     dou    lessain    paquiama    nin- 

VOUS 
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vons  mourrez  de  faim  ea  em- 
brassant votre  patrie. 

L'Ind.  Nous  avons  pour  priga- 
cipe  que  la  vertu  est  préférable 
à  tous  les  biens  et  à  tous  les  plai- 
sirs. Nous  regardons  notre  pa- 
trie comme  notre  mère ,  à  la- 
quelle nous  devons  de  rattache- 
ment ,  lors  même  qu'elle  nous 
maltraite. 


gueulellarourn  sirmeî  kaï  cotti» 
bouttou  passiai  cettouporir- 
gueuL 

Nemmei  sando  changuel  ella^ 
toucou  mounné pouniam  nella 
dendou  nineïcrom  simieï  taï 
endou  candoupoudittou  sir- 
meï  mougandiramaga  padiaa~ 
lourn  piiamaï  iroucoudoH- 


SIXIEME     DIALGOGUE^ 


Entre  un  Officier  et  ses  Soldats. 


V  Officier.    Demain  ,    que 
lout  le  corps  soit  prêta  partir. 
Les  Soldats.  Si  on  ne  nous 
donne  pas  aujourd'hui  la  ration , 
nous  ne  partirons  pas. 

DOJficier.  Tous  auront  la 
ration ,  ex.cepté  ceux  qui  se 
sont  plaint.  Qu'on  mène  en 
prison  les  dix  plus  mutins. 

Les  Soldats.  Nous  irons 
tous ,  ou  personne  n'ira. 

L' Officier,  Je  vais  faire  mon 
rapport  au  prince  ,  et  s'il  ne 
fait  pas  justice  d'une  semblable 
révolte  ,  je  quitte  le  commande- 
ment. 

Les  Soldats.  Vous  trouve* 

TOME    II. 


Naleïqui  pale'am  ellam  na- 

daqiia  aïLtamaï  iroucatoum. 

Battiam  euneïquicodoucadè 
portai  nadacradillé. 

Mouréipatta  verguelei  vou" 
da  ellaroum  battiam  kaï  colta- 
porargueul  adiga  hetta  paltoxi 
per  ergastilé  condoupougol. 

Orouten  aguiloiim  ergas- 
toucou  ponaka  mattat^ergueul 
ellaroum  couda  porargiietU- 
RassdfoJé  ite.i  cholla  po- 
rom  u'r-erniaia  tiri^eieuda  vettaL 
oaléam  voutlou  voudougrom. 


Poradxjucou    mouné  sam° 
X 
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manvais  tjue  nons  veuillons  èire 
r-tyés  pour  partir  -,  et  vous  di- 
tes que  vous  nous  quittez  pour 
vous  avoir  dt'sobei.  Est-il  donc 
moins  nt'nessairc  que  nous  vi- 
vions ,  qne  de  faire  ce  que  vous 
commandez  ? 


L'Officier.  Allons,  mes  amis , 
point  d'emportement  :  suivez- 
moi. 

Les  Soldats.  Nous  voas  sui- 

r 

vons. 


ballani  coudoumendou  qutUf^ 
jcrapadiinale  manastahamaï 
roucriré  nangueul  oumacou 
sambouditta  d'illé  endou  i'en- 
guelei  vouttou  voudôugriren- 
doïi  chollougriré  anal  nir  cat- 
talei  eudougradei  ceïa  avas- 
sarama  sappouda  awassarama 
chollongo . 

Sinéguideré  coham  iliamel 
ojongodé  nindou  ienacou  pra- 
gou  varongol. 

Nir  cattalei  euttapolé  chai~ 
grom. 


SEPTIÈME     DIALOGUE, 

Avec  des  Marins. 


Jacques ,  d'où  viens-tu  î 

Je  viens  de  la  mer. 

Je  ne  vois  pas  ton  bateau. 

Je  l'ai  laissé  h  la  côte. 

As-tu  pris  beaucoup  de  pois- 
sons? 

Entre  trois ,  nous  en  avons 
prisdeuxceut  trente-huit,  tant 
grands  que  petits. 

Jean  e'toit-il  du  nombre  ? 

Non  :  car  il  e  toit  aujourd'hui 


lagappa  iengué  nindou  vcn- 
ddi. 
I  Cadelilé  irondou  uandf.nn. 

Ounnoudeiakattimarainkan 
nadé. 

Oratilé  catti  voutten. 

Vegou  min  poudiliaio. 

Péria  sinnadou  irounourou 
moupaiteuttou  mounnou  per 
poudichom. 

Aroulappen  onguelodé  cou- 
da irondanà. 

Ille  tanoudeia  annen  odow 
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h  l'enterrement  de  son  frère. 
Avez-vous  t  te  loin  en  mer  ? 

A  un  quart  de  lieue  environ. 

N 'avez-vous  pas  aperçu  un 
■vaisseau  au  loin  ? 

Oui ,  un  petit  vaisseau  k  trois 
lieues  au  large. 

Oii  avez-vous  mis  votre  pè- 
che? 

On  l'a  porte'e  au  marche. 

Est-ce  que  le  gouverneur  n'a 
pas  eu  sa  part  ? 

Ses  valets  ne  sont  pas  venus 
la  demander. 

Si  vous  retournez  demain , 
je  veux  être  de  la  partie. 

Il  ne  tient  qu'a  vous  ,  et  nous 
pécherons  pour  vous  seul. 

Vous  êtes  trop  bon.  Adieu. 


cam  l'eu  néiqui  ceïclan. 

Cadelilé  vegou  touranipo- 
nirguelà. 

Orou  nagi  vagi  iennamo. 

Cappel  touirattilé  candii- 
guel  ellavo. 

^rna  sampam  clan  cada 
vaji  domain. 

Pouditla  nàngueul  ienguéi 

Bazzaroucou  conndoupo-  " 
nargueul. 

DoureïcoiL  tamacadouta  min 
codouitadilléia. 

Dobassigueul  queujka  van~ 
dadilè. 

Naleïqui  tirombi  ponalia 
onguelodé  couda  pot'en. 

Outmnoudeia  manassou 
■vandaha  poudica  padouua  nù~ 
nellairi  oummacoti  poudipom. 

Metla  nallaverini  stottirani' 


HUITIEME    DIALOGUE. 


Entre  un  Père  et  ses  Enfans. 


Le  Père.  Mes  enfans ,  je  vous        leii    pouUeïgueulé     sando~ 
vois  bien  contens:qu'avez-vous?     cliamai  iioucra  denna. 

ZeijE/i/imi.  Nous  avons  bien  Nettiai     uassitou    iengaeut 

dit  notre  leçon,    et  le   maître     f^attiarpouguetchigueuleïcJion'' 
nous  a  fait  un  coroplimc-nt.  nar, 

X  2 
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Le  Père.  Il  n'y  a  pas  de  mal  Pouguetchigueleï       assetH 

h.  être  flatté  de  ce  compliment;  queutjka  tappou  ella  analoum 

mais  il  ne  faut  pas  travailler  en  adougueuleïcagapadiquavan- 

vue  d'en  recevoir.  dajti. 

£ej  £/j/rt«5.  Oh!  non,  papa,  Appené   meïdan    anal    ou- 

nous  avons  pensé  que  cela  vous  macou    priamai    iroucoumen- 

feroit  plaisir,  et  cela  nous  en  dou  iengueuloucou priam  dan. 
fàisoit  aussi. 

Le  Père.  Très-bien,  mes  en-  Sari  tan  poulleïgueulé  nam- 

fans  ;  cela  prouve  combien  vous  meï     sine'guieriigueul    endou 

m'aimez  :  mais  est-ce  seulement  candou  poudichen  ien  matti- 

pour    moi  que  vous   apprenez  ram     mougandiramaga    padi 

bien  vos  leçons?  crirgiieula. 

Les  Enfans.  Oui  ,  parce  que  Amavattiariengueléipoud- 

nons  pensons  qu'il  faut  que  ce  guetchigra  podou  nir  iengue- 

soit  bien  d'apprendre,  puisque  loucou  iedaguiloum  coudou- 

vous  nous  donnez  toujours  quel-  crapadiinale     padiqua     nella 

que  chose  lorsque  le  maître  est  d'endou  te'n'um. 
satisfait  de  nous. 

Le  Père.  A.  merveille  :  c'est-  Maganetti    ienendal   nella 

à-dirc,  que  vous  éludiez ,  par-  criguei     endou    nineïcradinal 

ce  que  vous  pensez  que  c'est  une  ningueul   padicrirgueul  pinné 

action  louable,  et  que  vous  en  niaia   nineï  vendou  nantnial4 

jugez  ainsi  d'après  mon  lémoi-  ongueuloucou  térioum. 
g  nage. 

Les  Enfans.  Oui ,  parce  que  Appadi  dan  nangueul  ienna 

vous  savez  mieux  que  nous  ce  Ceïa  vonoum  oumacou  visé- 

que  nous  devons  faire.  chantai  térinja  padiinalé. 

Ze-Pére.  Continuez,  mes  chers  Nalla   poulleïgueulé  nem- 

enfans ,    à  pratiquer    le   bien ,  mei    nemmeiaï     iroucradinalé 

parce  qu'il  est  tel ,  parce  que  ieppodoum     cheïonguol     sa- 

Dieu  vous  le  commande;  je  se-  rouvé  souien  cattalei  eudou- 

rai  son  organe  pour  vous  faire  gfar   endou  cheïonguol   aut~ 

connoître  ses  volontés.  roudeia  manassou  ongueu- 
loucou cambica  ayer  courelai 
roupom. 
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Las  Enfans.  Oh  !  oui ,  nous         yima  ama  anal  inda  vîsscï 

Toulons  bien  ;  mais  cela  n'em-  neltiai    vassUadinal    iengue-» 

pèche  pas  que  vous  nous  don-  loucou    iedaguilouni    codou^ 

nerez   notre    re'compense  pour  cradiléia. 
avoir  bien  lu. 

Le  Père.  Oui;  mais  accoutu-  Codoupom  sari  inimel  am- 

mez-vous  à  savoir  vous  en  pas-  matiram  nineïcadapadiqui  vis- 

ser.  sari&nsol. 
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VOCABULAIRE  TAMOUL, 

Composé  des  mots  les  plus  nécessaires ,  et  en  assez 
grand  nombre  pour  qu'un  Européen  qui  aura  étudié         ; 
te  que  nous  a^'ons  dit  précédemment  sur  les  pria-       '<; 
cipcs  de  cette  langue ,  sur.  les  déclinaisons  et  les        4 
conjugaisons  ,  puisse  ,   en  arrivant  dans  l'Inde , 
demander  ses  besoins^  et  se  perfectionner  dans  le 
langage,  en  assez  peu  de  temps. 


NOMS  SUBSTANTIFS  ET  ADJECTIFS. 

A. 

Action.  Crigueï.  Génitif,  crigue'i'nâudeia.'DsLÙÏ ^ 
crigueïcou. 

Arake  (boisson  faite  avec  du  suc  de  palmier), 
Araliou.  Génitif,  aralin,  ou  arakinou- 
deia.  Datif,  arakoucou.  Ace. ,  arake'ù 
Voc. ,  araké.  Abl. ,  araliodé ,  arakalé ^ 
aniTiîlé ^  et  ainsi  de  tous  les  autres  mots. 

Aibve.  Mlûrû/n.  Génit. ,  maraitinoudeia.  Dal., 
maraitoucou. 
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B. 

Beauté.      Alanngaram.  Gén\X.,  alanngaraiti- 
noudeïa.  Dat. ,  alangarattoucou. 
Bête.  Mrougam  ,  ttinoude'a  ttoucou. 

Bœuf.        Madou  ,  maitinoudeîa  ,  mattoucou. 
Blanc.        Vellcï,  velle'inoudeia ,  velleïccou. 
Bon,  bonne,  bon.  Nallaven,  nallas?eul^  nalla- 

dou. 
Bouche.     Vai\  vaïnoudeia,  va'îcou. 


C. 


Caste.         Jadi^  ou  sadi  ^  sadinoudeia ,  sadi~ 

cou. 
Celui,  celle,  y^^'^/z,  açeul,  adou.  Les  cas  comme 

les  autres  noms. 
Chambre.  Areï\  areïnoudeïa ,  areicou. 
Chaise.       Narcalili  ^  inoudeia^  eicou. 
Chat.  Pili ,  piliinoudeïa ,  pilicou. 

Cheval.  Coudirei  ^  inoudeia,  icou. 
Chien.  Nai\  naiinoudeia  ^  naïcou. 
Ciel.  Paramandalam ,  dalatinoudeia ,  da- 

lattoucou. 
Citadelle.  Drougam  ttinoudeîa ,  ttoucou. 


# 
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Clarté. 

Vellilcham ,  vellitchattinoudeîa] 

ttoucou. 

Côte. 

Oram  ,  oraiti  noudeia ,  oraiiau- 

cou. 

Coup. 

Adi^  adinoudeia ,  adicou. 

Crime. 

Netchtiouram  ,   ttourattin ,  ttou-r 

rattoucou. 

Cruauté, 

Touttchitam ,  itattinoudeia  ttaU 

toucou. 

D. 


Danger.  Pollappou ,  pollappinoudeia ,  pol- 
lappoucou. 

Démon.  Pissassou  ,  innoude"a ,  ssoucou. 

Désir.  AsseY,  ïnoudeia,  asse'i'ccou. 

Destruction.  Nirmoullam  itattinoudeia  ,  ttou- 
cou. 

pieu,  Deven  ,   deçenoudeia ,   deçenou^ 

cou. 

Prap.  CambouUiy  ou  sagallattou ,  inou- 

deia  toucou. 
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E. 

Eau.  Tannir,  oudeia  ,  ttannîrovcou. 

Eau  bénite.  Tiritam,  ttinoudeia,  ttattoucou. 
Église.  Ko^il ,  Jw^illoudeia ,  koy'illoucou. 

Enfer.  IS ara  gain,  ilinoudeia ,  ttoucou. 

Etoile.  Natcheïttiram ,  ttinoudeia ,  ItoU" 

cou. 
Extrémité  de  la  vie.  Açaste'i^  înoudeia ,  icou. 


F. 


Félicité.         Paquiam^^paquiattinoudeia  ^  ttou- 
cou. 

Femme.         Pol'n,  oudeia,  oucou. 

Femme  mariée.  Po'njadi,  înoudeia  .^  dicou. 

Fenêtre.         Tritchtivassel .  oudeia.,  oucou. 

Feu.  Neroupou.)  inoudeia ,  oucou. 

Feuille.  Eulléé^  eulléinoudeia  ,  euUeicoii. 

Fille.  Po:n,  houlléi ,  inoudcia ,  lléicou. 

Flatterie.       Pouguetchi ^  înoudeia ,  tchicou. 

Frère  aîné.    Annen ,  noudcîa^  noucou. 

Frère  cadet.  Tambi ,  noudeîa ,  bicou^ 
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G. 


Garçon.         Valiben^  oudeia,  oucou. 
Grand.  Periaven ,  oudeia^  oucou. 


H. 


Homme.       Manouchen ,  oudeia,  noucou. 
Honte.  Vetjkam^  ttinoudeia  ^  itoucou. 

Huile.  Euneï,  oudeia,  icou. 


J. 


Jardin.  Toitam ,  itinoudeia  ,  tioucou.  ^ 

Jugement.     Tirvéi ,  tirveinoudeia,  tirvéicou. 


K. 


Kallou.  (Boisson  faite  avec  du  suc  de  co- 

cotier.  )    Kallou ,   inoudeia. 


L. 


Larme.  Cannir^  oudeia^  oucou. 

Lettre.  Eujouttou  ,' inoudeia ,  itoucou. 

J-âvre.  Postagam,  ttinoudeia  ^  itoucou. 
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Lit.  Padoucjuéi^  quéinoudéia  ^  quicoii. 

Louange.      Stottiram  ,  ttinoudeia ,  itoucou. 
Lune.  Sandiren,  noudéia,  non  cou. 


M. 


Main.  Kéi,  kéinoudéia ,héicou. 

Maison.         Voudou ,  vouttinoudeia ,  vouttou- 

cou. 
Maladie.        Viadi^  viadinoudeîa ,  vîadîcou. 
Malheur.      Nirpakiam ,  tiinoudeia ,  ttoucou. 
Mer.  Cadel ,  cadeloudéia  ,    cadelloU' 

cou. 
Mère.  TJî/,  idinoudeia  ,  iàicou. 

Meuble.        Somouttîréi ,  inoudéia  ,  icou. 
Misère.  Pitcheitanam ,  inoudéia ,  itoucon. 

Montagne.    Konnda ,  ttinoudeia  toucou. 
Mouche.       li,  Un,  icou. 
Mouton.       Attou,  a  ttinoudeia ,  attoucou. 
Murmure.     Mouréi,  mouréinoudeia .,  mourei- 

cou. 


N. 


Nez,  Mouguou,  quinoude'ia ,  coucou. 

Nourriture.  Fossanam^  ou  bojanam ,  itinoU" 
deia ,  ttoucou.. 


OEil. 

Oiseau. 

Oncle. 

Onction. 

Oreilles. 

Orgueil. 

Ours. 


Pain. 

Palais. 

Paradis. 

Parole. 

Passion. 

Péché. 

Peine, 

Père. 

Perte. 

Petit  enfant. 

Petit,  adj. 

Pied. 

Pierre. 

Poison. 

Poisson, 
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O. 

Kan,  noudeia ,  noucou. 
Patchij  inuudéia,  icou. 
u4ppen^  oudeia,  oucou. 
Poussoudel ,  oudeia  ^  oucou. 
Cadou ,  cattinoudeia ,  cattoucou. 
Angaram ,  ttinoudeia ,  ttoucou. 
Smmam ,  smmattinoudeia^  ttoucou, 

P. 

B-Otti^  inoudéia  ^  iicou. 
Naguer,  oudei'a ,  roucou. 
Mokcham.,  ti noudeia ,  ioucou. 
Varttei ,  inoudeia,  eicou. 
Asséipasséi  ^  inoudeia  ^  icou. 
Paca  m ,  tinoudéia,  toucou. 
Aquinéi  ^  inoudéia  eicou. 
Tagappen  ,  oudeia ,  oucou. 
Mossam ,  tinoudeia ,  toucou. 
Poui/eï,  éinoudéia ,  écou. 
Sinnaven^  oudeia.^  oucou. 
Kal,  oudeia,  oucou. 
Callou ,  inoudéia ,  oucou» 
Vecham,  ttinoudeia^  ttoucou 
Minn ,  oudeia ,  oucou. 
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Poivre.       Moullagou ,  inoudéia  ^  goucou. 
Porte.         Vassel,  oudéia,  loucou. 
Poulet.        Coji,  inoudeia ,  cou. 
Prêtre.       Gourou^  vinoudéla,  coucou. 
Promesse.  Varteipadou^  ttinoudeia,  ttoucou, 

Q 

Qualité.      Counam ,  ttinoudéia ,  ttoucou. 

R. 

Richesse.  Tiraviam.,  aitinoude'ia  ^  ttoucou. 

Rivière.  Arou,  attînoudéia^  attoucou. 

Riz  cru.  Arissi  ^  inoudéia  ^  cou. 

Riz  cuit.  Sorou  ttinoudéia  ^  ttoucou. 

Rouge.  Segappou ,  pinoudeia ,  poucou. 


Saleté. 

Salut. 

Santé. 

Science 

Sel. 


Avalatchanam ,  ttinoudéia ,  ttoucou, 

Assirvadam^  ttinoudéia,  ttoucou. 

Vadiquéi  ^  inoudéia,  icou. 

Sastram  ,  ttinoudéia ,  ttoucou. 

Oupou ,  pinnoudeia ,  poucou. 
Sens  (les)  Indirïam,  atti'noudeia ,  ttoucou. 
Serpent.     Pambou,  noudeia,  boucou. 
Servante.  Dassi ,  noudeia ,  ssoucou. 


C  334  ) 

Serviteur.        Dassou,  in-oudéia^  oucou. 
Signification.  Arttam ,  itinoudéia ,  ttoucou. 
Sœur  aînée.     Annal,  loudeia ,  /oucou. 
Sœur  cadette.  Tangassi,  inoudéia,  jsicou. 
Soleil.  Sourien,  oudcïa ,  noucou. 

Sourire.  Nagueipou ,  pinnoudéia ,  poucoti,^ 


T. 


Table.  Mensséi,  inoudeia ,  icou, 

Tàclie.  Vellei,  inoudeia,  eicou. 

Tante.  Attal ,  oudeia  ^  oucou. 

Terre  (la)  Boumi,  noudeia ,  cou. 

Tigre.  Pouli ,  inoudeia,  icou. 

Toile.  Poudavèi^  inoudeia,  cou. 


V. 


Vase.  Chimhou,  binoudeia ,  houcou. 

Vaurien.  Kettai'en,  oudeïa^  oucou. 

Veau.  Sinnamadou  ,  tdnoudeia,  tîou' 

cou. 

Ventre.  Kadouppou ,  pinoudéia^  poucou. 

Vertu.  Pouniam,  itnoudeia,  ttoucou. 

Vie.  Ouïr,  ouïroudeia ,  oiiiroucou. 

Vierge.  Kanniastri ,  inoudeia,  stricou. 

Ville,  Pattanam^  ttinoudeïa  ^  ttoucou. 
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Vin.  Rassam ,  ttinoudeia ,  iloucou. 

Vinaigre.  Cadou,  ttinoudeia,  ttoucou. 

Village.  Our,  ourin,  ouroucou. 

Visage.  Mougam ,  ttinoudeia ,  ttoucou. 
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NOMBRES. 

I 

Ounnou. 

3o 

RIouppadoU. 

a 

Reiidou. 

40 

jNarpadou. 

3 

Monnou. 

5o 

Ambadou. 

4 

Nallou. 

60 

Aroubadoa. 

5 

Anjou. 

70 

Ëujoubadou. 

6 

Arou. 

80 

letonbadou. 

7 

Eujou. 

90 

Icnbadou. 

8 

leuttou. 

100 

K  ourrou. 

9 

Oaibadou. 

200 

Irounourou. 

lO 

Pattou. 

3oo 

Mounnourroù. 

1 1 

Pidinounnou. 

400 

Nannourrou. 

12 

Pan.rendou. 

5oo 

Annourou. 

i3 

Padimounnou. 

600 

Arounourrou. 

ï4 

Padinallou. 

700 

Éjonnourrou. 

i5 

Padinanjou. 

800 

Êttounonrrou. 

i6 

Padijiarou 

900 

Ombanuourro» 

17 

Padineujou. 

1000 

Aïram. 

18 

Padineuilou. 

lOOOO 

Pattaïram. 

ï9 

Pattombadou. 

I 00000 

Latchara. 

20 

Iroubadou. 

NOMS    PROPRES. 


Pierre,  Raïappen. 

Paul ,  Siiinapen ,  ou  Sinneïen- 

Jacques,  lagappen^ 


Marie ,  Mariammal, 
Jeanne ,  Aroulattal. 
Sauveur,  Servopptn, 


VERBES. 
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VERBES. 

J'ai  dit  que  tous  les  verbes  tamouls  se  conjuguent  de 
la  même  manière ,  et  qu'il  n'y  a  qu'une  légère 
variation  dans  la  formation  du  prétérit.  Ainsi.,  je 
ne  marquerai  dans  ce  recueil  que  Vindicatif .,  le 
prétérit  et  l'infinitif. 


INDICATIF,   PRETERIT,   INFINITIF. 

A, 

Abandonner.  Viitou  vidovgren  ,  veitoîi  vetten ," 

vittou  vedougraâou. 
Adorer.  P^anangren,  vananguinen,    vU" 

nangradou. 
Aimer.  Siiiéguicren  ,  sinéguitten ,  sine' 

guicradou. 
Aller.  Poren,  ponen^  poradou. 

A  pprendre.    Padicren ,  paditten ,  padicradou. 
Assembler.     Lombelceigren ,  ceiden  ,  céigra- 

dou. 
Attacher,        Cattougren  ,    cattinen  ,    catiow» 

gradou. 
Attirer.  Edougren^  euiten ,  eudougradou, 
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B. 

Balayer. 

Souttampannougrèn ,  pannînen , 

pannougradou. 

Bannir. 

Touramanoupougren  ,    anoupi- 

nen,  anoupougradou. 

Bâtir. 

Kattougren ,  katiinen ,  kattougra- 

dou. 

Bënir. 

Asirvadicren ,  asirvaditen,  asir- 

vadicradou. 

Boire. 

Coudicren  ,   couditten  ,    condi- 

cradou. 

Cesser. 
Chasser 


C. 


Choummairoucren  ,      ironden  , 

iroucradou, 
Touricren ,    touriten ,    touricra- 

dou. 
Comprendre.  Candoupoudricren  ,    poudiien  , 

poudicradou, 
Connoître.      Térinjougren^  térinjironden ,  té- 

rinjougradou. 
Coudre.  Souttougren ,    souiten ,   souttou- 

gradou. 
Crier.  Coupoudougren,  couppetten,  cou- 

poudougradou. 
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D. 

Demander. 

Keujcren ,  heutien ,  Jceujcra^ 

dou. 

Dcsirer.. 

Abetchicren  ,    ahetchitten  ; 

ahetchicradou. 

Dire. 

Chollougren,  ckonnen,  chol- 

lougradou. 

Donner. 

Coudoucren  ,    coudouiten  ^ 

coudoucradou. 

E. 


Ecouter.  Quéjcren  ^  cjueuten ,  queu}- 

cradou. 
Enseigner.  Padipicren ,  padipitten ,  pa^ 

dipicradou. 
Entendre.  Idem. 

Entrer.  Oullvarougren,  vanden,  oull- 

çarougradou. 
Etre.  Iroucren,  îronden,  iroucra- 

dou. 
Etre  bien  portant.  Vadiquéïaîiroucren^  etc. 


(  34o  ) 
F. 

Faire.  Çhéigren ,    cJiéiden ,    chei-^ 

gradou. 
Faire  connoitre.  Ar'ivicren^  armtten^  arincra-* 

dou. 
Faire  dire.  ÇliollUn'cren  ,     choUmtten  , 

ch  ollivicradou. 
Faire  faire.  Çhehirren  ^  chèivitten  ^  chèi-- 

vicradou. 
Fermer.  Satlougren  ,  sa  tien ,    sattou- 

grûdoii. 
Frapper.  Adicren,  aditten^adicradou. 

Frotter.  Poussougren  ,      poussinen  ,, 

poussoiigra  dou. 

H. 


Haïr. 


JTeroutougren  ,    verouttinen  ^ 
verouttougradou. 


Jaser.^ 


Pessougren ,  psssinen ,  pessou-. 
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L. 

Laver.  Kajouvougren  ,  hajoiivoutten ,  ka- 

jouvougradou. 
Lier.  Katlougren ,    l^altinen  ,    kattou- 

gradou. 
Lire.  Vassicren ,  çassiten  ,  vassicradou. 

Louer.  Pouguetchicren ,  pouguetchùten , 

pouguecldcradou. 
Lutter.  Sandeicren  ,  sandeitien,  saiidei-- 

cradou. 


M. 


Manger.        Sapoudovgren ,  sapouiten  ,  sapou^ 
dousradou. 

u 

Marier  (se).  Kalianam  pannnporen  ,    ponen  , 

poradou. 
Montrer.       Cambicren  ,   camhitten  ,    cambl- 

cradou. 
Mourir.  Cettouporen ,  ponen ,  poTadou, 


ST' 


Nier. 


O 


ijvnr. 
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K 

Uleendou  soliougren,  sonnem, 
sollougradou. 

O. 

Tracren,  ira  tien,  tracradou. 
P. 


Parler.  .  Pessougren ^  pessinen  ,    pes- 

sougradou. 
Penser.  Nineïcren  ,  nincUten  ,   ninei- 

cradou. 
Plaindre  (se).    Mourreicren  ,     mourreHtcn  , 

mourreicradou. 
Pleurer.  Cannirvettajougren,  ajonden ,, 

ajougradou. 
Promener  (se).  Vellétporen  ,    ponen ,    pora- 

dou. 
Publier.  Podicren  ,  poditlen  ,  podicra- 

dou. 
]f  uçr.  Nourougren ,  nouroutten ,  nour- 

rougradou. 
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R. 

Racheter.  Retchicren ,  reiclûttsn ,  retchi- 

cradou. 
Recommencer.  Tirombougren ,  tirombouttân , 

tiromhoiigradou. 
Reconnoître.      Arigren ,  arinden ,  arigradou. 
Repentir,  (se)  Manastabamai.iroucren^irori' 

derty  iroucradou. 


S. 


Saluer.  Stottarîcren,  siotaritten  ^  siot- 

taricradou. 
Sanctifier.  Archicren  ,  architten  ,  archi- 

cradou. 
Souffrir.  Padougren  ,   patten  ,  padou' 

gradou. 

T. 

Tirer.  Eudougren  ^  euien ^  eudougra- 

dou. 
Tomber.  Voujoungren  ,  voujonguinen  , 

voujoungradou. 
Tuer.  Collougren,  conden,    colîou- 

gradou. 
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V.  ^  'i 

Venir.  Varougren,   vanden ,    çarou- 

gradou. 

I 

FIN. 
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